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AVERTISSEMENT.

Notre édition est la première qui paraît avec une 
Table des Matières. Les petits détails que renferment 
les siècles de Louis XIV et de Louis XV ont sans doute 
éloigné de ce travail : on ne les avait crus susceptibles 
que d’une table de noms, qui ne pouvait tout com­
prendre , ni exciter la curiosité du lecteur, et qui de­
mandait de lui beaucoup de temps pour trouver ce 
quil cherchait. Nous avons préféré de prench’e la peine 
pour nous, èt nous avons rédigé avec tout le soin pos­
sible cette Table de Matières, afin de rendre plus utile 
le plus beau monument érigé aux dix-septième et dix- 
huitième siècles par un brillant génie qui lui-même 
a tant contribué à la gloire du dernier. On ne doit pas 
s’attendre à trouver dans cette Table les noms qui sont 
le sujet des listes qui terminent le second volume du 
siècle de Louis XIV : c’eût été des redites inutiles. 
Nous avons cru seulement devoir mentionner les faits 
et les opinions que l’on ne pourrait deviner avoir été 
insérés dans ces listes, et que l’on serait même étonné 
d’y trouver, si l’on ne savait que Voltaire trouvait 
toute place bonne pour énoncer son sentiment.

Au sujet de ces mêmes listes nous croyons devoir 
faire remarquer que nous en avons vérifié toutes les 
dates, dont nous avons corrigé plusieurs, défectueuses
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soit à cause des nombreuses ¿ditious qui se sont suc­
cédées, soit à cause du peu de soin gue fauteur paraît 
avoir donné à de petites notices biographiques, qu’il 
ue regardait que comme un léger appendice de son 
ouvrage. Cette négligence sest meme étendue sur le 
fonds de quelques articles. Il fait mourir dans file de 
Tercère Alphonse, roi de Portugal, qui fut ramené de 
cette île en 1670, et renfermé au château de Cintra en 
Portugal, où il est mort en i683. Paul Colomier, dont 
il dit que le temps de la naissance est inconnu, est né 
à La Rochelle en 1638. Le Dictionnaire de Commerce, 
qu'il attribue à Jacques Savaii, mort en 1690, est de 
son fils, nommé aussi Jacques, et mort en 1716. Nous 
ne multiplierons pas ces preuves d’inexactitude , aux­
quelles, sans doute, l’auteur, s’il vivait encore, ajou­
terait peu d'importance. Nous avons cru même ne de­
voir que les indiquer, et ne pouvoir prendre sur nous 
de les corriger dans le texte. C’est l’ouvrage de Vol­
taire, non le nôtre, que l’on veut avoir : et nous au­
rions craint, eu ne voulant que faire disparaître de 
légères taches, d’ôter l’ombre nécessaire au tableau et 
d’en ternir le coloris.



TABLE ALPHABÉTIQUE
DES MATIERES

CONTENUES DANS LES TROIS VOLUMES.

yola. Les cLiflies romains icdiquent le volume, ni étant pour le siècle 
de Louis XV j et les chiffres arabes désignent les pages.

A.
zVcADtnuE DEL CIMENTO à Florence. II, 97.—Des Sciences, 98. 

— Des Belles-Lettres. 100. — D'Architecture. 126._ 
De Peinture à Paris et à Rome. 127.

Acadie, (F) la baie d'Hudson et l’Ue de Terre-Neuve sont 
abandonnées à l'Angleterre par le traité d'Utrecbt. I. 368. 

Accusé, en matière criminelle, ne peut employer le ministère 
d nn avocat ou conseil. Le premier président de La- 
moigndn s'élève contre la rigueur de cette jurisprudence.. 
IIÍ. 369.

AcnÉ (le chevalier de) a le pied fracassé à la bataille de 
Fontenoi : parle au roi sans donner le moindre signe de 
douleur. III. 16.

Acier et Fcr-blanc travaillés en France. II. 56.
Addissos. Son éloge. II. i33„
Agénois, (le duc de) blessé à l'attaque 'de Château-D’auphin.

A&ouste. (Bataille navale d') I. 178.
Agdessead, (d ) chancelier. Consent à l'enregistrement de la 

constitution Vni^éiiitus. III. 9.
Aides ^ Cour des) se taxe pour lever des troupes dans la guerre 

de la Fronde I. 48.
Aiguillon (le duc d') bat les Anglais descendus 'dant Saint- 

Cast, Ct les force de se rembarquer. III. 292. Comment 
récompensé de ses services. Ibid..
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AiiiK- Louis XIV SC réserve, par le traité de Nimègue, Aire, 

Baillcul, Bourljain, Cambrai, Cassel, Charlemont, Condé, 
Maubeuge, Popering, Saint-Omer, Valenciennes, Ypres.
1, rSo- Les alliés prennent , en 1710 , Aire , Béthune , 
Douai et Saint-Venant. 35o. Aire, Béthune, Lille et Sainl- 
Venant sont rendues à la France par le traité d'Utreclit. 
369-

Ais, capitale de la Provence. Un archevêque de celte ville est ' 
condiunnéàunc aumône de 10,000 liv., pour avoir fait un 
nouveau formulaire sur la bulle Viùejénilus. 111. 3i:*.

Aîx-la-Châvelle , (paix d’) conclue en 1668, entre la Eranee 
et l'Espagne. 1. 12a, i aS. Paix de 1748. HL 242-245-

Albanais on Ëpirotes. (soldats) Ill. i6i.
Albehm.UE. (le comte d’) Voyez Hm’aitc. (la)
Aibehmabie , général, perdia bataille de Dénain, où il est 

fait prisonnier. 1.365.
Albébohi , cardinal. Entreprend de bouleverser l’Europe. 

111. 5—7. Succombe, est renvoyé, veut détruire la répu­
blique de Saint-Marin. 8.

Albuquerque ,; (le duc d’) général portugais, gagne, contre 
l'Espagne, la bataille de Badajoz. 1. 35.

Xù/ée, mot indien. Sa signification. III. 274.
Ale.mbeut (d') et Didehot commencent YEiicyclopédie. IL 

458.
Alexandre, jésuite. Voyez Malagrida.
Ai.exandre Vil , papc. Voyez Chi^i.
Aitjerj deux fois bombardée, demande pardon et reçoit la 

paix. I. 188, 189, 193.
Ali , grand visir, perd la bataille de Pétervaradin , ou il est 

blessé à mort. IH. 3 et 4. Fait massacrer, avant d'expirer, 
un général de l'empereur, nommé Breûner. 4.

Allemagne (situation del') avant et depuis LouisXIV. I. 8-11. 
Alliés J (armée des; dissipée par les Français dans la Flandre, 

en 1746. ni. 143. Les marquis de Ségur, de Lugeac, de 
Laval et de Vauliccour,le prince de Monaco et le comte de 
Ballcioi. sont blessés dangereusement à cette journée. III.
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Âbnaitza. (bataille d') I. SaS. Fureur d'un régiment de 
Français, et d’un régiment de réfugiés français, l'un contre 
l'autre, dans cette bataille. II. i86.

Alphonse, roi de Portugal, détrôné par sa femme, I. laS, 
126.

Alsace . vendue à la France par l'empereur et l’Empire. I. 71. 
Conquise par Turenne, eu 16^74. iSg.Sa souveraineté reste 
àLouisXlV, par le traité de l'Alsace. 3yi. Soixante mille 
Autrichiens entrent dans cette province. III. 88.

Âmbassadeitrs des rois catholiques à Rome. Leurs prétentions 
sur le droit d'asile dans leur quartier et l'entrée franche de 
ce qui entre dans la ville sous leur nom. I. 1 gy..

Amíre. (M. d') Voyez Namur.
Ammi de Cosvektiglio , fait de l'or pour les princes et les sei­

gneurs. III. 347.
jimslerdam. Le trésor, qui s’y conserve dans des caves, est 

trouvé, en 1672 , tout entier, tel qu’il a été déposé depuis 
soixante ans.'I. 146.

Anaveudiean, tyran indien, assassiné à l’âge de cent.sept ans. 
III. 234. Voyez Chaiîilasaëb.

André II, roi de Hongrie. Teneur de son serment, renouvelé 
par l'archiducbesse-reine Marie-Thérèse. 111. 46.

Anecdotes. Ce que c est. I. 382. Quelles sont les plus utiles et 
les plus précieuses. 382, 383.

Angelí (L’} , fou de Louis XIV. I. 408.
Anglais esclaves à Alger. Voyez DamfrevUle^.
Angleterre (Situation de 1’) avant Lpuis XIV,. I. i3et 14. 

Donne la couronne au priuce d'Orange, et fixe les bornes 
des droits du roi et de ceux du peuple. 2o5. Soudoie plu­
sieurs princes en Europe. III. 98. Voyez Marine.

Angleterre {Nouvelle-}. Situation de cette colonie. III. 226. 
Ses habitants exécutent la proposition, faite parVagan, de 
lever des troupes pour assiéger Louisbourg. 227.

Anhalt (le prince de) remporte une victoire complète sur les 
Autrichiens et les Saxons. III. i34..

Anjou (le duc d ) appelé à la succession d’Espagne par le tes­
tament de Charles II. I. 2.58. Voyez PbilippeW
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AsHAT, jésuite, écrit contre le iniracleopévé sur Mademoiselle : 

Perrier par une épine de la eonrenne de J. C. IL i99'
AsNE, reine d’Angleterre, succède à Guillaume III, et entre 

dans tontes ses mesures. I. 270. Est disposée, à la fin de ses 
jours, à choisir pour son successeur son frère, le fils de 
Jacques IL 878. Sa mort, son règne glorieux. 379.

AssE d’AtjtiuChe, mère de Louis XIV, déclarée régente abso­
lue de la Francepàr un arrêt du parlement de Paris. L u;. 
Indignement outragée à Paris', elle s’enfuit à Saint-Ger­
main. 46. N’a presque jamais été en France que malheu­
reuse. 47. Prie Dieu, avec son fils, pour l’heureux sucées 
de l'arrestation des princes de Condé et de Conti. 55. Sa 
réponse an cardinal Mazarin, qui la pressent sur la passion 
de Louis XIV pour l’une de ses nièces. 90. Conseille a 
Louis XIV, enfant, de ressembler à Henri IV, et nou a 
Louis XIII. IL 29.

•Assos (George), amiral anglais. Son voyage de trois ans et 
demi autour du globe. IIL 216,224. Voyez Funsterre.

Astis (le duc d’) fait abattre une gran le allée d'arbres et un 
bois qui déplaisoient à Louis XIV. IL 45.;

Anvers, prise pat les Français. IIL 138
>frc/uíectííre (Del’) en France. IL 126. _ , ' 
AnEMBuanE (Le général d') blessé et pris à la bataille e 1 ai­

sance. HL 148. _
Ahgexson (D') Second lieutenant de police à Pans. 11.- 

56,57. . , ,
Argesson (Le marquis d'), ministre des affaires etrangen*. 

s’emploie pour le prince Charles-Edouard après la balaule 

de Culloden. HL 199.
Argesson (Le c0mtc d ) est exilé. III. 358, 
Xniiées de terre sous Louis XIV. H. 62-65.
ArinenÜères , Ath, Charleroi, Courtrai, Douai, Fumes, L,lk,. 

Tournai, pris en 1667 par l’armée française. I. 115.
Arvauld (Antoine) , docteur de Sorbonne, défenseur du Jan­

sénisme. H. 194. De scs cent quatre volumes sur la theol^ 
gie et sur d’autres matières. 194 , 2o3. Condamne pai J 
faculté de théologie, et exclu de la Sorbonne. 196. Sc retw 
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dans lea Pays-Bas, où il finit ses jours, ao^. A-t-il fait un 
libelle contre le roi Guillaume, pour avoir les bonnes 
grâces de la cour? 3oo.

Arsaüld, évêque d’Angers, Buzanval, de Beauvais, Caulet, 
de Pamicrs, et Pavillon , d'Alet, se déclarent contre le for­
mulaire du pape Alexandre Vil, concernant les cinq pro­
positions extraites du livre de Jansénius. II. 201.

AnsAUD (M. d ) blessé à mort au combat d'Exilles. III. 166. 
Arrac (Bataille d'}. 1.
AsFELDfLebaron d') blessé à mort au siège de Mayence. 1. 220.
Assas ( D' ), capitaine au régiment d’Auvergne. Son généreux 

dévouement. Pension accordée à perpétuité aux arnés de 
ce nom. III. 271.

Assassinais des princes chrétiens. Le fanatisme en est la cause. 
III. 3i8.

Assovci (D ). Voyez Rimes redoublées.
Astrologie judiciaire, en vogue avant Louis XlV. I. 2?.__  

Et au commencement de son règne. 4f*7'
AtaÎde. "Voyez Joseph U.
Ath. Voyez Armenlières. Louis XIV remet aux Espagnols, 

par le traité de Kimègue, Ath, Charleroi, Courtrai, Gand, 
Oudenarde et Limbourg. I. 180. — Il leur rend, parle 
traité de Rysvick, Ath, Courtrai, Luxembourg et Mons. 
2i!Î2. — Prise par le comte de CIcrmont-Gallerands. III. 
i36.

Atteinder, (acte d’) en Angleterre. III. 198.
AuBETEnRE (le chevalier d’) périt au siège de Biuxelles. III. 

137.
Aubeterre (le comte d’) périt à la bataille de Lawfcît. HI. 

aog.
Audifret (M. d') vend sa vaisselle pour secourir les soId.Tîs 

blessés au combat d’Exilles : sa femme meurt en les pansant. 
111.167.

Augsbourg, ville impériale et libre, tire son nom d’Angustc.

Aboustb , électeur de Saxe, est élu roi de Pologne. 1. 245. Se 
vend aux Anglais. III. 98. Refuse la eouronne impériale 
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que lui offre la France. io5. Se ligue avec la maison d’Aa- 
triclic contre le roi de Prusse. 254- Quitte Dresde et va oc­
cuper le camp de Pirna, près de Kœnîgstein. 256. Son 
épouse reste à Dresde, s'oppose vainement à louvcrturo 
des archives publiques. Ibid. Elle meurtbientôt de chagrin 
dans cette ville, 258. Auguste est bloqué dans son. camp , 
perd son arniéeetsonJélectorat,ctse retire dans la Pologne. 
267, 258.

Autichamp (le marquis d’) périt à la bataille de Lawfelt. III. 
209.

Âulriclie, (maison d') la plus puissante depuis Charles-Quint 
avant Louis XIV. I. 8. Pressée, au Midi et au Nord, par 
les alliés de la France. 35. Union contractée entre cette 
maison et la cour de France après trois cents ans de dis­
corde. III. 255, 256.

AvAtJx(D'J, ambassadeur de France auprès de JacqucsII, 
roi d’Angleterre. I. 208.

Avignon, ôtée au pape Innocent XI. I. 199. Voyez Venaissin. 
Azincour, (Blondel d’) prend, avec quarante hommes, près de 

trois cents Ansiáis. 111. 128.

B. '
Bade (Le prince de) prend Landau, défendu par Mclac. I. 

2011. 'Voyez VUlars.
liailleut. Voyez Aire.
Baionneite au bout du fusil. Son usage institué. 11. 63.
Baîüs ou Bay (Michel), docteur de Louvain. La cour deRome 

condamne soixante et seize de ses propositions sur la grâce 
et sur la prédestination. II. 190, 191.

Balleuoi (Le comte de). Voyez Alliés.:
Ballets sous Louis XIII et au commencement du règne de 

Louis XIV. I. 388, et H.
Ballin. Ses chefs-d'œuvre de ciselure. II. 8i.
Balméhiko (Lord), partisan de Charles-Édouard, a lia tête 

tranchée. III. 202.
Balikazar (Don), prince espagnol. Sa mort. I. 92.
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Balzac donne du nombre et de l'harnionicà la prose. II. io4.
Banians. "Voyez Inde, §. i.
Rarbésieox succède à Louvois dans le ministère de la guerre.'

Ce (jue lui dit Louis XIV en lui annonçant son choi.Y. I. 
273. Lettre de ce prince sur la conduite de Barbésîeux. 
II. 42.

Barcelone. L’es Français'en sont chassés parles Espagnols. 1. 
71. Prise sur ceux-ci par l'Anglais Péterboroug. 3o8 , 310. 
On tente inutilement de la reprendre. 310. Assiégée par le 
maréchal de Berwick pour Philippe V. Courage fanatifjue 
et punition de ses habitants. 3^5, 376..

Barri (Bois de). Voyez liigolsby.
Barricades (Journée des) à Paris. T. 3çj, 4i-43.
Barricadas (Les), posre-emporté par les Français et les Espa­

gnols. III. 75,76.
Barrais. Voyez Lorraine.
Bakt (.Jean), de matelot chef d'escadre. 1. 236.
Bas ( Machine pour faire les). II. 56.
Baslitle. Le mari d'une femme, grosse de huit mois depuis son 

absence, y est enfermé jusqu'à ce que >a femme soit relevée 
de couche. II. 367.

Bataille navale qui dure trois jours, entre les Anglais et les 
Hollandais. I. 108. Bataille navale de Toulon entre les es­
cadres combinées de France et d'Espague et la flotte d'An­
gleterre. III. 70-72.

Bathiasi , maréchal, conduit les Autrichiens à la bataille de 
Lawfclt. III. 209.

Bavière ( Maison de), Louis XIV fait.ériger un huitième élec­
torat pour cette maison. I. 371. L'électeur ne peut Compa­
tir aveesVillars. 292 ,.293,295. Dépouillé de son électorat 
par 1 empereur .Joseph I, Philippe V lui cède la Flandre es­
pagnole. 321. Rétabli par le traité de Rastadt. 871.

Bavière (Le comte de) périt à la bataille de Lawfelt. III. 209.
BAviÈRE(La dauphine de). Sa mort. 11. 17.
Bazzoli, prêtre,introduit les troupes allemandes dans Cré.» 

moue. L 281.

a.
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Bat (Lè niárqüis de). Voyez Staremberç}.
Bay (Alicliel). Voyez Baiut.
Bayle écrit coalit; la crainte des comètes. II. 102. De son Die. 

tionnaire. 112.
Beaufort (le duc de) offre ses services an parlement de Paris 

dans la guerre de la Fronde. 1. 47- Estl objet des railleries 
de la Cour et de la Fronde. 49- Tue en duel le duc de Ne­
mours. 67. Commande les sept mille hommes envoyés au 
secours de Candie. 127.

Beaumelle (La), réfuté sur la reine Christine et le czar 
Pierre. L87, n. ! ur ce (ju'il dit touchant la politesse Iran- • 
çaise. i44’ ”• Sur Dupas. 154, '*• Sur les prétendues réii- 
nious des chambres de Metz et de Besançon. iS5. Sur .lac- 
ques 11, roi dWngleterrc , le pa^w Innocent XI, le cortitc ; 
d'Avaux et le prince d’Orange. 201 et 202. , 0., 2o3, n. Sur , 
une prétendue réponse de Louis XIA' à 1 ambassadeur 
d’Espagne, qui lui apporte les dernières volontés de ■ 
Charles II. 261 , n. Sur le marquis de langis. 275, n. Sur 
un discours du duc de la Roche-Guiou au marquis de Liau- . 
court. 276, n. Sur le maréchal de A Bleroi. 278 , n. Sur les , 
Danois. 3ii , n. Sur un prétendu discours de Charles XH . 
au duc de Marlborough. 827, n. Sur ht prétendue intelli­
gence supposée par des historiens entre la reine Anne <'t 1 
son frère. 32g, n. Sur des billets jetés dans Lille pendant 
le siège de cette ville, cl sur Madame de Maintenon. 332 , 
U. Sur Heinsius, gagné par'Eugène et Malborqugh; sur des -, 
paroles de Louis XIV ; sur l’auteur duSièe/e de Louis XIV. 
342, K. Sur la conduite du maréchal de Villars à la bataille 
da Malplaquet. 346, h. Sur les paroles de Louis XIV a 1 
A’illars , et l’apostrophe de celui-ci aux courtisans après la 
prise de Bouchaiu. 366, ». Sur le mépris témoigné, selon 
lui, par Loiiis XlV pour Bolingbwù, envoyé pour négo- ■ 
cier à la paix d'Ltrecht. SGg, n. Sur le discours que pro­
nonce Louis XtV au parlement de Paris, où il est entré eu 
grosses bottes. 386, n. Sur le duc de Lorraine, la duchesse 
de Montpensiev'et le duc de Lauzun. 4^-^ , ”• ^”'’ ‘’° .*ï" ‘^ 
fait dire par Madame de Maintenon à Madame de Montes- 
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pan, en paviant de ses rêves. 11. 2 ^ n. Sur l'acte Je célébra­
tion du mariage de Madame de Maintenon avec LouisXIV.
6, H. Sur ce qu'il donne à cette dame un. même lit avec Ni­
non I.enclos. 8, it. Sur ce qu'il lui fait dire à la vue du 
château Trompette g, n. Sur les couplets satiriques qu’il 
attribue à J. B. Rousseau contre le maréchal de Noailles.
11, ZI. Sur ce qu'il avance que Louvpis craignoit que le roi 
ue l’empoisonnât, i3', n. Sur le discours qu'il fait tenir à 
T.nnis XIV au sujet de la mort de Louvois, du maréchal de 
la Fcuilladeet du marquis de Seignclai. i.'i , »1. SurRacinc, 
à l'occasion de la tragédie A'EslIier. 19, n. Sur Monsci- 
seigneur, Mademoiselle Clioi.K, le duc du Maine, le duc et 
la duchesse de Bourgogne. 21 , 9.4 ®t aS, n. Sur ce qu'il dit 
que Louis XIV vouloit faire le duc du Maine lieutenant du 
royaume. 27, n. Sur ce qu’il accuse Pliilippc V d 'un souper 

' scandaleux avec la princesse des IJrsins le lendemain de la 
mort de sa première femme. 4o, n. Sur la capitation établie 
en iGgS. 8G, il. Sur une lettre insolente prétendue écrite à 
Louis XIV par le cardinal de Noailles. 21a , n. Sur la ma­
nière dont il dit que la régence absolue fut accordée au 
duc d'Orléans. III 2 , «. Sur ce qu'il avance que le traité 
de Rastadt exclut du trône le duc d'Orléans. 3, n. Sur les 
motifs qu’il attribue à Louis XIV pour donner un bénéfice 
au cardinal du Bois. 20, h. Sur Dicsbach, d’Erlacb, Sin­
ner. 2G4 , n.

Beaumont, (l'abbé de) précepteur de Louis XIV. I. 385.. 
Prend le parti des spectacles contre un curé de Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois. 887.

Beau.mont, (Christophe de) archevêque de Paris. Son zèle 
opiniâtre sur l'exécution de la bulle Uiii^énilus. IH. 3oi, 
3o5, 310, 324. Sa conduite est inculpée par Damiens, as­
sassin de LouisXV.3i8, 320.

Beadteville. Voyez Crémille.
Beadveau ( le marquis de ) reçoit une blessure mortelle au 

siège d’Ypres. III. 85, Scs dernières paroles. 87.
Beaux Arts en France sous Louis XIV) considérés par rapport 

à l’éloquence,la poésie, la littérature, les livres de moral» 
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et cVagrément. II. i o5-i 21. Tardive fécondité desbeaux-arts, 
suivie d'une longue Stérilité. 121—124. Les arts couine dé­
pendent pas entièrement de lasprit, se soutienneut mieux. 
123, 134- Beaux-arts considérés par rapport à lamusùjue, 
la peinture, la sculpture, l'arclii tecture, sous Louis XIV. 
120. Beaux arts en Europe du temps du Louis XIV, en 
Angleterre, en Allemagne , en Italie. i3o—139.

Bec-Crépinj (du) propose à Turenne de céder au cardinal 
Mazarin l'honneur de la bataille des Dunes. I. 82.

Belle-Isle. (lemaréchal de)Son portrait. III. 5o. Entreprend, 
avec le chevalier son frère, de faire élire empereurCharles- 
Albert, électeur de Bavière. 5o—Sa. Honneurs qu'il reçoit 
à Francfort, comme le représentant d'un roi qui donne la 
couronne impériale. Sy. Le maréchal et son frère sont 
arrêtés par un bailli hauovrien , et transférés en Angle­
terre. 102, io3. On les renvoie sans rançon. i3o. Voyez 
Provence, (ta) Le maréclial commande les Français au 
combat d'Exilles, où il reçoit le coup mortel. 160—167.

Belle4sle. (le chevalier de) Son portrait. III. So. Voyez 
Belle-Isle. (le maréchal do)
Belle-Isle, île de France prise par les Anglais. III. 293. 

\oyez îilinorfjue,
Belloc , valet de chambre de Louis XIV, compose des récits 

surlesamourssecretsduroietdela duchesse de la Yallièrc. 
I. 4o3.

Benserade. Son talent pour les pièces galantes. I. 4o^* 
Ses vers sur Louis XIV , représentant le soleil. 4^8, 409.

BÉSÉVEtîT. Voyez Ferdinand de Bourbon et Ganganetti.
Benoît XIV, pape. Son bref adressé aux évêques de France, 

au sujet de la bulle Unigenitus, supprimé par un arrêt du 
parlement de Paris. 111. 3i3, 3 j 4.

Bentheim (le comte de) achète, chez les Hollandais, des mu­
nitions ponr les détruire. 1. i36.

Bergen, (bataille de) gagnée par les Français. III. 26g.'
Berg~op-Zoom, prise d'assaut par les Français. III. 210-212.
Beainghen, premier écuyer de Louis XIV, enlevé sur le pont 
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de Sèvres, par un parti Hollandais, (jui croit se saisir du 
Dauphin. 1. 333,»«.

Btnsisi, (le cavalier) arcliitecle italien, magnifiquement 
traité par Louis XIV. II. 58, Sg.

Bersis, (l’abbé de) depuis cardinal, fait signer un traité 
d’alliance entre la cour de France et la maison d'Autriche, 
est créé ministre d’Etat , et bientôt disgracié. III. 256. 
Est exilé. 358. Son habileté et son érudition ; fait le 
pape Clément XIV, et forme son conseil. 33g.

Bersoüilli, (Jacques) grand mathématicien. Son opinion sut 
les comètes, comme signe de la colère divine. II. loi, io2.

Beiuii (le duc de) Obligé de renonceràlacouroniie d'Espagne, 
en cas qu’il devienne roi de France. I. SGy. Sa mort. II. 22.

BrnwiCK (le maréchal de) commande les troupes de France et 
d’Espagne. I. 3'23. Gagne sur Gallowai la bataille d'Al- 
manra. 325. Scs campagnes du Dauphiné, et autres grands 
succès. 346. N. B. Assiège et prend Barcelone pour Phi­
lippe V. 370 , 376. Est envoyé contre les fanatiques du 
Languedoc.il. 187. Voyez Liria.

Besançon se rend à l’armée française en 1668. I. i ig. Est pris 
par Louis XIV, en 1674 , après neuf jours de siège. i58.

Bâtes. ( de l’âme des) II. Aoi.
Béthune. "Voyei Aire.
Bétisi (le marquis de) blessé à la bataille dcVarboiirg. III.

Beusing, (Van) ambassadeur des Hollandais, arrête à Saint- 
Germain les articles du traité d'Aix-Ia-GhapclIe. I. i23. 
Sa fierté et son inflexibilité. Ibid. Accusé d'avoir' fait 
frapper une médaille injurieuse à LouisXIV. i32, 133 et n.

Beuvron , ( le comte de ) , blessé à la bataille de Dettingue 
avec le duc de Boufllers, le comte d’Eu, le marquis de 
Gontaut, les comtes d’Harcourt et Lamothe-Houdancourt. 
III. 8i.

Bibliotliètfue royate, à Paris. II. gg.,
Billaut. (Aÿlam) Voyez Rondeau.
Bino, amiral anglais. Sa flotte est mise en déroute etreponssée 

par la flotte française aux ordres du marquis de la Galis- 
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sonnicre. IH. zoo. Condamné à être arquebuse; il .est 
exécuté. zSi, zSz.

Biros, (le duc de) Commande le régiment du roi à la bataille 
de Fontenoi. in. ii5.

Black, amiral anglais, brûle les galions d'Espagne, auprès 
des îles Canaries. 1. 8o.

Blascmesil , président à Mortier au parlement de Paris, enlevé 
par;Ordre de la régente. 1. 4»«

Blenheim. Voyez Hochstel. Onze mille Français, renfermés 
dans ce village, se rendent malgré eux, et en frémissant, 
ans Anglais. I. 3oo—3o3.

Blois. (Mademoiselle de) Son mariage avec le duc de Chartres.

Bod<J(jrave et Svammerdam', villes hollandaises, pillées et brû­
lées par les soldats français. I. i5i.

BoiLEAO-DESPRÉAtjX. Dc SCS satires, de scs épîtres et de son 
Ael poétique. !1*i!8. Paroles qu’on lui fait prononcer sur . 
Quinault dans la salle de l'Opéra, à Versailles. 409.

Boileau (L'abbé), esprit singulier. II. 2.47.
BoiMDiN. Réfutation du mémoire où il accuse La Motte , t 

Saurin et Malafaire , d’avoir conduit la manœuvre qui lit 
condamner J. B. Rousseau pour scs fameux couplets. II. 
386-395.

Boine (Bataille de la). I. 210.
Bois (Du), cardinal. Son origine, ses qualités, cause de son 

élévation. III. ig. Sou genre'de mort. Ibid. Expédient qu il 
trouve pour ne pas recevoir l’extrême-onction et le via­

tique. 20.
Boil (Dn), intendant dc l'année à Pondichéri, tue par un 

furieux après la reddition de cette ville. III. 285. 
Bois-Guillebert, auteur du Détail de la France, réfuté. II. 

yy. Auteur du Projet d’une dune royale, attribué à Vauban. 

443-
Bois-JouRDAiH capitule à Trêves sur la brèche. I. ï68.
BoissiEUK (Le comte de) envoyé en Corse avec des troupe.’. 

III. 347. Est repoussé par les habituais, 34y. Le chagrin 

hâte sa mort. 35o.
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BoLÈvE, évfifjue, condamné comme concussionnaire. I- ^oo- 
BoLiSGBnOKE, réfuté sur les projets d'ambition particulière 

qu’il dit s'être formés à la cour de France du temps de la paix 
d'Utrecht. I. SSg, n. Bien reçu à la cour et à Paris lors des 
négociations relatives à la paix d’Utrecbt. Sdg , n. Justifié 
de l'accusation d’avoir reçu de la France un million pour 
avoir fait une omission dans le traité d’Utrecbt. 373.

BosAC (Le marquis de) perd une jamlie à la bataille de Law- 
felt. III. 209.

Boskev-U. (Le comte de). Est abattu d'un coup de lance à la 
bataille de Petervaradin. III. 4- Meurt bacba à Constantin 
nople. Ibid.

Bonn et Maience pris, en 1689, sur les l'rançais. I. 220. 
Bos ( L’abbé du ), auteur d’un traité sur la poésie et la pein­

ture. Quel étoit, selon lui, dans l'histoire de France, le 
vrai sujet d’un poème épique. II. 122. groit que l'on peut 
trouver une foule de nouveaux caractères comiques. 123.

Boscaven. Voj ez Pondiebéri.
Bossuet (Bénigne). Quel ouvrage il eût mieux aimé avoir fait, 

s’il n’avoit pas lait les siens. II. 106. Contrat dç mariage 
.secret entre Bossuet, encore très-jeune, et Mademoiselle 
Des-Vieux. 107, 3i4, 3i5. Prêche, jeune, avecsuccès, 
devant la Cour. 107. De ses oraisons funèbres. to8. De son 
Discours sur rllistoire universelle.io9 , log. Sa conduite au 
sujet de Madame Guyon et ce Fénelon, archevêque de 
Cambrai. II. 228, 23o-23î.

Boucliain, Cambrai et Coudé pris par Louis XIV en personne. 
1. 171. Voyez Ji’re. Marlborough reprend Bouchain. 36o. 
Repris par les Français. 3135.

Boudin , médecin hardi et ignorant. II. 23.
Boufflers (Le comte de ), enfant de di.x ans et demi. Sa mort 

héroïque à la bataille de Dettingue. III. 82
Bodfflers (Le duc de). Voyez Beuvron (le comte de). Prend le 

Kenoque. III. 87. Défend Gênes, bloquée par les Autri­
chiens. 162. Meurt dans cette expédition. i63.

Bodfflers (le maréchal de) achève la victoire de Steinker- 
que. 1. 227. Défend la place et la citadelle de Namur,. 28^
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Défend Lille, assiégée par le prince Eugène. 332. Ancien 
du maréchal de Villars, il demande à servir sous lui. 3^3. 
Commande à la bataille de Malplacjuet, où il fait la re­
traite. 345, 3.^6.

Bouillon (Le cardinal de), ambassadeur à Rome. Louis XIV 
le charge d'y poursuivre la condamnation de Fénelon. II. 
234. Soupçonné de négligence dans celte poursuite, il est 
rappelé. 238-240. Il est exilé : pourquoi. 240. Après dis 
ans d'exil, il abandonne la France : lettre pleine de fierté 
qu'il écrit au roi. Ibid. Le parlement de Paris le décrète de 
prise de corps, et confisque ses biens. 241- Lettre de 
Louis XIV, qui prouve que ce roi craignoit qu'il ne devînt 
pape. 241 , 242. Voyez l'article Baluze. 11. 3o2.

Bouillon ( Le duc de) offre ses services au parlement de Paris 
• dans la guerre de la Fronde. I. 47-
Bouillon (la duchesse de) citée à la chambre ardente. I. 43i. 

Sa réponse à La Reynie, qui lui demande si elle a vu le 
diable. 432.

BounaoN (Le duc de), arrière-petit-fils du grand Condé, fait 
premier ministre après la mort du Régent. III. 22. Goii- 
verué par Paris du Verney et par la marquise de Prie. 23..

I

Est arrêté par ordre du roi et conduit à Chantilli. 28.
Bouiiualoue, un des premiers qui étala dans la chaire une rai­

son toujours éloquente. II. 106.
Bourg (Le maréchal du). Voyçz Merci.
Bourgogne (Le duc de), petit-fils de Louis XI\, épouse la 

fille de Victor-Amédée, due de Savoie. I. 239. Prend le 
vieux Biisach. 294- Son caractère. 33o. Placé à la tête des 
armées de Flandre, il est mis en déroute. 331. Sa mort. 
363.

Bourgogne (la duchesse de). Son esprit, ses grâces. II. 21. Sa 
mort. 22.

BouniGNOS (Antoinette) achète File de Nord-Strand pour y ■ 
établir une société de mystiques, et la revend aux jansé­
nistes. II. 208.

Bouhlie (L'abbé de la) encourage les fanatiques des Ce- 
venes- Sedonne la mort. II. i83.
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Boussole. Sa variation trouvée conforme au système de Halley. 
111.218.

Boïeu , évéfjue de Mirepoix, ministre au département des bé­
néfices, borné, mais zélé pour les immunités'de l'Eglise, 
in. 3o3. Tombe en enfance. 3o8.

Brames. "Voyez Inde, §. i.
BiiASDEfiotînc (L'électeur dcîvicnt au secours des ITollandais. 

I. 1^8. Enlève la Poméranie aux Suédois. 179. Est obligé 
de la céder. 181.

Bréda. Voyez Congrès.
Bretagne (Le duc de), arrière-petit-fils de Louis XIV : sa 

mort. II. 22’
BnEDSEn. Voyez Alt.
Briesne (Le marquis de). Sa mort glorieuse au combat 

d’Éxilles. III. 1Ü6.
Brihvillers (La marquise de), célèbre empoisonneuse. 1. 

4»9.43o.
Brisach. Noyez Fribourg.
Brisacli et Ulelz (Juridictions établies dans) par Louis XIV, 

après la paix de Nimègue, pour réunir à la couronne les 
terres dépendantes de l'Alsace ou des Trois-Évêcbes. I. 
i85, 186. Abolition des jugements rendus parces juridic­
tions ou chambres. 24a.

Brisacli (Le vieux), pris par le duc de Bourgogne. I. 294.
Brlsach (Le nouveau), reste à la France par le traité de Ras- 

tadt. I. 371.
Brocard (M. du), tué à la bataille de Fontenoi. III. 118.
Broglie (Le duc de) gagne les batailles de Bergen et de A’ar- 

bourg. III. 270.
Brosse (De), célèbre architecte. IL 12G,
Brodn, général autrichien, perd auprès, de Prague une ba- 

laille contre le roi- de Prusse. lll.-aSp.
Brocssel , conseiller-clerc au parlement de Paris, est enlevé 

par ordre de la régente. L 41., Le peuple crie : Liberté et 
Broussel. Ibid.

Brousson (Claude), ministre et apôtre calviniste, condamné 
à être roué vif. II. 1&2.
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BaüEYS. Fut-il chargé par Louis XIV de faireune comédie des 
amours de Guillaume 111 ? II Saq.

Bruges, prise par le marquis de Souvrc. III. 1129.
BnuLART, aide-major général au siège de Bruxelles, promet 

double paye aux travailleurs, qui la refusent. III. iqo.
Brus (Le), peintre célèbre. II. 127.
Brun (Le P. Le) admet 1er sortilèges, et prétend que le parle- , 

.ment de Paris en reconnoît. U. 101, n.
Bruxelles, bombardée, en iGgS, par les Français. I. 235. Prise 

en 1^4^ par le maréchal de Saxe. III. i36, rSj,,
Bruyère (La). De ses Caractères. II. 111.
Bruts et Vanderddsses, magistrats d'Amsterdam, traitent 

avec hauteur le président Rouillé, envoyé de Louis XIV.
I. 339.

Buriefi, Orsay, RIdnberg, Véset, villes de la Hollande, prises 
par les Français. 1. 138.

Bdrnonville , général des impériaux. Turenne lui fait quitter 
le champ de bataille. I. i5g

Bussi (M.- de) seconde Dupleix dans la défense de Pondichéri.
III. 2^1. Son frère, traducteur de la tactique d’Élien, périt 
à la journée d'Hastembeck. 261.

Bussy {Le comte de) puni pour une chanson où Louis XIV 
étoitcompromis. I. 4’5.

Buzanvai, évêque de Beauvai^ Voyez à'Ârnauld, évêque 
d'Angers.

c.
Cababac , auteur de couplets satiriques contre le maréchal de

Noailles. II. 11. n.
Cadastre des provinces. (Mémoires des intendants sur le) II. 

68. 69.
Cadets. (Compagnies de) II. 64.
Calais, Dieppe, Dunkerque, le Havre et Saiat-üalo, bombar­

dées par les flottes anglaises, I. 282.
Ca/viiuiin.e ( Histoire du) en France.depuis François 1" jusque
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vers la fin du règne de Louis XIV. II. 161.—188. Nombre 
des réformés en France. 179Í, n.

Cainbrai. Celle ville est assiégée par Turenne et défendue par 
Coudé. 1. 79. Voyez Boachain j Aire.

Câm-hi, empereur de la Chine, permet aux jésuites d'y en­
seigner le christianisme. II. 244i 245. Admet à son au­
dience le chef de la mission de la Chine, et le légat du pape. 
348, 249; Sa mort. 249.

Campo-Sahto (le comte de) général espagnol. Origine de son 
nom. III. 74- Sa lettre au général Lamina, sur la bravoure 
des Français à l'attaque de Gbâteau-pauphin. 75.

Campra, musicien. II. 45o.
— Canada, (guerre du) entre les Français et les Anglais, en 

1756 : cause de cette guerre. III. 247> 248. Pris eii 1759 
par les Anglais, ago. Coûtoit beaucoup et rapportoit peu. 
agi. Concussionnaires de cette colonie condamnés à des 
restitutions et à des amendes. Ibid, Pertes des Français 
dans cette guerre du Canad.a. 298.

Canal du Languedoc. II. 60. ,
Candie, (File de) assiégée et prise par les Turcs. I. 126-128. 

Louis XIV y envoie un secours de sept mille hommes, ci 
La Feuillade, gentilhomme français, y mène près de trois 
cents gentilshommes à scs dépens. 127. Les Turcs, dansice 
siège , se montrent supérieurs aux chrétiens dans la con­
naissance de Fart militaire. 1.28.

Cap-Breton. Voyez Louis-Bourg.
Ca RARA, général de l’empereur, mis en fuite par Turenne. 

I. i58.
Carlos, (don) fils de Philippe V. L'empereur Charles VI lui 

donne l'investiture de Parme et de Plaisance, et du grand 
duché de Toscane. III. 11. Est reconnu roi de Naples et de 
Sicile. 4o- Foi d'Espagne. 294.

Carlovitz. (Baisode) I. 24^-
Carré Montgeron présente au roi un recueil des prodiges 

opérés sur le tombeau du diacre Puris. II. 222.
Carrosses OrnCs de glaces et suspendus par des ressorts. II. 07.
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Carrousel donne en 1662, vis-à-vis des Tuileries, à Paris. I 
4o3-'¿o4-

Cakte , ( le marquis de la ) le bailli de Givri et le colonel Salii 
sont tués à l'attaque de Cbâteau-Dauplûu. III. ^4, 75.

Carlbagène. Voyez Poiiitis.
Carlhagèiie. Les Anglais célèbrent par une médaille laprise de 

cette ville, dans le temps môme que leur amiral Vernon en 
lève le siège. III. 65.

Casai J forte ville achetée d'un duc de Mantoue par Louis XIV. 
I. 187.

CAsiMin, (Jean) abdique la couronne de Pologne, et se retire 
dans l'abbaye de Saint-Germain. I. 126.

Cassaiio. (bataille de) I. 3li i.
Casset, y oyez Aire.
Cassinato. (bataille de) I. 3 t<i.
Cassini, (Dominique) astronome. II. 98, 99.
Castiglione, (bataille de) I. Sig.
Castries (le marquis de) commande la cavalerie française a 

la journée de Rosbac. III. 264. Est blessé à la bataille de 
Varbourg. 270. Emporte Bliinsbcrg ; jette des secours dans 
Vesel, et v.i camper non loin de Closter-Camp. Ibid.

Catalogne. Description de son territoire. I. 374. Caractère 
guerrier de ses habitants, soumis successivement .à diverses 
puissances. 874, 370. Prennent le parti de l'archiduc 
Charles contre Philippe V. SyS. Voyez Barcelone.

Catherine II. Proclamée impératrice de Russie, après lamort 
précipitée de son mari. III. ,267.

Catinat. (le maréchal de) Son caractère; cause et progrès de 
sa fortune. I. 222,223. Gagne la bataille de Stafarde. 223. 
Se rend maître de Montmélian. 224. Gagne la bataille de 
la Marsaille. Ibid. Ayant reculé devant le prince Eugène, 
est obligé de servir sous le maréchal de Villeroi. 778. 
Blessé à l'attaque du poste de Chiari, fait s.t retraite, et va 
à Versailles rendre compte de sa conduite. 280. Voyez 
Maintenon.

Caulet, évêque de Pamiers, et,Pavillon, d'Alct, s'opposent à
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à l'édit ¿e i6j3, concernant la régale. II. 1^9, i5û. Vovez 
Arnautdj évèqiie d’Angers. '

Cavalier, garçon boulanger : l’un des chefs des fanatiques 
des Cévènes. Son histoire. II. 184—i8y.

Cerle, moine. Son obstination dans l'affaire de la régale. II. 
i5i.

Ceilamare , (le prince de) ambassadeur d’Espagne , chef 
d'une conspiration tramée contre le régent. III. 6.

CÉvàsES. (Guerre des fanatiques des) II. 180—187.
Chaila,(l’abbé du) tué à coups de fusil par les calvinistes. 

11. 183. i83.
Chaise , (le père la) jésuite , confesseur de Louis XIV. II. 

207, 210.
Chambre ardente, ou Chambre des poisons. I. 43i-435,
Chambre royale, établie à Paris pour vider les procès en der­

nier ressort, au défaut du parlement : le Châtelet refose 
d'enregistrer l'érection de cette chambre. III. 3o8, 

Chamier, pasteur calviniste. Son petit-fils roue. II. 172.
Chamillaut, ministre des finances et de la guerre. I. 278. 

Prodigue les dignités et les récompenses militaires, et 
laisse relâcher la discipline. 274. Son incapacité. 288. 
Quitte les deux ministères. 336. Ses ressources et ses fautes 
en Bnanccs. II. 87 et «. 88.

Chamii-U commande différents corps dans la guerre contre la 
Hollande. I. 138.

Chanclos défend Ostende assiégée par le comte de Lovendhal 
ÏII, 129.

Cliandasaëb, aventurier arabe, obtient, par un secours d’ar­
gent de Dupleis, la Nababie, ou vice-royauté d’Arcate. 
III. 273. Secouru de troupes par le même, il combat le vé­
ritable vice-roi, Anaverdi-Kan. 274. Victorieux, fait dc.s 
présents aux officiers et soldats de Pondiebéri, et à la com­
pagnie des Indes. Ibid. Les Anglais prennent le parti de la 
famille vaincue. Ibid. Chandasaëb, pris dans la déroute des 
Irançais, au Maduré, a la tête tranchée. 277. Ce qu'un 
de scs (ils, réfugié dans Pondichéri, dit du général LallL, 
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qu'il voit tout nu, sur son lit, chanter la messe et l.j 
psaumes. 284.

Cltaiideriiagor. Voyez Dupleix. La ville et le fort pris par les 
Anglais sur les Français. Ill. 289.

Chapelain. Son immense littérature et son goût. 1. 4i3. 
Chapelle. Xojcï Impromptu.
Cliarlemont. Voyez Âire, Ârinentières, Atli. Prise par le mar­

quis de la Fare. III. iSg.
Chaules I, roi d’Angleterre, périt sur un échafaud. 1. 5o, 5i, 

6g. Ses enfants, chassés deFrance,, se réfugient en Espagne. 
78, 79-

Chahles II, roi d’Angleterre, implore le secours du cardinal 
.Mazarin et de dom Louis de Haro, qui lui refusent une 
entreviic. I. 94. Est rappelé dans ses États par les Anglais. 
g5. Se ligue avec Louis XIV .contre les Hollandais. 12g- 
131. Sa religion. 201.

Charles II, roi d’E.spagne. Prétentions de l’empereur Léopold, 
de Louis XIV, et de Pierre II. roi de Portugal, à la suc­
cession à sa couronne. J, 249-9.51. Louis XIV, le roi Guil­
laume, et !cs Etati-généraux, font deu.x fois’le partage delà 
monarchie espagnole pendant la vie de Charles II. 252-254. 
Ce monarque consulte des théologiens et le pape sur le 
choix de son successeur. 258. Son testament en faveur du 
duc d’Anjou, et sa mort. 258, 259. Sa faiblesse d’esprit et 
son ignorance. 25g. 260.

Charles IV, duc de Lorraine. Les armées françaises lui pren­
nent ses États. I. 35. Ligué avec La Hollande contre 
Louis XIV, voit la Lorraine saisie par les troupes fran­
çaises. I. 187. Est battu par Tureune. i58. VoyezCliariesV. 
Vend au roi d’Espagne une armée de huit mille hommes, 
se retire avec elle de France, le cardinal Mazarin lui offrant 
plus d argent. 64- Hecouvre ses Etats par la paix des Py­
rénées. 9.4. Est forcé à donner à Louis XIV la forte ville de 
Marsal. 106.

Charles V, duc de Lorraine, prend Philipsbonrg sur Lis 
français. 1. lyS. Est battu par le maréchal de Créqui. Ibid.
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Reprend, sur les Français, Bonn et Mayence. 2)20. Vovex 
l'article de Léopold, son fils,

jCharies VI, empereur d’Allemagne. Sa mort. îll. 43.
CuABLES VII, empereur d'Allemagne. Voyez Charles-Albert. 
Chaules XII, roi de Suède. Voyez Pierre 1.

IChahles-Albert, électeur de Bavière. Le roi de France s'unit 
aux rois de Prusse et de Pologne poiir le faire élire empe­
reur. III. ig-Sa. Est déclaré lieutenant général du roi de 
France. 52. Ses progrès en Autriche. Ibid. Est couronné roi 
de Bohême , archiduc d’Autriche et empereur. 56, Sy. Scs 
disgrâces et sa détresse. 76 77,83', 84. Sa mort, scs souf­
frances, son malheur; ses obsèques. io3, 104.

CnAtiLES de Lorraine , frère de l'empereur, perd près de Pra­
gue une bataille contre le roi de Prusse, qu'il repousse 
bientôt. III. 2S9, 260.

Charles-Edouard, peiit-fils de Jacques II. Louis XV le fait 
venir de Romeen France, et tente vainement en 1742 de le 
faire débarquer en Angleterre. III. 86, 172. Sur l'avis du 

, cardinal de Tencin, il tente en 1745 de passer sur un vais­
seau vers le nord de l’Écosse. lyS. 11 débarque dans le Moi- 
dant : accueil qu'il reçoit des habitants, et ce qu’il lent 
dit. 174.11 se voit à la tête de quinze cents combattants, et 
informe de son débarquement les rois de France et d’Es- 
P®g’î®> 1“* lui envoient quelques secours d'argent, deinu- 
nitions et d'armes. 176. La petite troupe du prince défait 
quelques compagnies qui marchoient contre elle. 177. Il 
s empare de Perth, où il est proclamé régent d'Angleterre, 
de J rance, d Écosse et d'Irlande. Ibid. Une compagnie du 
régiment écossais se range sous ses drapeaux. 178. 11 prend 
Dundée, Drumond, Feubourg. Ibid. Entre à Edimbourg, 
où il est proclamé. Ibid. On met: dans Londres sa tète à 
prix. Ibid. 11 défend d'attenter à la personne du roi régnant 
et d aucun prince de la maison d'Hanovre, 179. Remporte 
sur les Anglais une victoire complète à Preston-Pans. 179- 
i8r. Renvoie les prisonniers, et garde les blessés pour en 
avoir soin. 181. Reçoit de nouveaux secours de France 
et d Espagne. Ibid. Retourne à Edimbourg, où il permet à 
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la ville de fournir des vivres au château, pour qu’il ne tire 
point sur elle. iBa. Proteste contre le reproche que lui fait 
la cour de Londres d'être né catholique-romain. Ibid. Le 
roi d’Angleterre prend de nouvelles mesures contre lui, 
i83. Journal imaginaire imprimé pour rendre odieux 
Charles-Edouard. i84 , i85. A dans Londres des partisans 
secrets qui font imprimer d< s écrits en sa faveur : teneur 
singulière d'un de ces écrits. i86. Se rend maître de Car­
lile, et vient à Derbi, à trente lieues de Londres. 187. A 
pour la première lois des Anglais nationaux dans ses trou­
pes. Ibid. Reçoit de nouveaux secours d'hommes et d'ar­
gent de la part du roi de France, qui lui envoie pour chcl 
reconnu le lord Drummond. 188. Fait répandre dans 1 An­
gleterre des proclamations qui sont brûlées par la main du 
bourreau 18g. Bat deux fois dans un jour les Anglais près 
des marais de Falkirck. i8p., igo. Perd la fatale bataille 
de Culloden, et passe une rivière à la nage. 191 , iga. Une 
lui reste, de ses partisans, que Sbéridan et Sullivan. igS. 
Poursuivi d’asile en asile, errant de caverne en caverne, de 
chaumière en chaumière, il se réfugie, sous les habits de 
servante, à la suite de Mademoiselle de Makdonnal!, dans 
l’iledeSkie,. 193-197. Obligé dequitter cet asile et cette de- 
moisclle, il marche dix milles, suivi d’un seul batelier, el 
se réfugie chez un gentilhomme, son ennemi, qui lesecourt. 
198. Quitte l’ile de Skie, et erre de nouveau. Ibid. Le rai- . 
nistère anglais cherche à le rendre méprisable. 200. Execu-, 
tion de ses partisans. 2oo-2o4- Deux fi’égates françaises, 
envoyées à sa recherche, le ramènent au port de Saint-Paul 
de Léon. 2o5. Réfugié en France, il est conduit de force ■• 
hors de ce royaume, et depuis ce temps se cache au reste de 
la terre. 206, .

CHAnLES ■( L’archiduc), prétendant à la couronne d’Espagne, 
va implorer à Londres l’appui de la reiue Anne, qui lui; 
accorde des secours en argent et en vaisseaux. I. 3o6. Pro-; 
clamé à Madrid et à Tolède. 323. La bataille de Yilla-A i- 
ciosa affermit la couronne sur la tête de son compétiteur 
Philippe V, 354. Est élu empereur sous le nom di 
Charles 'VL 35g. 1
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Charles ( Le prince), général autrichien. Ses progrès en z\I- 
sace. III. 88. Repasse le Rhin avec cinquante mille hommes, 
et marche vers le Danube et l'Elbe. 94- Chasse les Prussiens 
de la Bohème. 97.

Charles-Louis , électeur palatin, défie à un combat singulier 
Turenne, qui met à feu et à sang le Palatinat. I. iCo ,161, 
et II.

Cii.ARTON, présidentd’une chambre des enquêtes au parlement 
de Paris: la régente veut le faire enlever; il s'esquive. 
1.41.

Chartres (Le duc de), fils du Régent, finit scs joursàSaintc- 
Geneviève. ÏII. 21.

Cliiileau-Daupltiii, pris par les Français et les Espagnols. III 
74,75.

Chateaü-Resaud. 'VoyeiTourvilïe.
Châtelet, (Lecomtedu) blessé dangereusement à la journée 

d flastembcck. 111, 261.
Châtelet ( La marquise du) commentatrice de Newton, III. 

361.
Cliéttelet de Paris. Voyez Chambre rOijalc.
Chatillon (Le duc de) est exilé, ill. 358.
Chacvelin (L’abbé de) fonde une messe à perpétuité pour re­

mercier Dieu d'avoir conservé la vie à Loujs XV. III. 324- 
Chemins (Grands) réparés. II. 5o.
Cueselden, le premier qui fait fabriquer à Londres, des ins­

truments de chirurgie. II. lap.
Chevert, lieutenant colonel, monte le premier sur les rem­

parts de Prague, et se distingue à l'attaque de Château- 
Dauphin. III. 56,74.

Chevrier (Le comte de) tué à la bataille de Fontenoi. III.

CiiiGi, cardinal, envoyé par son oncle le pape AlexandreVII 
pour faire à Louis XIV satisfaction de l'outrage fait à son 
ambassadeur à Ronie. I. io5, 409,410.

Ch.iie, Chinois. Le peuple chinoi-s, médiocre dans les sciences, 
est le premier dans la morale et dans la police. II. 343, 
2 (6. Pœspcct des Chinois pour les pères ou pour leurs pre- 

2
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iiuers maîtres de morale, et surtout pour Confucius. 243 
aàj- Missions des Jésuites et des Dominicains : leurs dis­
putes sur les cérémonies chinoises : suite de ces disputes. 
244'^^4- f“®® chinois sont défendus contre l’auteur anglais 
de l'histoire de l’expédition de l'amiral Anson. III. 223.

Chirurgie (De la) en France; II. 12g.
<.aoiscvi. (Le duc de), ministre du,roi de France. Son éloge. 

III. 3o4' Sous son administration, la Franceest'augmcutéc 
de la Lorraine et de la Corse, et les possessions françaises 
en Amérique acquièrent de la force et de la prospérité. 
35.5 . Une femme le fait exiler, après qu’il a conclu le ma­
riage de Louis XVI avec la fille de l’impératrice-reine. SSj.

Christise , reine de Suede, seule tète couronnée qui ait une 
gloire personnelle dans les-premières années de Louis XIV. 
I. 75. Abdique la couronne. 84. Ses lettres à Chanut, am­
bassadeur de France auprès d’elle , et au prince de Condé , 
sur cette abdication. 85.. Son goût pour les arts. 86. Fait 
assassiner à Fontainebleau son écuver Monaldeschi. 86, 
87. Ses paroles sur les violences exercées en France contre 
les calvinistes. II. 173.

Churchul. Voyez Slariborpugli.
Ciselure en or et en argent. IL 12g.
(.lairambault (Le marquis de) se. noie dnus le Danube à la 

seconde bataille d’Hoohstet. l. 3ü2.
CnAMOtTRE (M. de). Voyez Ñamur.
Clans ou tribus d Écosse. Leur pays, leur habit, leur manière 

de vivre, leurs lairds ou seigneurs, et dévouement de plu­
sieurs au prince Charles-Édouard. 111. 174-176.

Clarendos. Voyez llyde.
Clément IX, pape, médiateur entre la France et l'Espagne 

pour la paix d'Aix-la-Chapelle. I. 122, i23.
Clément XI, pape, forcé à reconnoitre l'archiduc Charles 

pour roi d Espagne. Í. 334,335. Condamne le livre du 
père Quesnel sur le nouveau Testament, après, en avoir fait 
l'éloge. II. 206,209.

Clement XIII, pape. Ses démêlés avec le duc de Parme , Fo 
eiinand de Bourbon. Vovez cet article.
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Gl£me5T XIV, pape. Voyci Ganganetli.
Clerijà de France. Est seul devenu un ordre de l'Etat, et de- 

inaiide le plus d’adresse de la part du souverain. 11. iSg , 
1^0. Remis par Louis XIV dans l'ordre et la décence. 
i4<>-Ce (ju'il paye à l’Etat sous différents noms, i^o, i^i. 
Quels sont ses revenus? j4i*i 43. Ses maximes sur la puis­
sance royale. i44-’4<5' ècs quatre décisions de son assem­
blée de t682 sur l’autorité du pape. i53-i55.

CiEiwiosT (Le prince de), abbé de Saint-Germain des Prés, 
commande les principales attaques au siège d’Ypres. III. 
dis. Fail le siège de Fumes. 87. Celui de Kamur. i3g.

Clkhmont-Gallerande ( Le comte de). Voyez Ât/i.
ti.EnaioNT-TossERRE (Le marquis de) se distingue à la jour­

née de Veisseinbourg et à la bataille de Fonîenoi. III. 89.
( j-issos ( M. de) tué à la journée de Foutenoi. III. 114.
Clive ( Le lord), vainqueur de Dupleix dans le Maduré, aux 

Indes; III. 277.
Cloiter-Camp (Bataille de). III. 270.
CoATQüEN (Madame de), maîtresse de Turenne, est cause, par 

son indiscrétion, de la brouillcrie qui éclate entre Mon­
sieur et Madame. I. 428.

CoKons, ingénieur. I. 3i5. A fortifié Berg-op-Zoom. III. 210.
Ç01G81, (le maréchal de) marche, avec la plus grande partie 

de son armée, à Veissembourg, pris par les ennemis. III. 
88.

Colasse, musicien. II. 45o.
Colbert, contrôleur général des finances. Sés paroles sur le 

sonnet dé Hénault contre lui. I. 397. Son éloge. lù. 53. 
Son parallèle avec SulH, 54. Coup-d’œil sur soU adblinis- 
tration. 76-83.

CoLiG-si, (Ib comiede) commande les ttoiipéi- françaises' en­
voyées en Hongrie au secours de l’empereur d’Allebiagno 
contre Ixinpeieur turc, h 107.

^**111”^* '^^^^^^^^^^^ ^® t^'oupes déguisées en faus^saünici-s.

CoLiatrévoque en doute l’histoire du cartel envoyeaTurenuo 
par un électeur palatin. 1. 160 et 161, «.Reproche an pré-
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sident Hénanlt. Sa manière de s'énoncer sur la réponse 
faite par Turen ut à ce cartel. iG’i , u.

CoiLiSEAv, élève de la Quinliniu. H. 458.
Cologne/Electeur du) rétabli par le traité de Kastadt. I. 

37t. Soudoyé par l'Angleterre, il permet de faire dans se» 
Etats des levées de troupes contre l'cmpcrcur Charles VU, 
son frère. III. 98.

Colonies, Üorissantes sous Louis XIV. 11. 67«
Comte., (la) j barnabite. \oye7. Guijon. (madame)
Coinèles, effraient encore en 1880. II. roi. Voyez Baijle, Ber- 

noaitli.
Commerce encouragé. II. 5o—56.
Compagnie anglaise. Privilèges immenses qu’elle obtient de 

la cour de Madrid après la paix d'ütrecht. III. 62.
Conipagnie française des Indes établie par Louis XIV ; elle ne 

»e soutient que par les secours du Gouvernement. III. 
287 , 289. Deux de ses gros vaisseaux, abordés à Louis- 
bourg, sont pris par les Anglais. nQ.y oyez Dupleix et Laid.

Compagnies des Indes occidentales, des grandes Indes et du 
Nord. II. 5i , 52.

Comptes, (chambre des) se taxe pour lever des troupes dan» 
la guerre de la Fronde. 1. 48.

Comte , (Le) jésuite. Son éloge des Chinois est condamne par 
la Sorbonne. II. 246,247.

Condé, ville. Voyez Bouchain, Aire.
CoSDÉ(leprincede) défend d’abord la cour contre la Fronde. 

I. 47- Ramène dans Paris la cour triomphante , l'aban- 
donne, et se ligue avec le prince de Conti et le diic de Lon­
gueville. 52» Nom ridicule donné à son parti. 53. Moyen 
singulier que l’on emploie pour diviser ce parti et les 
fi'ondeurs. .53. Est arrêté par ordre de la cour. 54- Le 
peuple de Paris fait des feu.x de joie lorsqu’on le mène au 
donjon de Vincennes. 55. Les frondeurs forcent la reine à 
le mettre en liberté. 56. 11 revient dans Paris aux accla­
mations du peuple. Ibid. Soulève la Guienne, le Poitou 
et l'Anjou , et mendie le secours des Espagnols 57- 
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Déclaré criminel de lèse - majesté par le parlement de 
Paris. 6o. Déguisé en courrier , il vient daris la forêt 
d’Orléans se mettre à la tête de son armée. 6?.. Bíssipe 
à Blénau le corps d'armée royale commandé par le maré­
chal d'Hocquincourt. Ibid. Fait marcher son armée vers 
Paris. <>3. Force l'armée royale à se retirer du faubourg 
Saint-Antoine. 65. Baise la châsse de sainte Géneviève. 
66. Donne un soufflet au comte de Rieux, qui le lui rend. 
6^. Est nommé généralissime des armées par ^e parlement 
de Paris. 68. Ce môme parlement le condamne par conin- 
mace à perdre la vie. yo. Combat contre Turenne devant 
Arras, y.j. Délivre Valenciennes assiégé par Turenne. 79. 
Se jette (¡ans Cambrai, assiégé par Turenne. Ibid, Rentre 
en grâce. 94.. Commande, sous Louis XIV, l’armée destinée 
à la conquête de la Franche-Comté. 118. Général sous 
Louis XIV , dans la guerre contre la Hollande. 134 , i38. 
A le poignet fràfcassé au passage du Rhin; seule blessure 
qu'il ait reçue dans toutes ses campagnes. 140. Sa dernière 
bataille, à Senef. 162—164. Arrête les progrès de Moiué- 
cuculli en Alsace, et cesse de paraître à la guerre. 169. Ho 
retire à Chantilli, et meurt dix ans après .Tesprit et le 
corps affaiblis avant le temps. 1.170. II. 4.'Á-¿-Íleti!de laré- 
pugnenree au mariage de son pctit-fils avec nrademoiseilc 
devantes ! II. 5. Louis XIV se plaisait-il à le mortifier ? 
Ibid. Pleure, à l'âge de vingt-ans , en entendant prononcer 
si.x vers de Cinna. 115.

CoNuÉ (la princesse de) soulève la ville de Bordeaux, et 
arme l’Espagne. I. 55,.

Co.v»¿,^ (princes de) opprimés par des prêtres. III. 22.Un de 
ces princes signale ses premières armes dans la journée 
d Hastcmbcck. 260. A un avantage, en 1762, sur le prince 
de Brunswick. 271.

Confession auriculaire, cause de plusieurs parricides. III. 326. 
Confiscation des biens par jugement. Proscrite par les bons 

empereurs romains, ello est admise en France dans la plu­
part des pays coutumiers, et n’est point admise dans ceux 
de droit romain. III. 3íÍ2—364. L’avocat général Talon 
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s'appuie d’un passage du Dcutévouome pour justifier la 
confiscation. 364—365.

CosrcciuB ou coaruTzEE. Honneurs que lui rendent les lettré» 
chinois. II. 243,244.

Congrès de Bréda, où la France, l’Angleterre et la Hollande 
envoient des plénipotentiaires. III. 167, 168.

Coni, Ç^balaille de) gagnée par l’année combinée dçs Français 
et des Espagnols contre l'armée du roi de Sardaigne. III. 
95.

Conseil, (gi-and) originairement le conseil des rois n'est pins 
qu’une cour de judicature : :.es démêlés avec le parlement 
sur le droit qu’il prétend de juger ses propres officiers. III.

ConstASCE, (Phalk) devenu, de cabaretier, premier ministre. 
Périt victime de son ambition. I. ig6. Sa veuve est con­
damnée à servir dans la cuisine. Ibid.

CoNTi, (le prince de) frère du grand Condé, offre ses ser­
vices au parlement de Paris, dans la guerre de la Fronde., 
i. 47- Abandonne ce parti. 62. Est arrêté par ordre de la 
cour. 54. Vojçz Cromwel {Richard') et Nain Bossu.

CosTj, (François-Louis , pidnce de) petit neveu du grand 
Coudé, 06t lieutenant général à la bataille de Steinkerque. 
1.226. Combat glorieusement à celle de Nervinde. 229. Est 
élu roi de Pologne par le plus grand parti : mais Auguste^ 
nommé par un parti bien moins nombreux, l'emporte sur lui. 
244-24^'

CoNTi. (le prince de) V< vez Philippe. (don) Se présente aux 
pas de Ville-Franche. III. ^S. Sa lettre à Louis XIV sur b 
prise de Château-Dauphin. 70. Commande les Français à 
la bataille de Coni. pS. Investit Mons. i3,8.

Coniuinax^.suivant quelques jurisconsultes, ne doit pa.s êtio 
condamné , et suivant d’autres , dpit l'être , lorsque le 
crime n’est pas claireçnent prouvé. HL 367.

CooTE, général anglais, veut avoir à discrétion la ville <Io 
Pondiebéri. III. 284.

Cope, général des AngLais dans la journée de Preston-Pans, 
où il est vaincu par Charles-Édouard. HI. 179-181.
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Corinthe, (régiment dej I. 4^ et 49-
ConsEiLLE. (Pierre) De ses tragédies du ^ià et de Cîniia. II. 

113-115. De sa comédie du H'Ientet/r. ii6.
Correspondance entre les savants del'Èurope. II. iSj, i38.
.Corse (île de). Passe des Carthaginois aux Romains, aux 

Goths, aux Arabes, aux Pisaus et aux Génois. III. 3 ji , 
342. Faits pour subjuguer les autres peuples, les Corses 
sont toujours subjugués. S.ja. La famille d'Ornano tente 
de la soustraire au joug des Génois. 343. Loi par laquelle 
Je commissaire délégué condamne à mort ou aux galères se­
crètement et sans formalité. 344- Fréquents assassinais et 
soulèvement arrivés dans Vile pendant quelques années. 
344 et 345. Commencent à avoir des chefs intelligents, 345. 
Ces chefs donnent la Corse .à la vierge Marie. 346. Théo­
dore est élu roi. Ibid. Les Génois obtiennent les bons offices 
de la France. 347. Requête que les Corses envoi'ent au roi 
de France. Ibid. Ne veulent pas se laisser désarmer. 348. 
Feignant d'apporter leurs armes, jls surprennent un poste 
français. 349. Une flotte, chargée de nouveaux bataillons 
Irançais, est dispersée paf la tempête': quatre cents soldats, 
échappés au naufrage, tombent entre les mains des Corses. 
Ibid. Ceux-ci sont domtés par le marquis de Maillebois. 
35-0. Les troupes françaises étant retirées, ils se soulèvent 
deuouveau contre les Génois. Ibid. Le pape Clément XIII j 
envoie un visiteur général, qui ne peut que donner des bé­
nédictions. 35?. La cour de France euvoie des troupes 
pour garder les places dont les Génois sont en possession. 
Ibid. Le sénat de Gênes, ne pouvant subjuguer les Corses, 
cède à la France ses droits sur leur île. 353. Les Corses re­
çoivent de Londres des secours en argent et en armes. 355. 
Se font un rempart de leurs morts. Ibid. Sont enfin vaincus 
et soumis par les Français. Ibid.

Coenr (De), commande l’escadre française à l’âge de quatre- 
vingts aus. ni. 71.

Cour.TEH (Le colonel de) tué à la bataille de Fontenoi. III- 
.14.

Courtisans sous Louis XIV. Leur habillement. I. 4io, 4ii.
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Courlral, Menin et Ypres, pris par Louis XV. III. 86, 87. 
Voyez Ârnientières, Alit, Dixmude.

Chaos {Le prince dej. Son fils est tué à la bataille de Fontc- 
noi. III. 118.

Crémii.i.e et Beauteville proposent au maréchal de Saxe des 
moyens pour envahir Mastricht IIL 2i3.

Criinone, surprise par les impériaux, et sauvée par la valeur 
des Français et des Irlandais. I. 280-282.

Cbéqüx ( Le duc de), ambassadeur de France à Rome. Son af- 
faire au sujet de la garde corse du pape, et réparation 
qu'exige Lotiis XIV. I. io3-io5. Son mot sur le palais de 
Versailles. IL ¿¡y.

CnÉQUi ( Le maréchal de), taille en pièces l'arrière-garde de 
l'armée espagnole dans là Flandre. I. ii5. Est vaincu à 
Consarbruck, défend Trêves avec courage, et se laisse 
prendre à discrétion plutôt que de capituler. i6y, 168. Bat 
CliarlesV, duc de Lorraine, prend Fribourg, emporte le 
fort de Kehl l'épée à la main, et brûle le pont de Stras­
bourg. 1^5.

Creeell (Bataille de) perdue par les Français. III. 269.
CnoMAiiTT (Le lord), partisan de Charles-Edouard, condamné 

au dernier supplice, obsient sa grâce. III. 20Í.
CitoMSTROM (Le baron de) commande dans Berg-op-Zoom, as­

siégée par les Français. III. 212'
CnOMWELL (Olivier), protecteur d’Angleterre. Sa conduite; sa 

puissance et celle de sa nation. I. yd-^B. Se ligue avec 
Louis XIV contre les Espagnols. 79,80. Reçoit de la part 
du cardinal Mazarin une lettre remarquable. 80. Sa mort, 
ses grandes actions, ses grands desseins. 82,83. On porte 

, son deuil à la cour de France. 83.
Cromwell (Richard), succède au protectorat d'Olivier son 

père. 1. 84- Se démet. Ibid. Paroles que lui dit le prince de 
Conti sans le connoître. Ibid.

Culloden (Bataille de) décisive contre Charles-Edouard. III. 
191-192-

Cullivateurs, Leur sorMimélioré. IL 9^ , p4‘
CcMBERLASO ( Lc duc de) fait panser avant lui, à la bataille de 
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Dettinguc, Girardeau, mousquctaive français. III. 83. Com­
mande les Anglais à la bataille de Fontenoi. io8. Prend 
une résolution qui peut lui assurer le succès de cette jour­
née. 112. Commande les Anglais à la bataille de Culloden, 
où Charles-Edouard est entièrement défait. 190-192. Fait 
brûler cinq à six cents montagnards dans une grange. 192. 
Fait distribuer à ses soldats victorieux cinq mille livres 
sterling, envoyés par le maire de Londres. n)3. Est reçu 
en triomphe dans cette ville, et le parlement lui assigne 
15o,ooo liv. de rente. 20G. Commande les Anglais à la l>a- 
taille de Lawfelt. 209. Au siège de Mastricht. 2i4- Le ma­
réchal d’Estrées remporte sur lui, vers Hastembeck, une 
victoire complète. 260. Le maréchal de Richelieu le force 
de capituler, et de laisser le champ libre aux Français 
contre le roi de Prusse. 2G2.

D.
Dames du palais, substituées aux filles d'honneur dans la mai­

son de la reine. 1. 437.
Damfreville,capitaine de vaisseau, remet à terre des Anglais, 

qui, se trouvant parmi les esclaves délivrés à Alger, au 
nom du roi de France, prétendent l'avoir été en considéra­
tion du roi d'Angleterre. I. igî.

D-'.miess (Robert-François), assassine Louis XV. 1,317-319, 
Veut blesjsier le roi, et non le tuer. 3i8,322. Inculpe la 
conduite de l’archevêque de Paris. 3i8, 32o. La religion 
est le motif de sou attentat. Ibid. Alarme par ses discours 
sur la personne dn Dauphin. Ibid. Sa lettre au ror, après 
avoir été arreté. 320. Le roi remet son jugement à la grand - 
chambre du parlement. 322. N'a pas eu de complices. Tbid^ 
Meurt dans les mêmes supplices que Ravaillac. 323. Son 
pèle, sa femme et sa fille sont bannis du royaume, et tous­
ses parents obligés de quitter le nom de Damiens. 323.

Damsitz , gouverneur de Fribourg assiégé par Louis-XY. 97..
DAS«E.\tj (le marquis de), confident de Louis XIV et de- 

Madame. I. 402. De scs Mémoires- 436.
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phUo.-Ojihie. II.

Daucihtox, jésuite, confesseur 4e Philippe V. Détonuinece 
roi « juarier le prince des Asturies avec la fille du Régent, ! 
et Tinfaute d’Espagpe avec Louis XV. Jll. 9. Révèle au 
Regeut la coufcàsioii dé Philippe V, qui lui confie qu i! 
vent .'d)diquei\ Spite fpncstç de vette révélation pour le 
coufesseur. jo

D'au»(le maréchal), vaiuqueiui du roi de Prusse. III. 260.
Dauphin (le), fils de Louis XV- Son mariage. III. 107. Part 

pour la Flandre avec son père, iltid.
Dauphiné, ca danger. 1. 320.
De Auxiliis (congrégnlions). Pourquoi ainsi nommées. II. 

ï9^> »93-
Denain (bataille de), i. 364-365.
Dendermo2iele, prise par le duc d’Uarcourt. 111. i aq,
De«£e//cj (ouvrages de)encouragés. II. 55.
Deodatcs. Voyez Dieudonné.
Des-Barreab.x. Voyez Lavau.
Descartes , meurt à Stokcholra. I. 86. Le premier des mathé­

maticiens, neiait guère que des romans en 

97-
Descenie en Angleterre teiitéeen 169a. I. 2i3.
Desmaiiets, ministre des finances. I. 336.
Destouches , musicien. II. 45o.
Dettingue. (bataille de) III. 78—83.
Detenwater. (les lords) Deux frères meurent du dernier 

supplice dans la causo de leurs rois. Ill. up.'S.
Devise de Louis XIV- I. 404. — de Louis XII. 4o5.
Dhona. Voyez Win.
Dinenor. Voyez Alembert. ( d' )
Dieppe. Voyez Calais.
Diesbach, colonel suisse. Son régiment combat à la journée f 

de Rosbacb. HL 264-
Dillon, colonel, périt à la bataille de Lawfelt. III. 209.
Dieudonné, DeodaZiti, surnom de Louis XIV. 1. 413,4'5.
Discordes civiles, différentes en Angleterre et en France. î. 

5o et-5i.
DLcmudc et Courtrai, pris, en 1684 , par les Français. 1. 192.
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Dole, se vend à l'avinée française, au bout de quatre jouis de 
Siège. I. 120.

Domiuujue. {la} Noyez Saiiil-Vincenl.
Don gratuit du clergé à son origine. II. r^o, «il- Manière de 

faire ce don gratuit. i44'
Dosge , ( le marquis de) blessé à mort au combat d Exilies. 

III. lüG.
DonBAY. 'V oyez Perrault.
DoaiA (François) contribue à rendre libres les Génois au- 

milieu du seizième siècle. 111. 343. Un prince de celle 
maison se met , dans le dix-buitième, à la tète du peuple 
génois pour attaquer les Autricliicns. iSg.

Dosseui, lieutenant dans la place de Rbinberg, .se vend à 
Louis XIV . Le prince d'Orange le fait punir de mort. L 
i38.

Douai, pris et repris par les Français et par les ennemis. I. 
ii5,35o,365.

Draps fins, fabriqués à Abbeville. II. 54. — A Sedan. 55.
Dresde, prise par les Prussiens. III. 1I34.
Düu.isitt, perfectionne ragviciikuve. 111. 374-
Dunkerque. Ses fortifications démolies du côté de la mer, pat 

la paix de 1763. 111. 298.
DriYDEN, poète anglais : son éloge. 11. 132.
Doc ( MOKSiEon ie). Voyez Louis de Bourbon.
Daelentve le duc de Beaufort et le duc de Nemours, qui est 

tué. I. C7. Abolition des duels. II. Gi.
Dunes, (bataille des) I. 81.
Dunkerque, pris par le duc d'Engliien. 1. 33. Repris par les- 

Espagnols. 71. Les Anglais le bloquent par mer, et le» 
Français par terre. So. Se rend, et on le cede aux Anglaii- 
81. Est acheté par Louis XIV; qui le fait fortifier. io5, 
loG. Voyez Calais. Son port comblé, sa citadelle rasée, et 
scs fortifications démolies, en vertu de la paix d’ütrecbt. 
368,372.

Düvttix, dirige le comptoir de Chandernagor, où il forme un 
v.TsU; établissement, bâtit une nouvelle ville, et équipe 10 
vaisseaux. III. 237. Crée un autre établissement à Patna. 278,
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Est fait gouverneur général de Pondichévi. Ibid. Propose 
la neutralité à la compagnie anglaise, qui la refuse. Ibid. 
Casse la capitulation de .Madras, arrêtée par la Bourdon­
nais ; détruit la ville Noire. 240. Fait signer des mémoires 
outrageants contre son rival, a.j i. Défend et sauve Pondî- 
cliéri assiégé par l'amiral anglais Boscaven. Ibid. Fait un 
vice-roi et un roi indien , qu'il secourt d argent et de 
troupes, et dont il éprouve les libéralités. a^S—276. Sa 
grandeur, sa puissance. Revenus prodigieux de la com­
pagnie des Indes sous son gouvernement. 276. 'Vaincu en 
voulant assiéger la capitale du Maduré, il perd son armée, 
ses richesses, et sa grandeur. 2-77. Dejniîs ce jour, la com­
pagnie française tombe dans la décadence. Ibid. Rappelé 
en France, il meurt bientôt de chagrin. 277, 278.

DuttAzzo. Voyez Leseara.
DuvAi.-LEïhiT. Voyez Leyrit-

E.
ïicoie inililaire. Sa fondation. III. 3i i.
r.cosse. Voyez Charles l'.dotiard et Clans.
Ëdil de izantes donné par Henri IV, en faveur des protestants. 

II. 1(32 , 163. Révoqué par Louis XI'V. 176.
'ÊnsABETR-PÉTnowNA, impératrice des Russes^ promet à l'An­

gleterre, contre la France, un renfort de cinquante inÜic 
hommes. III. 208. Trente-cinq mille seulement arrivent 
en Franconie. 214, Se ligne avec la maison d'Autriche, la 
France et le roi de Polosuc contre le roi de Puisse. 254* 
Sa mort. 266.

Emeui , surintendant des finances sous la régence d'Anne 
d’Autriche. Ses ressources onéreuses et ridicules. I. 38- : 
Relégué dans une de se.s terres. Ibid.

Encyclopédie, (de 1' ' II. 458,459' Éloge de cc recueil, où le 
boa l’emporte sur le mauvais. III. 876,376.

Enghier, (le duc d') depuis prince de Condé, gagne S. vingt 
et un ans la bataille de Roeroi sur les Espagnols. 1. 28-81. 
Prend Thionville, Cirq et Fribourg- 31 et 02- Attaque et
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vainq Merci dans les plaines de NovlingucK 32. Assiégé et 
prend Dunkerque. 33. Lève le siège de Lérida. I¿(¿. Bat et 
disperse Varmée de Tarchiduc Léopold, qui assiegeoit Lens 
en Artois. Ibid. Voyez Conde, {le prince de)

Engríes, rie duc d’) ills du grand Coudé, accompagne. 
Louis XIV, en i668, à la conquête de la Franchc-Coroté. 

I. ii8.
Enseut (le comte d’) administre avec sagesse et avec gloire 

les colonies françaises. III. 356. Sa perte est une calamité 
publique pour les colonies : éloge qu en font les Anglais.

Envilie, île duc d ) envoyé pour essayer de reprendre le 
Cap-Breton, meurt sur le rivage de Chibocton. IIL 229. 

23o.
ÈPERBON. (le duc d’) Ses paroles au cardinal de Richelieu , 

qu’il rencontre sur l’escalier du Louvre. II. 2. h. 
Ëpirotes. Voyez Albanais.
Eklach (d’) brigadier, pérît à la bataille de Lawfelt. III.:

Espagne (situation de 1’) avant Louis XIV.I. ii eti2. Faiîla 
paix avec la Hollande. y3. Déclare la guerre a Louis XIV. 
152. Voyez Espagnols.

Espagnols. Perdent Portolongone. I. 34- Leur flotte est battuo 
sur la côte d’Italie par vingt vaisseaux et vingt galères de 
France. Ibid. Perdentia Jamaïque, yg. Voyez Espagne. 

EsTANDüÈRE,(dc 1') comuiandaut de sept vaisseaux de guerre 
fl-ançais, pris par quatorze vaisseaux anglais, commandés 
par l’amiral Hawkes. III. aSi.

Estrade, (le comte d') ambassadeur de France a Londres. 
Affaire sur la préséance entre lui et le baron de Wattevillc, 
ambassadeur d'Espagne. I. 102 , io3. Est tué a la bataille 
de Dettingue. in. 82.

EsTRÉES,(le cardinal d’) ne peut être admis à l'audience d In­
nocent XI sans recevoir l'absolution, pour avoir vu le 
marquis de Lavardin, ambassadeur de France, eicom- 
munié. I. ig8. Poursuit à Rome la condamnation de Mo­
linos. II. 239.
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EsrntEs, (Ie maréchal d') remporte, vers Hastembech, uno ' 
victoire complete sur Ic due de Cumberland. HI, 260’ Dts ' 

. iutri^ies lui avaient ôté le commandemcut avant Ie "aiu I 
de cette bataille. 2G1, ”

Estrées (le vice-nmival d') et Martel, son lieutenant, sedistin- ' 
guent dans trois batailles navales consécutives entre la 
flotte hollandaise et celles de France et d’Angleterre. 1. 
i53. Voyei-Toifrvtlle. .Teand'Estréesest lepremiermarcchal 
dola marine. II. 67.

Eu. (le comte d') Voyez Æeavron. (le comte ^9)
ÉL-stîTE de Savoie, (le prince) l'un des généraux ennemis à h 

bataille de la MarsaUle. I. 224. Gagne la bataille de Zania 
contre les Turcs. 24G. Comment il ¿toit passé du servira 
tic France à ccIuidel’Empercur. 270. Paroles de LquisXIV 
à ce sujet. 276. Caractère d’Eugène. 277. Vient sur hs 
terres de Venise avec trente mille hommes. Ibid. Force le ' 
poste de Carpi. 278. Entré par surprise dans Crémone, est 
obligé d’en sortir parla valourdcsFranraisct des Irlandais. 
280-282. Gagne, avec Marlborough, la seconde bataille 
d llochstct. 296-303. Assiège et prend Lille. 33i., 332. ' 
Gagne la bataille de Malpkquei avec Marlborough. 344, 
346. Passe à Londres pour y soutenir la l’action de cc . 
dernier. 3Gi. Prend la ville du Qucsiyn. Ma-. Conduit avifc 
le maréchal de Viilars la paix à Lastadt. Sro, 371. Gagne 
la bataille de Péterv^radin sur le grand visir Ali. HL 3. 
Prend la viUc do Belgrade./. Fait la pajs de Passaroyùz.' • 
lb:d.

l-iirope. Des états de l’Europe avant Louis XtV. 1. >--26. - 
Sa situation depuis la paix d'Utvecht jusqu'à la moit de ' 
Louis XIV. 377-381. ,

Exili, cherche, avec Glaser, la pierre philosophale; vend Í 

des poisons, est mis à la Bastille. I. 429,43o.
Exilies. Voyez Victor-Amédèe. Combat d'Exilles hmeste aùx 

Français, HI. i64etsuiv. j
Expéditions mariiimes des peüpîes modernes, supérieures à ‘ 

celle des anciens. HI. 3i5.
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Exportation des blés, prohibée sous Tadrainistration de Colbert. 

II. 80-82.

F.
Fagei (le greffier) et le grand pensionnaire Ileinsius gouver­

nent les Provinces-Uiiies : leur intelligence avec Marlbo­
rough. I. 287, 288.

Faisans ( Isle des), lieu des conférences pour la pats des Pyré­

nées. L.gi.
KitcoMBRiDGE (Lc lord)cst à la tète d'une ambassade envoyée 

par Cromwell \ Louis XIV. 1. 80.
Fal/itrck- ( Journée d'e), où Charles-Edouard bat deux fois les 

Anglais. III. 189, 190.
Famille royale de France. Sa détresse pendant la guerre do la 

Fronde. I. ^6.
Fanatisme. Ses effets. III. 323, 324. Voyez Assassinats.
F ARE (Le marquis de la). Ses mémoires réfutés au sujet de 

deux princes de Conti qu’il fait partir avec le prince Eu­
gène. I. 276, «. Spr la conduite qu'il impute à la Cour de­
puis la mort de Madame. II. 20, u. Voyez Charleroi.

F,riuAüx/gouverneur de Mastrlcht, assiégé par les Français. 
1.153: .

l-'-'.L-TRAs (Le chevalier de). Voyez Ñamar.
l'ÉLi.s , premier chirurgien de Louis XIV, lui fait 1 opération 

de la fistule. II. 17.
Fésélos, archevêque de Cambrai. De son Télémaque. II. 109- 

111. Son caractère, son cœur, son esprit. 227. Se lie avec Ma­
dame Guyon. IWd. Publie son livre des Maxt?nei des Saints. 
23o. Bossuet écrit contre ce livre. 23i. Louis Xl\ écritau 
pape Innocent XII pour le presser de prononcer sur Féné- 
lon. 232. Fut-il ainsi persécuté pours’êtreopposé à la décla­
ration duraariage du roi et dé Madame de Maintenon. 233. 
A une conversation sur ses principes de politique ave 
Louis XIV. 233. 234. Piqué contre l'archevêque, le roi or­
donne à son ambassadeur à Rome de poursuivre sa con­
damnation. 234. Condamné à Rome, il se soumet avec do-
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cilite. 235. Sc retire, après cette condamnation',’ dans son 
diocèse, où il vit en digne archevêque, en philosophe 
et en homme-de lettres. 2.36. Vers de Luliy parodiés p« 
Fénélou. 237. Ses principes peu connus , selon Ramsay. 
Íóírf. il. Woipci par 1 auteur d’un dictionnaire hitorique.

Pesióos (Le marquis de). Sa valeur, sa piété, sa mort. III.

Féne$treUe. A’oyez Viilor-Amédèe.
Fer-blaiic.'Voyez Acier.
l ERDiNAHD III, cmpercuv. Samort. 1. 88.
Ferdinasd VI, successeur de Philippe V, roi d'Espagne. IM. 

i5o. Samort. 294-
Ferdinand de Rocrbon, duc de Parme, donne des édits contre 

les prétentions de la cour de Rome, qui se croit en droit de 
juger toutes les affaires contentieuses de Parme, Plaisance 
et Guastalle, et d'y conférer tous les hénélices. III. 333. Le 
pape Clément XIII excommunie tous ceux qui ont eu part 
à ces édits. 334- Son ancêtre maternel, un duc de Panne, ‘ 
étoit le seul souverain excommunié depuis cent trente-huit 
ans. 335. Pour punir Clément XIll , le parlement de Paris 
condamne son bref d'excommunication , et le roi fait saisir 
Avignon et le comtat Venaissin. 335,336; Leroi de Naples 
s'empare des villes de Bénevent et de Ponte-Corvo. 33;. 
Les raiuisteres autrichien et napolitain flétrissent et suppri­
ment la bulle. 339.

Ferdinand de BausstviCK (Le prince) , forcé de se retirer de-» 
vant 1 armée du maréchal de Richelieu et du comte de 
Maillcbois. Ill. 265. Soin qu'il prend du comte de Gisors . 
après la bataille de Crevelt: son éloge. 26'9. Perd la bataille ^ 
de Crevelt, assiège Vcsel, et attaque les Français non loin de 
Clostcr-cainp. 269, 270. Est blessé dans une bataille don­
née entre lui et un jeune prince de Condé. 271. '

Fernandez (Isle de), dans lamer du Sud. George Anson y : 
sème de» légumes et des fruits. III. 217. Lions de im r trou- 
vus sur scs côtes, et chèvres ayant les oreilles coupées vu«s
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dans les plaines. Ibid. L'Anglais Slietkirck y vit plusieurs 
années. 218.

Ferté (Le maréchal de la) fait prisonnier par Condé au siège 
de Valenciennes. 1. 7I9.

Fêle donnée en 1664 à Versailles. I. 4o5-4o8. Autre en 1680 , 
aussi à Versailles; II. 3,4-

Fetfili.ade ( Le duc delà). Sou portrait. I. 314. Perd la ba/taille 
de Turin. 314'3’9-

Feuillade ( La), gentilhomme français. Voyez Candie. 
l'EBQOihnE (Le marquis de), l'Aristarque et le Zoile des géné­

raux. I. 233-234.
Fiefs liérédilaires. Ndnt-ils commencé qu’après Hugues-Capet. 

IL 326.
Fiecbet. Son épitaphe pour Saint-Pavin. IL 4iM'
Fulo» , courtisane. Découvre une conspiration formée contre 

le Régent. III. 6.
Finances (Etat des) dans les premières années de la régence 

d'Anne d'Autriche. I. 38. Etat fâcheux des finances depuis 
1691 jusqu'à la mort de Louis XIV. IL 84-89.

Finisierre (Combat naval de), où les Français, commandés 
par le marquis de la Jonquière, sont vaincus par les An­
glais, commandés par les amiraux Auson et Waren. 11!. 
23o. Eloge de la conduite des officiers français dans cette 
occasion , par nn'capitaine anglais. 231'.

Flandre (La). Traité fait entre Louis XIV et l'empereur Léo­
pold après la mort de Philippe IV, roi d'Espagne, par le­
quel celui-ci s'engage à laisser Louis XIV. se mettre en pos­
session de la Flandre. I. n2. Conquête de la Flandre. 113- 
117. Ce fju'on appcioit du nom de Flandre. 877. n.

Flandre Itollandaise. Sai position : les troupes françaises y font 
nne.irmption. III. 169. S'en emparent. 208.

Fleurus (Bataille de). I. 224.
Fleuri (L'abbé), confesseur de Louis XV. III. 32.
Fleuri , cardinal, précepteur de Louis XV. Le duc de Bour­

bon , premier ministre, lui abandonne le département de 
l'Eglise. III. 22. Son ascendant sur le jeune roi. 2.3,26. 
Quitte la cour, et se retire à Issi : pourquoi. 26. Chagrin 
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que sa retraite cause à Louis XV. 2;;. Revient à la cour. a8, 
Les ministres vont travailler chez lui après la disgrâce du 
duc de Bourbon. Ibid. Est fait cardinal. 29. Son caractère, 
mis en parallèle avec les cardinaux d'Amboise, Xiraénes, 
Richelieu et Mazariu. 25,3o. Se démet de l’évêché de Fré­
jus , qui lui déplaît. 3o. Sa lettre au cardinal Quirini sur h 
disposition du codicille de Louis XIV, qui le nomme pré­
cepteur de Louis XV. 3i. Sa conduite avec sou élève el à 
la cour avant d’etre à la tète des affaires. Ibid. Ce qu’il fut 
pendant son ministère. 3a, 33. Ses lettres au général d« 
Kœnigstek sur la guerre entreprise contre la reine du Hon­
grie. S9, tío. Sa mort. 6i.

Fleuri (Le marquis de) est tué à la bataille de Detünsuc. III 
82. ”

Floride (ta) cédée aux Anglais par les Espagnols. III. ag--.
Fostaine (La), incorrect, mais unique par sa naïveté et scs 

graces. 11. 11 b. Accueilli par le duc de Bourgogne : sa sim­
plicité. iig.

Fontànges (Mademoiselle do), maîtresse de Louis XIV. IL i. 
Fonteneile. De son livre des Mondes. IL n2.
lontenoi (Bataille dé). HL 107-124- Impostures débitées dans 

une histoire de ci tte bataille, imprimée à Londres. 124.
Forhin .Tansos conduit la flotte donnée au fils de Jacques il 

pour débarquer en Ecosse. L 828.
Fort-Louis. Louis XIV se soumet it raser Fort-Louis, le Mont- 

Royal, Irarbach, et les forteresses de .Strasbourg sur le 
Rhin, par le traité de Rysvick. I. 242.

Fosse (La femme la), guérie miraculeusement d’une perte de 
sang, eu devenant aveugle. IL 221.

Fouquet, surintendiinç Sa maison de Vaux. L 3g3. Sa devise. ! 
394. Donne une fête à Louis XIV, qui veut le faire arrêter 
pendant cette fé^ç. Ibid. Sou goût passager pour Mademoi­
selle de la Valliîu’c, qui augmente le ressentiment du roi. 
Ibid. Colbert l'engage à vendre sa charge de procureur gé­
néral du parlement,qui lui donnoit le privilège d'être jugé 
par lus cliumhres assemblées. 3go. Fouquet en fait porter 
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le prix à l'épargne. SgG. Est arrêté. Ibid. Son procès : sa 
most. 399.

FonniLLES {Le chevalier de), discipline la cavalerie française, 
i. 135.

Fous de cour. I. 407- Celui de Louis XIV. 4o8.
France ('Situation de la) avant Louis XIV. 1. 20. Forces mili­

taires , marine, finances, commerce, police, mœurs, igno­
rance à cette époque. 21—26. S’est distinguée , sous 
Louis XIV, par de grands édifices publics, l'art des jar­
dins , la gravure, les médailles, l'horlogerie, les étoffes, etc. 
11.458.

Français. Leur foiblesse et leur peu de génie depuis neuf cents 
années avant Louis XIV. I. 3-6. Leurs mœurs améliorées 
sous Louis XIV. II. 71-76. Leur aisance et leurs commodi­
tés accrues sous et depuis ce monarque. gji-gS. Quinze 
cents, envoyés au secours de Stanislas, roi de Pologne, à 
Danuick, sont retenus prisonniers, et transportés auprès 
de Pétçrsbpurg. III. 36-38. Bons pour les coups de main et 
les entreprises rapides, aïo, 211/. Leurs mœurs féroces 
jusqu'aux beaux jours de Louis XIV. 361.

FaABçots BE LonnAiNE, reconnu grand duc de Toscane. lïl. 
40. Renonce à la Lorraine. 41 > 4^- Sa femme, Marie-Thé­
rèse , lui assure le partage de toutes ses couronnes. 47- Èst 
élu empereur. 131. Reconnu comme tel par le roi de Prusse 
et l'électeur palatin. i35.

Franche-Comté. Son gouvernement sous la domination espa­
gnole. 1.118,119.8€ soumet, en 1668, à Louis XIV, eu 
moins de trois semaines. 117-121. Rendue la même aunée 
par le traité d'Aix-la-Chapelle. i23. Se soumet, au bout de 
six semaines, en 1674 , et reste à la France. 158, 180.

FrancZ-e/icfa/, et Manheim pris parles Français. 1. 218.
EnÉDÉRic-GuiLLAUfiiE. sccond roi de Pnisse, Ses soins pour 

augmenter la population , grossir son trésor, et se former 
une armée. 111. 43.

Frédéiuc III , roi de Prusse. Pourquoi ainsi appelé. Ill; 256, 
”•'—5' *• De ly^o jusi/u’à la fin de iy^(5. Réclame quatre 
duchés daus la Silésie, où il marche, et qu'il envahit. .56-
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48. Gagne la bataille deMolviu. 48. Ses paroles au marquis 
de Beauveau en partant pour la Silésie. 5o. Se rend maître 
de la Moravie. 56. Fait la paix avec la reine de Hongrie. 85. 
Rentredans ses engagements aveclaFrance. go. Fait marcher 
scs troupes à Prague et en Moravie, g i. Se rend maître de 
Prague, g^- Remporte à Friedbergnúe victoire signalée sur 
les Autrichiens : ce qu'il mande à ce sujet au roi de France. 
i ô5. Gagne la bataille de Sore sur les Autrichiens., iSa.
DemandeàElisabeth, impératrice de Russie, sa médiation. 
ii33. Entre triomphant dans Dresde, fait la paix avec l'Au- 
triche et la Saxe, conserve la Silésie, et reconnoît FrançoisI 
empereur. i34, i35. Retourne victorieux dans Barlin, 
pour ne s'appliquer plus qu'à faire fleurir les lois et les arts 
dans scs Etats. 1,35.— ^. 2. Depuis lySG. Se ligue avec l'An­
gleterre à I occasion du Hanovre, menacé par les Français. 
2149. Résiste à la maison d'Autriche, à la France , à la Rus­
sie, à la Suède, et à la moitié de l'Empire. 253. Ligue de 
1 impératrice de Russie, de celle d’Allemagne et du roi de 
Pologne contre lui. 254- Se ligue avec le roi d'Angleterre, 
s'assure du landgrave de Hesse et de la maison de Bruns­
wick, et renonce à l'alliance de la France. 255. S’empare do 
Leipsick, et entre dans Dresde. 256. Le conseil aulique de 
l’empereur le déclare perturbateur du repos public, et re­
belle. 257. Gagne la bataille de Lovo-sitz sur les troupes 
autrichiennes. Ibid.Gngac d'abord, auprès de Prague, une 
bataille contre le prince Charles de Lorraine, mais en perd 
bientôt une décisive contre le maréchal Dann , et est yive- 
ment repoussé, Jï3g , 260. Sa perte paroît certaine : le con­
seil aulique déclare qu'il a encouru le ban de l'Empire : 
fait un testament philosophique en vers français. 262, 
263. Gagne la bataille de Rosbach. 263-265. Victorieux ■ 
des Autrichiens, il rentre dans SchvoidnitzetBreslau,266. 
Ses pertes et son aÎToiblisscment. Ibid. Pierre III, nouvel 
empereur de Russie, fait la paix avec lui et devient son al­
lié, 267. Regarde du môme œil toutes les sectes religieuses. 
5132.

FaÉsoi (Madame du), maîtresse de Louvois. I. 419.
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Fret TDroit de). Exemption de cette imposition. II. 5i.
Fribourg, ville de Souabe. Bataille de ce nom. I. 32. Prise par 

le maréchal de Créqui. 175. Laissée à la France par le traité 
de Wimègue. 182. Restituée à l’Empire, avec Brisach, 
KehletPhilipsLourg, par la paix de Rvsvick. 2^2. Reprise 
par Villars. 370. Assiégée et prise par les Français en pré­
sence de Louis XV. III. 57.

Fridlingen, fort d’Allemagne en Souabe. Bataille de ce nom. 
I. 291,29a.

Fronde (Guerre ridicule de la). I. 45-57.
Froulai (Le marquis de) périt à la bataille de Lawfelt. III. 

209.
F VENTES (Le comte de), général espagnol. Sa mort. I. 3i. Son 

fils' est envoyé .'i Fontainebleau pour satisfaire solennelle­
ment Louis XIV sur l’affront fait à son ambassadeur par 
celui d’Espagne. io3.

Fumes. Voyez Ânnentières. Se rend aux Français. III. 87.
Furstemberg. Louis XIV rétablit, par le traité de Nimègue , 

les deux frères dans leurs biens. 1. 180. Il fait nommer le 
cardinal évêque de Cologne par le chapitre de cette ville. 
*99-

G.
Gacé (le comte de). Voyez Matignon,
Gages (le comte de). Voyez Modène (le duc de).
Gaillard (Achilles). Son moyen de rendre la paix à l’Églisa 

au sujet du système de Molina. II. 192.
Gales (Christophe-Bernard), évêque de Munster, 'désole la 

Hollande. I. log, iio. Est soudoyé par LouisXIV. i3i. 
Sa naissance, ses intrigues, ses cruautés, ibid.

Gallotes à bombes, employées pour la première fois au bom­
bardement d’Alger. I. 188,189.

Galissonière (lemarquis de la), met en désordre et repousse 
la flotte anglaise. III. 240.,

Galles (le prince de), fils de Jacques Il.’Réconnu pour roi 
par Louis XIV. 1. 264, 265. Déclaré au parlement d’An­
gleterre coupable de haute trahison , et condamné à mort.
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" 266; Enrojé en Ecosse par Louis XIV, arec de puissants 
secours , il ne peut r aborder. îaj-Sag. Il passe secrète- 
incnt en Ecosse arec le secours de Louis XIV ; mais il est 
obligé dé revenir en France. 38o.

Galtosvay , commandant des troupes anglaises et portii- 
gaiscs, entré dans Madrid, où il fait proclamer roi rarclù- 
duc Charles. I. 322,323. Voyez Berwick.

- Càinkie, tin armateur de Brest y ravage les plantations des 
Anglais. I. 235.

Cuiid, pris en quatre jours par Louis XIV. I. iy4' Voy. ^4th. 
Pris sous Louis XV. III. 128,129.

Gauganclli, créé pape, sous le nom de ClementXIV, par le 
crédit des ministres de France. III. SiSg. Ce sage pontife 
âboiit là société de Jésus , promet de ne plus fnlmiucr la 
bulle i« Cœnd Domini^ et on lui rend Avignon, Béneveut 
et Ponte-Corvo, saisis sur son prédécesseur, 34o. 

Gardés-Mdrirtes. I. 66, 6^.
GARiDAtni. Voyez Leseara.
Gassion, lieütenaut-général. Conséil salutaire qu’il donne au . 

iftarécbàl de Villcroi à la batail'e de Kamillies. 1. 3i 2.
Gaston , duc d'Orléans , oncle de LouisXIV. Fait lieuten.rnt- 

gcncral du royaume par un arrêt du parlement de Paris. 1. ' 
28. Prend Gravelines jCourtrai ctMardick. 34. Suscription 
singulière d’une de ses lettres à Mademoiselle, sa illlc. Sa. 
Lève des troupes dans Paris. 5g. Le parlement de Parir or- 
donne qu'elles marcheront contre Mazarin. 60. Déflaré 
encore lieutenant-général du royaume par le parlement de 
Paris. 68. Est relégué à Blois, où il meurt sans gloiïe. 69.

GAüTitiEn, pVétre, vient de Londres à Versailles traiter de la 
paix. 1. 358. " I

Gazclies. Leur premier auteur en France. II. 414-
Gênes. Devenue libre au milieu du seizième siècle, après avoir 

été soumise à diverses puissances. III. 342,343. Bombardée 
pour avoir servi les ennemis delaFrance..!. igj- Louis XIV 
exige que le dogC et quatre Sénateurs viennent implorer sa 
clémence à Versailles. i94“^95. S’unit en 1745 aux Fran­
çais et aux Espagnols contre la reine de Hongrie et le roi 
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de Sardaigne. III. i43, i44- Ses fortifications, iSa. Est 
forcée de se soumettre aux lois de l'Autriche : dures.condi­
tions qui lui sont imposées, 1S2, (53, i56. Supporte 
impatiemment le joug : discours des émissaires des séna­
teurs dans ces circonstances. iSy. Un capitaine autrichien 
ayant frappé un habitant, le peuple se soulève et s'arme. 
i58. Les Autrichiens'sont chassés de Gènes. iSg. Conduite 
dit peuple et du sénat. 160. Le conseil de Vienne est encore 
plus exigeant envers les Génois ,161. Nouvelle consterna ­
tion dans Gênes, dont se rapprochent lès Autrichien®. Ibid. 
Le roi de France lui donne des secours d'hommes et d'ar­
gent. 162. Le duede Boufilcrs vient commander les troupes 
qui la défendent- Ibid. Zèle de quelques confesseurs et des 
dames génoises. iü3. La cour de Vienne ordonne qu’on 
léve le blocus. Ibid. Louis XV envoie à Gènes, toujours 
menacée, le duc de Richelieu, avec de nouvelles troupes 
et de l'argent. iCj. Voyez Corse.

Geneviève (Sainte). On fait promener sa châsse dans Paris, 
pour obtenir l’expulsion du cardinal Mazarin. 64.

'Geogeguab (le chevalier de) bat les Anglais dans l'Inde. III. 
28a.

Gerlrudcmbcrg. Voyez Vxelles.
Giappéhi, chef des insurgés,Corses. III. 345. Est déclaré 

général. î-jG, Est assassiné. 35o.
Giassose. Se trompe souvent sur les affaires qui ne sont pas 

de son pays : Exemples. I. 24a. a.
Gibraltar (piisede) en 1704 parles Anglais, qui l’ont encore. I. 

Î07, et n. 3ü8.
Gjori, prêtre italien, écrit contre le cardiiml de Bouillon,

— dette il obtient un secours de mille écus. II. 23p.
GmARDEAu, mousquetaire français. Vovee Cumberland (le 

duc de).
Gisons (le comte de). Périt à la bataille de Crevelt : son 

éloge. 111. 2G9.
Givni (le bailli de). V'^oyez Carte (le marr/uis de la). 
Glaser, Voyez I^xili,
Gles, général allemand, fait prisonnier. 1. 32.
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Coas (le comte de), tué au combat d'Exilles. III. i6&.
Ciobeiins (manufactures des). II. 55.
Gofridi , curé, brûlé comme sorcier. 11. loo. «.
Gontaut (le marquis de). Voyez BeuvronÇle comte de).
Corée (lie de) prise sur les Français par les Anglais. 111. ago. 

Est rendue aux premiers. 298.
Ghammost , (le comte de) donne tort an roi dans une partie 

de trictrac. II. 44- Voyez Tellier^ (te) chancelier.
Ghammont, (le duc de) premiers victime de la journée de 

Fontenoi. III. 111.
Grand, (surnom de) De quelques hommes illustres qui l'on: 

eu , et d’autres qui ne l'ont pas eu. I. 184.
Grand-Stuard, nom du pair qui préside au jugement des pair» 

anglais. III. 201.
Grenades, {les) Voyez Saint-Vincent.
GnrnE, (M. de) blessé à moa-t au comitat ¿'Exilies. HI. 166.
Guadeloupe, (la) prise par les Anglais. III. 291.
GueUre, Over-Isset at Utrecht, provinces hollandaises, se sou­

mettent à LouisXlV. 1. I 4 i-
Gvébienée. (M. de) Ses paroles au sujet du parlement de 

Paris. I. 45.
Gvénégauu, secrétaire d'Etat, poursuivi par la chambre de 

justice. I. 400.
Güerchi,(M. de) commandant du régiment des vaisseaux à 

la bataille de Fontenoi. Paroles du maréchal de Saxe, sur 
la bravoure de ce régiment. III. 118.

Guerre. N'a enrichi aucune nation. II. 85.
Guerre civile de France, depuis 1644 jusqu'en i654. 1- Sô-^i.
Guerres de religion, inconnues chez les païens. II. iSy, i58. 

Pourquoi connues parmi les chrétiens. i58 , iSp.
Guerres entre les princes chrétiens. La plupart sont des espèces 

de guerres civiles. I, 236,287.
Guerre d’Italie contre l'empereur d'Allemagne, heureuse pout 

la France, l'Espagne et la Sardaigne. III. 38-42.
G’oest , gouverneur d’Edimbourg, se retire dans la citadelle 

avec quatre cents soldats, à l'arrivée de Charles-Édouard. 
III. 178.
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Gpi-Tnoura ,( Du ) prend bea»ucoup de vaisseaux marchands 
de Hollande et d’Angleterre. I. 236. Prend Saint-Sebastien 
de Rio Janeiro. 3üo.

Goiliakme Ill, prince d’Orange, capitaine général des forces 
de-terre opposées par les Hollandais à Louis XIV. Son ca- 

' ravtère. I. 136, iBj. Est fait stalhouder. j 43. Sert son pars 
par ses biens, son activité et ses négociations. i48. Perd la 
bataille de Montcassel contre Monsieur. i^6. Attaque le 
maréchal de Luxembourg quatre jours après la paix de 
Piimèguc signée par les plénipotentiaires de France et de 
Hollande. 182, i83. Détrône son beau-père, Jacques II, 
roi d Angleterre. 2o3-2o5. En quel sens cette entreprise 
est criminelle. 237. Est vainqueur de Jacques 111 à la 
journée de la Boisue. 210. Joie singulière que l’on montre 
à Paris à la fausse nonveile de sa mort. 2n. Vient s’ojj- 
poser en Flandre au maréchal de Luxembourg, qui preiul 
Mods en sa picsence. 224,220. Perd les batailles de Stein- 
kirque et de Nervinde. 220-230. Reprend la ville et la ci­
tadelle de Namur. 232-23'5. Est reconnu roi d'Angleterre 
par Louis XIV , en vertu de la paix de Rysviek. 2.'2. 
Paroles qu'on lui attribue sur ce prince. 187. h. 268. n. Sa 
mort. Son parallèle avec Louis XiV. 268-270. ’Voyei.Brueiis.

(•VISE,- (le duc de) fds du Balafré , est singulier en tout. I. 
403,40.4.

Güi ros, maire de la‘Rochelle pendant le siège tie cette ville 
formé par le cardinal de Richelieu. II. i65.

Ctiijon, (madame) célèbre par sa mysticité, va à Annecy avec 
le père la Combe,son directeur: ses occupations dans celte 
ville. If. 224 , 22.5. Obligée de sortir d'Annecy, elle va à 
Grenoble, ou elle publie /e Hlaijen conrl et les. Torrents. 
225. Prophétie qu’elle envoie au père la Combe. 226. Va 
avec son directeur à Paris, où celui-ci est renfermé et sa 
pénitente mise dans un couvent. Ibid. Sortie de ce couvent, 
ulle s introduit dans Saint-Cyr, où elle fait connaissance 
avec 1 abbé de Fénélon. 227. Se met sous la directiou de 
Bossuet. 228. Ses écrits sont examinés par ce prélat, et

3
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censurés par l'arcbevégue de Paris. Ibid. Est enfermée à 
Vinceuiics. 229. Ses vers parodiés d un opéra. Ibid.

H.
Habeas corpus (loi d ), suspendue en Angleterre dans la réve- 

hition excitée par Charles-Édouard : objet de cette loi. 
ni,i85.

Haddik, général Autrichien, surprend la ville de Berlin, 
qu’il met à rançon. III. 262.

IIai (Charles), capitaine aux gardes anglaises. Son cri aux 
gardes françaises avant la l.iataille de Foiitenoi. Réponse 
du comte de llaiitcroehe. III. 114.

IlAtLEY , astronome anglais. Son éloge de Newton : son 
voyage en 1698. II. 135. A'oyez Boussole.

Hanovre (maison de). La succession au trône d'Angleterre 
est assurée à cette maison par le traité d’Ütrecht. I. 368.

Hanovre, électorat, menacé d'une irruption de la part des 
trancáis. III. 243-bes Anglais le reprennent, 265.

Haucourt (le comte d'), prend Balaguier èt bat les Espagnols, 
I. 34.

Harcourt (le duc d ). Voyez Ostende.
Harcourt (le marquis d‘), ambassadeur en Espagne, prépare 

les Espagnols à recevoir pour roi un petit-fils de Louis XIV.
1. 255,206. '

Haslembeck (bataille d'), entre le maréchal d’Estrées et le duc 
de Cumberland. Ill, 2C0.

Hauteroche (le comte de). Voyez liai ¡'Charles).
Havane (la), ville de l'île de Cuba en Amérique. Sûreté Je 

son port. III. 294- Prise par le comte d'Albermalc et l’ami- ¿ 
ral Pocock : richesse du butin pris par les Anglais dans. ’ 
cette occasion, 296.

Havre (le). Voyet Calais.
Hawkes , amiral anglais. Voyez Eslanduère.
Hazon, marchand. Sa réponse à Colbert, qui le consultait. 

IL 53.
Heissius , grand pensionnaire de Hollande "Voyez-Fa^et. _
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Traité autrefois avec hauteur en France, traite de meme le 
marquis de Torcí, envoyé de Louis XIV. i. S^o, 341.

IlÉSAUtr, traducteur de Lucrèce. Son sonnet contre Colbert 
peisécuteur de Fouqu it. J. 3g6, Sg^.

Hésault, (le président) critiqué sur la manière 3e s’énoncer 
touchant le cartel envoyé à-Turennc par un électeur pa­
latin. I. t Gi. n. Eloge de son Abrégé cfironologigue de ¡’Histoire 
de France. IL 3o2.

He\iu II, tué dans un tournoi. 111. 343
HesriIV, roi de France, excommunié par Sixte-Quint. III. 

335.
HïsniETTE, ^la princesse dite madame.) va trouver son frère 

Charles II, roi d'Angleterre, et lui fait signer un traité 
entre lui et le roi de France contre la Hollande. Meurt à 
son retour en France. I. 129, i3o, 42.5, 426. Est-elle 
morte empoisonnée? 426, 427- Son esprit, ses grâces» 
402. Commerce de galanterie entre elle et Louis XIV. Ibid. 
Fait travailler Racine et Corneille à la tragédie de Bérénice. 

- 4o3.
Reniuette de France,femme de Charles I^jvoi d’Angletepe, 

est réduite .à conjurer le cardinal Mazarin d'obtenir de 
Cromwel qu'on lui paie son douaire. I. yS^

Hérésies ^suite des) qui ont amené ce que les protestants 
appellent la réforme dans le christianisme. IL’ iSg-iGi.

HÉROuviLLE, (le marquis de) chef des ingénieurs : son éloge. 
III. 129.

Heuvaut , calviniste , contrôleur général des finances. II. 
168. Services importants qu’il rend à la couronne. 291, 
292. Zèle de sa veuve pour empêcher les conversions des 
calvinistes. 1^2.

Hesse, (le prince de) . Voyez Médavi-Grancei, Taltarl.
Uesse-Philipstadt (le prince de) fait résistance dans les rues 

de Berg-op-Zoom, prise d'assaut par les Français. 111. 21.2.
Hévélius, astronome de Dautzick : gratifié par Louis XIV. 

IL 137. ,
lliiDBouRGHADSEN (le priuce d’.) commande l'armée des Cercles 

à la journée de Hosbach. III. 263.
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UinE , (la) a^tronomi'. II. çq.
Ilii'er rigoureux de 1709. I, 336. II. 38.
líoclisieí, première bataille de ce nom, gagnés par le innvé- 2 

chai lie Villars. I. 292-2.91. Seconde bataille du miinc 1 
nom, connue aussi sous ceux de Pleiiithciiu et de Bien- î 
bciin, perdue par le maréchal Tallart. 296-304. Prétendue f 
pyramide érigée dans les plaines de Blenheim , par i'cm- ‘ 
pereiir Léopold, pour moniimcn t de celle délàite. 3o4 et h.

IIoCQUiNcounT.' (le maréchal d’) Son billet à ht duchesse de 
Montbazon. 1. 5i. Commande la petite armée du cardinal ' 
Mazarin. 53.

Hode. (/a) Vaytti Mothe (la),
Hogue, (bataille navale de la) 1. 2i3 , 214, II. 67.
Hollande, Hollandais. — J. i. Sous Louis XIV. Ce qu était la 

Hollande 7173111 Louis XIV. I. i3.“Les Hollandais font la , 
pai.K en i653 avec l’Espagne. Combien ils sont alors 
puissants. 78. Re^-oivent un secours de si.'; mille Français 
contre l’évèque de Munster. log, iio. Bon état dc.s ai'- 
inées navales de la Hollande , et mauvais état de scs 
troupes de terre. i2-*. Louis X1A\ et Charles Tl, roi *” 
d'Angleterre, font un traité contre elle. 129-131. 11e- 
prociies qu’ils lui font. i32-i34. Préparatifs formidables de 
Louis XIV pour la subjuguer. i34- Faiblesse des forces 
qu’elle oppose à ces préparatifs. i3Ô. Conquête successive

• de ses différentes places. 138-i 4i-Cinquante mille familles 
se disposent à partir pour Batavia, cl la Holbinde est sur , 
le point d’ètr • riii 'c et dépeuplée. 1^2. Les États envoient 
demander la ]>aix à Louis XIV. x43. La dureté des con- 
ditions du vainqueur fait prendre aux vaincus larésoluti: n 
de périr les armes à la main. 144- La banque d’Amsicrdaro 
rembourse les billets à tous ceux qui l’e.xigent. i4d- On ^ 
fait percer les digues, et l'on inonde les villes et les vil­
lages. Ibid, L'amiral Ruyter inet en sûreté le,s côtes de la . 
Hollande. 1.47. Les Hollandais reçoivent des secours de 
diverses pnissfinces. 148. La Hollande est évacuée par les 
Français. i5.5. Fierté et prétentions des Hollandais, en 
f 709, après la mort de Guillaume III. aSj , 3,38. — §■ s.
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Snui Lfiiiis XV. Faiblesse militaire et maritime de la Hol­
lande,en 1717- A intérêt de faire la paixet ne la lait pas. 
III. 168. Elit lin slatbonder. lOg. tirs Éiats-généraiix en­
voient au roi d’.'.ngleterre, contre Cliarlcs-Êdonnrd, un 
secours composé de troupes qui ne devaient servir de dix- 
huit mois. j84' tes troupes sont ol>ligées de repasser en 
Hollande. 189. Paroles étranges d'un membre des Èlats- 
généraux contre Louis XIV. 207.

IlorwEL, auteur anglais d’une lûsioire des Indes. IH. 23?. , 
233.

Iloinme d’Étal, ce qui le fait, et marques au.xqueiles ou peut 
le rcconiiaitrc. 1. 97 , 98.

lîüi'ii. (cap) Premier navire qui ose doubler ce cap.. III. 217. 
Hudde. Son voyage à la Chine. II. 36o, 36i.
Hudson, (baie d ) Vovez Âcadie.
ÜDET, cvétpie d'Avraiielies, auteur d'un livre de la Faiblesse 

de l'esprit liiitiiain. 11. ^Oo.
lluMitnES, (le marquis d')est le premier qui, en campagne, 

8C fait servir eu vaisselle d'argent. 1. 115.
ifvMiknES, (le nuiréclial d')commande l'armée sous Mousic.ur 

à la bataille de Montcassel I. 17Ü. Est b.attu à Valconr pat 
le prince de Valdeck. 221.

Hvkisoue, ville de la haute Alsace, reste à la France par le 
traité de Rastadt. 1. 871.

ifussards Itoitçjrois. Ce quec'est. 111. îy.
Huij.jhens, natronnme. 11. <(8.
Il VUE, ou Clarendon , grantl père d'Anne, reine d’Angleterre, 

liorume d'Etat, écrivain politique. I. 270 et n..

L
hnp'ils (remise d’) apres la chute de Fouquet. II. 5o.
luiprompln inédit de Chapelle. II. 327.
:n cœnil Domini, nom d’une bulle fulminée tous-les ans à 

Rome le jeudi saint. IH. 338. Personnes notables e.xcom 
muniées dans cette bulle. Ibid. Clément XIV promet de nu 
plus ûiimiiiev cette bulle, 3)0,
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Iiida, Indiens. L’Inde est le pays le plus anciennement policé. 
III. a33. Antiquité de la première loi écrite, nommée le 
Shasta. Ibid. Les brames et les banians rcconnoissent un 
seul Dieu. Ibid. Comment la vertu est figurée dans les tein- 
])!cs indiens. »33,234- Les brames non coiTompus par les 
Europeans sont un modèle de vraie piété. 234- Exemples 
de longévité dans l'Inde. Ibid. Scs philosophes .finissent 
leurs jours sur un bûcher, et ses femmes se brûlent sur le 
corps de leurs maris. 235. Mœurs douces des peuples in­
diens , presque tous soumis, par le gouvernement tartare, 
h des tyrans subalternes. Ibid. Les Marattessont presque les 
seuls qui soient libres. 236. Etablissements des Portugais, 
des Hollandais, des Anglais et des Franr.-us dans les Indes. 
2.36, 23^. Gouvernement anarchique de l’Inde au milieu 
du dix-huitième siècle. 2^2, 2^3. Eoihlesse du gouverne­
ment du grand mogol. 289.

IsLs, jésuite, secrétaire d'Etat de Jacques 1,1. roi d'Angle­
terre. 1. 208.

Infantes d’Espagne. Les renonciations et cinq cent mille écus 
'de dot semblent être les clauses ordinaires de leurs ma­
riages avec les rois de France. 1. 98. Une infante , promise 
en mariage à Louis X\\ renvoyée à son père, est mariée à 
Joseph H , roi de Portugal. 111. 23 , 24.

Ingolsbi, major général anglais, puni par une cour martiale 
pour n'avoir pas osé attaquer la redoute du bois de Barri, 
vis-à-vis de Fontenoi. III. 112.

lysocEST XI, pape, excommunie le marquis de Lavardin, en­
voyé en ambassade à Home pour le braver. 1. 196-19'8. En­
nemi delà Régale et de Louis XIV. II. i5o-i54-

inoculation pratiquée sur les enfants du duc d’Orléans, 
sur Louis XVI et ses deux frères. III. 36o.

Iiileiidaiits des provinces abolis par un arrêt du parlement de 
Paris. I. 4°.

ilalie :{situation de 1') avant Louis XIV. I. 14—19'. Pays de 
cette contrée dont sont maîtres, sur la fin de l'an i^jo, les 
Français avec les Espagnols. 111. i-jy.
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J.
Jacques U , roi d'Angleterre, veut j rétablir R; catholicisme 

et S V rendre absolu. J. 202 , 2o3. Est détrôné par son gens 
dre Guillaume. 111. 3o3—2o5. Se réfugie en France : bons 
traitements qu'il éprouve, de la part de Louis XIV. 20C. Se 
fait mépriser des courtisans : touche les écrouelles. 207. 
Louis XIV le fait conduire en Irlande avec grand appa­
reil 207, 208. Fie seconde pas dans ce pays les secours du 
roi de France. 209. Vaincu par Guillaume à la jolirnéB de 
la Boine, il revient en France. 210-S12. Louis XIV lait 
passer dans Limerick, en Irlande, de nouveaux secours 
pour soutenir son parti. 2i3.. Finit ses jours à Saint-Ger­
main. 215. Miracles qu'on lui attribue, ll/id et «. Malheurs 
continuels de sa maison. Ibid.No^ cz Galles (le prince de^i

Jninai{¡ue, île prise sur les Espagnols par les amirau.x de 
Cromwell. I- 77.

■Jansénisme ( Histoire du) en France. II. 189-222.
Jansénistes (les) imaginent de se faire comprendre dans une 

trêve proposée «à des puissances par Louis XIV. II. 2cS.
.Lk-sstairs (Cornélius), tvéque d’Vpres. La cour de Rome 

condamne son livre sur saint Augustin. II. 198. Cinq pro- 
positions , extraites de ce livre , sont condamnées par la fa­
culté de théologie de Paris. Ibid. Et par le pape Innocent X. 
190. Texte tiré de son propre ouvrage, qui prouve que le 
tond des cinq propositions s'y trouve. Ibid.

Jardin roijal des Plantes à Paris. !I. pg.
.Iexkiss, patron de vaisseau anglais, se présente au parlement 

d’Angleterre, mutilé par un capitaine espagnol. Ill- C3,G.j. 
Jésuites. Chute de leur crédit et leur destruction. II. 22.3. 

Leurs missions dans la'Chine. 244-254- Chassés de la cour 
de Lisbonne : pourquoi. Ill. 325. Voyez JJÎalatjrida. Le roi 
de Portugal, ne pouvant obtenir de la cour de Rome la per­
mission de faire juger des jésuites ses sujets, les bannit 
tous de son royaume. 827. Examen en France de leurs 
constitutions et de leur conduite. 329. Les parlements leur 
ôtent leurs collèges et leurs biens.' un édit du roi abolit 
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leur ordre; ce qui les a perdus. 33o, 33i. Cet ordre 
chassé successivement de tous les Etats, est enfin aboli par 
le pape Clément XIV. 331,332.

Joliade renforcée. I. 53.
•Toly, conseiller au Châtelet. Sa nwe pour faire accroire que h 

cour a voulu l’assassiner. I. 53.
JoNQUiî-nE (le marquis de la). Voyez Finisicrre.
Josrpn I, empereur : maître impérieux de l’Italie et de l’Alle- 

magne. I. 3?.o-32i , 35o. Sa mort. SSg.
Joseph II, roi de PoTtu^ai.XàyezInfautes d’Espagne. Est assas­

siné par les familles Tavorn et Ataide. III. 325,326. Puni­
tion des assassins. 326,327.

Journal des Savants. II. gg.
Journaux. Leur inventeur. II. (j^.g.

Jdan d’Aütiuche (Don) commande l’armée espagnole défaite 
près des Dunes par le maréchal de Tnrenne. 1. 81.

JuniEU, ministre calviniste. Fait le prophète. Il, 180.

K.

Kar.k Mustapha commande l’armée ottomane qui assiège 
Vienne, délivrée par Jean Sobieski. I. igi.

Kadsitz (le comte de) commande dans Bruxelles, .assiégée 
et prise par le maréchal de Saxe. III. i36, i l-. Premier 
ministre de Marie-Thérèse : sou activité. 2Ü0.

îielil (le fort de) emporté par le maréchal de Créqui. 1. i 73. 
Voyez Frtbourcj.

Kelli , l’un des sept officiers que le prince Charles-Edouard 
mène avec lui eu Ecosse. III. i7',i.

Kenogue (le) pris par le duc de Bouffiers. 111. Sr. '
Kéiioual (Mademoiselle de). Voyez Parlsinoulh fia duchesse ! 

de).
Kilmarnock (le lord), partisan de Charles-Edouard, bran; 

ses juges et la mort. III. 202.
Kicperli , grand visir, commande l’armée turque qui assiège 

Candie. I. 127.
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taille de Eontenoi. 111. io8.
Kokersberg (Combat de) 1. 175.

I,USÉ. Voyez Jiarlcl. (madame) ,
l ULi, lieutenant général français , est 1 dir-e « enticpuse 

dirigée contre les Anglais en faveur de Charlcs-hdonaïc . 
III 188. Son origine, sa bravoure. Est envoyé dans Une t. 
,78. A son arrivée, manque de ressources, et cependant a 
d4bord des succès heureux. 278,279. Lettre de plaintes et 
de menaces qu il écrit au gouverneur de Pondidwn. 279, 
280. Ce que dit de lui un journal de l Inde. 280. Assieg.. 
Madras, dont il prend la ville Noire. ^^'• Ses grids , 
exposés dans ses lettres et dans le journal de linde. 281 , 
082. Lève le siè-rc de Madras, après avoir perdu une parue 
de son armée. 282. Veut reprendre la fortercssc de Vanda- 
vacW; mais il ne remporte de cette cizpcditioii que la 
«loire d'un courage opiniâtre. Jbid. Sc r.-tire dans Pond.- 
chéri assiégé, où il ordonne une recherche rigoureuse dans 
toutes les maisons. 282, 283. Par cette démarche, scs 
plaintes et ses emportements, il se fait autant deunmii 
«lu'il y a d'officiers et d'habitants. 283. Sa tète parait quel­
que temps dérangée. 233, »84. Obligé de capituler il 
livre Pondichévi, à discrétion, aux Anglais.^284. EstlaiV 
piisonnier, est transporté en Angletene. 280. On éciil ei 
France contre lui. il visnt à Fontainebh-au, et se vend a 
□ la Bastille, où il vasu quinze mois sans être interroge. 
Ibid. Vn mémoire, trouve dans la cassette d un jésuite, 
missionnaire Indien, sert de témoignage contre lui. 28b. 
bon procès, chefs d’accusation portés contre lut, scs em­
portements contre scs ennemis et scs ingés, sa coudaiiwa- 
lion. son supplice. 280-288. Le parlement a-t-il^suppiic le 
roi de ne point accorder de grâce eu condamné . 2S8. h.^

La,:ioi^non(ier>àdtte, son mémoire sur le dénomhreinenl ou

Languedoc. II.G8.
3.
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Lamoiokos. (le premier président ele) Voyez Accusé.
Landau, ville de la Basse-Alsace, prise par le prince de BaJr 

I. agi. -Reprise par le maréchal Tallart. 294. Reprise su, 
les Fiançais. 3o5. Reprise par le maréchal de Villars. S-o, 
Rpste à la France parle traité de Rastadt. 3-i. '

Langei, (de) tué à la Journée de Fontenoi. III. 114.
Langue angiaise. A quelle époque ou commence à se familia. ; 

riser en France avec cette langue. IL 4o5;.
Langue française. Ce quelle était avant Louis XIV. II. ,o3, ' 

io4- Sepure et prend une forme constante. io5. Est de- ' 
venue la langue de l’Europe : pourquoi ? 124. Perfee- 
tioniiee sous Louis XIV, elle dégénère sous Louis XV. ]JI. ’ 
3719. Voyez SlonumeiiU publics.

Langue hollandaise. Comment se prûuonceœdanscctlelaneue.
1. i4t>-'‘- lE 139. «•

L.àngüet, évêque de Soissons, condamné à une amende pat 
le parlement de Paris. II. 2jr-, *

Lass, ou Law. Commencements, progrès et chute de son ' 
système des fi,iauces. HL 12-16. Fuit de France chargé de 
1 execration publique, et meurt dans un état à peine au- 
dessus de l'indigence. lü.

L'aunai. Voyez Nainur.
LAunENCi (le chevalier de) trouve les signaux'd« L’escadre 

anglaise dirigée par l'amiral Ring contre la flotte française 
commandée parle marquis de la Galissonuicrc. 111.^.52.

Lauterbourg. Le prince Charles s'eu empare. III. 88.

Lauzu», (le duc de) rival et couUdent de Louis XIV dans 
ses amours.I. 417. Enfermé dix ans au château dePigncrol, : 
pour avoir épousé secrètement M.ademoiseth', contre la 
volonté du roi. 4,9, 420. Madame de Montespan est-elle i 
la cause de cette punition ? 42 r. Le mariage .secret prouvé 
par les mémoires de Mademoiselle. Ibid. Sc trouve avec 
Fouquet dans la même prison. 422. Sort de prison après 
dis ans : à quelles conditions. Ibid. Meurt âgé cl oublié,

h.tvAi. (le marquis de) Woyez Alliés.



des matières, 59

LavAl-Montmokesci (le comte de) périt à U journée d Has- 

terabeck. ill. 261.
Lavawdw. (lemawiui. de) Voyei Jin.ocenl AL
LAVtu, (l abbé de) auteur du fameux sonnet attribue a Des- 

Barreaux. II. 3o5. , . , 1
lavaur, jésuite, missionnaire dans les Indes, demande une 

«cnsion de quatre cents livres , et l'on trouve dans sa cas- 
Luc onze cent miUe livres. III. .85 , 286. On trouve aussi 
dans cette cassette un mémoire contre le general Laili. abb. 

i.awfelt, (bataille de) gagnée par les Français. HL aoS-.iO.

Leidsitz. Son éloge. 11. 187. , ,
Î.KMA.W, jésuite', directeur fanatique d'un vieil eveque de 

Marseille. HL 3oo.
it.eMS en Artois, (bataille de) 1. 33. ,,r, , - • 1
LéoroLD , ( Varebidue ) vaincu parle duc d Engbicn a la 

journée de Lens. 1. 33.
f.iopot», Ills de Ferdinand IH , est élu empereur. L 88. S'en­

gage, après b mort de Philippe IV, roi d'Espagne, a 
laisser Louis XIY se mettre en possession de la Flandre. L 
112,113. Envoie des secours aux Hollandais. 1.1.^8. Déclare, 
la guerre à Louis XIV. iSs. Prend, un cvucili.x en main , 
Dieu à témoin de la justice de sa cause. 76iL

Léopold, fils de Charles V, duc de Lorraine, rentre, à la paix 
de Ryswiek, en possession des États de son perc : bien 

qu'il y fait. L .43 , .44'
Lérida, ville d'Espagne dans la Catalogne. Siège de celte 

ville, levé par le duc d'Enghien. L .3^. Smj évéepte mgni 
les Espagnols contre les Allemands. ao5. Est prise par le 

due d'Orléans. 3.5.
Lescaso , f Impériale ) doge de Gènes, et les quatre sénateurs 

Lomellino, Garibaldi, Durazzo et Salvago, vicnntmt « 
Versailles implorer la clémence de î.x>uis XîA . L ipS. Ce 
qu'il uouve de plus singulier à Versailles. Ibid.

Lüuse. (combat de) L 29.5.
Levrit (Duval) gouventeur de Pondidiéri. Lettres que lui 

adresse le général Lalli. Ill. 299, a8i. 1
Libertés de l’église, gallicane.. IL 146r, 4®’
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Lichtenstein , (le prince de) commandant rarnwc de l'impé 
ratrice reine, gagne sur les Français et les Espagnols la La. 
taille de Plaisauec. lil. 148.

• Liège, Ruremonde et Veiilo, prises par le duc de Marlborott" 
1-289.

Liceuir, (la) chirurgien, auteur de la poudre des Chartreux. 
Soigne Lonvois dans sa dernière maladie. II. i3. n.

LiGONirn, général anglais, Tait prisonnier par les liançiii.s ,1 
la bataille de L.awfelt. III.'210.

Lille. Voyez Ârinenlières. Assiégée et prise par le.prince 
Eugène. 1. 33i , 332. Voyez Aire.

Liiiiboiirij. Voyez Ath.
Lingend'.s, (.lean de) le premier orateur qui parle dans le 

grand goût. II. io4.
LirPE-ScHoStüouno. (le comte de la) Voyez Portugal.
Liai.4, (le duc de) officier général dans l'année espagnole. Le 

maréchal de Berwick, son père, qui commande l'année 
Irançaise, l'exhorte à bien l'aire son devoir contre lui- 
même. III. 8.

Lisbonne, détruite par un tremblemcut de terre. III. 24-5, 
Littérature, utile dans toutes les conditions de la vie, console 

dans les calamités publiques. III. 38o.
Lit. ancienne mode de partager sonlit avecscs amis : c.Kcmplcs. 

11.8. «.
Livni Sanguin, (labM de) ministre de France en Povlugal. 

III. 23, 24,
Lobkovitz, général autriehieii, fait contre la ville de VeUetrj 

une entreprise meurtrière et inutile. III. 100, loi.
Locke, philosophe anglais : son éloge. 1!, i3ü.
Lockhakt, (le lord) ambassadeur de Cromwel. Louis XIV 

Juirend Dunkerque. I. 81 Est cause que Charles II ne peut 
obtenir une entrevue avec le cardinal Mazarin et dom Louis 
de Haro. 94.

Lois, réformées. 11. 60. Nécessité de, leur uniformité. 70, 
Rigueur des lois criminelles en France. 111. 360,870. -Mid- 
tiplicité des lois : leur contrariété dans les mêmes cas, sni- 
vaut les lieux et les coutumes. 3-o, 3 - i.



DES MATIERES. 61
Lome: LINO. Voyez Lescaro.
L-inciondéi'i. Voyez. Valker.
Longavnai (le.comte d«) tué à la bataille de Fontenoi. III.

Longueville (le duc dc; olFre ses services au parlernent de 
Paris dans la guerre de la Fronde. 1. 4y. Abandonne le 
parti de la Fronde, Sa. Est arreté par ordre de la couf 54.

Losgceville (le jeune duc de) tué au passage du Rhin, en 
i6y;z. 1. i4o.

Longueville (la duchesse de), sœur du grand Condé , se fait 
janséniste. II. ao3,204.

Lorge-s ( le maréchal de ) gagne le combat de Spirebacb. 1. 231.
Lorraine et Barrois, réunis irrévocablement à la France. III. 

‘b. 4a.
LouBAtSE (le chevalier dé) justifié d'avoir fait empoisonner 

la pricesse Henriette, femme de Monsieur. I. 427, 428.
Louis X.1II. Son testament, qui établit un conseil dc ré««ucc. 

Cassé piu- le parlement de Paris. I. 27. Fait grâce aux Uo- 
clielois à la prière du roi d'Angleterre. III. »00.

Lovis XIV. — §. I. Actions polilitfucs et niililaires arant la mort 
du cardinal Ma-iarin. Laisse maître Mazarin, dont le joug 
lui pèse. I. 384. Entre an parlement eu grosses bottes et le 
fouet à la main , pour lui défendre les assemblées. 33ü. Va 
a Calais à l'occasion du siège de Dunkerque. 80. Y reçoit 
une ambassade de la part de Cromwell, ibid. Marié avec 
I infante d Espagne Marie-Thérèse, tjo-yô. Fêtes dounées à 
Pans a 1 occasion de cc mariagc. 389. — §. 2. Actions poli- 
tic/ues et militaires après la mort du cardinal ¿íazarin. Com­
mencements de son administration. 1. ¡.y, loo. Exige du 
roi d'Espagne une satisfaction solcnnelleponr l'affront lait 
au comte d Estrade, son ambassadeur à Londres. 102, 
io3. Exige une pareille satisfaction pour l'outrage fait à 
son ambassadeur à Rrfime. io4 , 100. Achète Dunkerque et 
•Mardick de Charles II, roi d-Aiiglelerre. io5. Force Char­
les IV, duc de Lorraine, à lui donner la forte ville de M.ar- 
sal. 106. Se tient prêt pour la guerre. JA.'d. Secourt l'empe­
reur d Allemagne contre rempertur turc. 107. Entrepitiid
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(te réparer les ruines de la marine, iog. Ne voit aucun po- ; 
tentât qu'il doive craindre. 11 o. Revendique, apres la'niorl 
de Philippe IV, roi d’Espagne, la Flandre , le BrabaiUet la 
rrauche-Comté. HL 112- Marche à la conqdétc de la Flan- J 
dre. il 3. A celle de la Franche-Comté. 117. Assiège Dole , 
en. personne.' 120. Sa conduite dans son quartier, son es­
pèce de courage. Jbid. La Hollande, 1 Angleterre et la 
Suède sé liguent pour arrêter ses progrès. 122. Voyage avec 
pompe dans scs conquêtes nouvelles vers Dunkerque et 
vers Lille. 129, 4^4 , 4^5. Signe un traité avec Charles 11, 
roi il Angleterre, contre la Hollande. 129-i3i. Fait en trois 
mois la conquête de presque tout ce pays. 'i38—i^S. Agile 
les cours de l'Europe par ses négoirjations. 102. L'empe­
reur, l'Empire et l'Espagne lui déclarent la guerre. Jbid. 
Vient cil personne assiéger Mastricht. 153. Tient seul 
contre l’Espagne, l'Empire et la Hollande réunis. i5tí. 
Marche pour se rendre maître une seconde fois de la Fran­
che-Comté. iS^. Assiège Besançon. Ibid. Aime la guerre île 
siège. Ibid. Prend en personne Coudé, Bouchain, Valen- ‘ 
eicnnes et Cambrai. 171. Prend Gand cii quatre jours et 
Y près eu sept. 174. Accable seul scs ennemis d’un bout de 
l'Euvopc à l'autre. 179. Ne veut pas que son ambassadeur 
eu Hollande cède à l’électeur de Brandebourg. i8î. Fixe les 
conditions du traité de pais, de Nimègue. 179-182. Est nu 
comble de la grandeur. i83. Reçoit de rhùtcl-dc-ville de 
Paris le nom de Grand. 184. L’Empire , la Hollande et la - 
Suède SC liguent contre lui. 187. Fait bombarder Alger, 
188, 189, igS; et Gênes, 194, igS. Reçoit une anibassado 
du roi de Siam. ig5, 196. En envoie une à Rome pour 
braver le pape Innocent XI. 196-198. Veut donner un j 
électeur «à Cologne. 199. Presque toute l'Europe se ligne : 
contre lui. 200. Va au-devant de la reine ¿.Angle­
terre, réfugiée en France : ses attentions pour cette pmi- 
cessc. 206. Va dire adieu à Jacques 11, qu'il lait conduire 
en Irlande. 208. Nombreux ennemis auxquels il fait lace. 
216. Signe à Versailles, au milieu des plaisirs, rorch’c de 
tout réduire en cendres dans le Palatinate 218-220. Vient,
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en 16i)i , airtiége de Mons, 220 ; en 1692 , à celui de Na­
mur. Ibid. Ne paroît plus à la tète des armées. 23i , 232. 
Accepte le testament de Charles H , roi d’Espagne, qui dé 
ciare le due d’Anjou héritier de sa couronne. 2Ü1. Rccon- 
noit pour roi d'Angleterre le fils de Jacques 11, et par-là 
irrite les Anglais. 264-266. L'empereur, l’Angletèrrc, la 
Hollande et le Danentarck. se liguent contre lui. 264,267 , 
2yo, 271. Il il tout à craindre du Portugal et de la Savoie. 
27?.. Menacé de tout côté, il fait face partout. 321, 322. 
Fait coiiduirC le lils de Jacques il en Ecosse. 327-329. ^*^" 
voie en 1708, à la Haie, des agents pour traiter de la pais, 
et ne retire de ses avancesïque des humiliations. 33-—34 1. 
Se justiiic devant ses sujets. 34^- Demande encore en 1710 
la paiK en suppliant : ses offres sont reçues avec mépris. 
34®, ®-ly- Fait passer secrètement le fils de Jacques 11 en 
Ecosse. 38o. — ^. 3. j\laladies. Dernières années. è\Ior[. 
Tombé dangereusement malade à Calais, est guéri par un 
empirique. I. 82. Est attaqué tl nae fistule dans le dernier 
des intestins : souffre l’opération sans 3e plaindre : récom­
pense généreusement son premier chirurgien qui lui iuii 
cette opération. II. i(j, 17. Triste et peu considéré les der­
nières années de sa vie. 25, 26. Déclare héritiers de la cou­
ronne le duc du Maine et le comte de Toulouse, ses enfants 
légitimés. 26. Egale le rang de ses bâtards à celui des 
princes du sang. Ibid. Sa dernière maladie. Ibid. L.aisse la 
régence limitée au duc d’Orléans. 27. Sa mort courageuse. 
28. Peu regretté. 2g----- /. 4, Portrait.. Caractère, tireurs. 
Bonnes et inaiiv. ises <iualilés. Sa taille, sa voi s, sa démar­
che : emlrarrasd un vieiloffieicr qui lui demande une grâce. 
I. 401. Désigné dans deux vers de Racine. 4o3. Son adresse 
pour les danses graves ct‘ les exercices. 388. Détourné de 
danser en public par des vers de Racine. 4 17. Scs amuse­
ments littéraires, sa politesse, son éducation. 384 . 385. 
Sou bon goût. II. 3i. Justesse et dignité de-son esprit. 40. 
Son application au travail. 49. Scs libéralités envers les 
gens d«r lettres et savants nationaux et étrangers. I. 4 i 2-
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4 14- Quelques écrivains lui reprochent l'aV&rice. 4’ 4- 4 *5 ■ 
Seul puissant, magnifique et grand jusqu'à la paix d'IJocli- 
slet. il. ao. Portait des rcli(|ues les dernières années de sa 
vie. 29. Ses grandes qualités l'emportent sur ses fautes. 3o. 
Ainioit les louanges quand elles n'étoient pas trop finies. 
43. Décide contre lui dans deux procès, ü 1. JugAnent .sur 
ce qu’il lit et essaya pour rendre sa nation florissante. (18- 
^ I. — ÿ. 5. Maîtresses. Ses premier;? goûts pour plusit lirs 
femmes, suri out pour une nièce du cardinal Mazarin. 1.80, 
38.3. Se sépare de Marie Mancini. 384- Voyez Foiitaiiges, 
Maintenon , Moiitespan, Morat, VatHere (l<i duchesse de la'. 
— 5- ^- Paroles remare/iiables Sûr la victoire de Lens. I. 4o. 
A la reine d’Angleterre , réfugiée en France. 206. A .lac- 
qiuîS II, qu’il fait conduire en Irlande. 208. Sur son accep. 
talion du testament de Charles II, roi d'Espagne. 261. Siii 
l'obligation où il est de continuer la guerre dans ses der-' 
U ¡ères années. 342. Au parlement, où il est entré en grosses 
hottes et le fouet à la main, pour lui défendre les assem­
blées. 386. Sur les places qu’il donne. 4'7' A M.adame de 
Maintenon, en lui donnant une pension. II. 8. An duc 
d’Orléans, qu’il déclare régent. 22- Dans ses derniers mo­
ments. 28. A sou successeur. Ibid. Au duc de la Rochcloti- 
eauld , au sujet de ses dettes. 3o. Sur les luignenots. 31. A 
W. de Lamoignon, en le nommant premier président an 
parlement de Paris. Ibid. A un prédicateur qui l’avoit dési­
gné en chaire. 32. Au duc d’Anjou , parlant pour aller ré­
gner en Espagne, Ibid. Sur un oflicier très-laid, plaisanté 
par la duchesse de Bourgogne. 4^- A un oflicier général, 
qui se plaint de n’étvc pas assez récompensé. Ibid. Sur Boi­
leau , qui avoit dit qu'il se connoissoit mieux en vers que 
le roi. 44' A Villiers, qui condamne hautement tous ses ? 
goûts. Ibid. Sur Le Pelletier, qu'il veut mettre à látele des (i- 1 
nances. 83.----§. y. Lettres à l’archevêque de Keims, sur le
marquis de Barbésieux. 11. 42. Sur le cardinal de Bouillon. ! 
241 ■ -^ 5- 8. Ecrits. Mémoire sur le devoir des rois et soi 
son administration. II. 32-35. Instructions pour son petit- 
fils Philippe V, partant pour l’Espagne. 36- 4û- — 5- 9- ^'’'
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rodie.concernant sot, frèw. II. O- En eongéaiant le con-

Loots XV __ S- Avant la mort du cardinal de Fleuri. Paroles 
oTte lui adresse Louis XIV an lit de la mort. II p8. Très- 
inslrait dans la géographie. 3,o. Fait k duc de Bourbon 
son premier ministre. 111. 23. Son mariage avec la falk de 
Stanislas Leezinski. aS. Redemande vivement son precei> 
leur Fleuri, quune intrigue «voit fait retirer de la cour. 
27. Dissimulation qu'il emploie pour disgracier le duc de 
Bourboo. 28.— §. Après ta n.-orl du cardinal de Fleurs, 
prend la résolution de gouverner par lui-même, et de se 
mettre à la tète d'une armée. Oi. Déclare la guerre au roi 
d'AngleteVre Georges !I et à la reine de Hongrie. 72. Pre-. 
pare une descente en .Angleterre. 85. Arrive en Flandre, 
prend Courtrai, Menia et Ypres. 8G. Court secourir l'Al­
sace. 89. Arrive à Metz, où il tombe dangereusement ma­
lade. 90, 91. Désolation et joie extrême que causent res­
pecti vriiicul sa maladie et sa convalescence. 92. Ses paroles 
il celle occasion. <j3. Envoie le maréchal de Noailles en Al­
sace. combattre le prince Charles : ce qu'il lait écrire a ce 
maréchal. Ibid. Va assiéger Fribourg , qui se rend. 94 f 96, 
97. Part de nouveau pour la Flandre. 107. Sa gaitC et sa 
conversation la veille de la bataille de Fontenoi. log. <ai 
répouse au marquis de la Meuse, qui le eonjurcdc la paît 
du maréchal de Sa.KC de mettre sa personne en sure te. i if. 
Sa conduite et ses attentions après le gain de la bataiiio.
19.2. Ses paroles au duc de Richelieu dans la iiu.mc cii- 
ctmstance. Ibid. Après cette victoire,ne demande pour prij 
de scs conquêtes que la pacification de l'Europe. 12 j , 133. 
Part pour Paris. i3o. Vainqueur, il fait asse,abler un con­
grès pour parvenir à une pacification générale. 167. Gagne la 
bataille de Lawfelt. 208,209. Ses paroles au comte de Se­
gur sur le marquis son fils. 209. Au général Ligonier,qu ou 
lui amène prisonnier après la bataille de Lawklt. 210. Sa 
conduite, dans la guerre du Canada, comparée avec celle 
de Louis XIV. 2^8. Faitun traité d’alliance avec l'inipéra- 
tvice-reine Marie-Thérèse. 206. Sa conduite modérée et pa-
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tevnclle dans I'affaairc de la bulle Uiiigenilus. 3oi-3i6. Esi 
assassiné par Damiens. 317,319. Indique lui-nième l assas, 
sin. 319. Meurt de la petite-vérole. Sap, Siio.

Logis XVI. Son mariage avec la fille de rinipératrice Marie- 
Thérèse. III. Soy. Se fait inoculer. 36o. Son éloge, ibid.

Lovis de Bourbon, nommé Monsieur le Dite, est lieutenant 
général à la bataille de Steinkerqiie. I. 226. Combat glo­
rieusement à celle deNerwinde. 239.

Logis de ILvbo , ministre du roi d'Espagne pour traiter de la 
paix et du mariage de l'infante Marie-Thérèse avec 
Loués XVI. I. 91-96.

Louis (dom), prince des Asturies. Voyez Philippe V.
Loucsboiir^fOu Cap-Breton. Situation de l’île, pèche de la mo­

rue. 111. 226. Siège et prise de Louisbourg par les Anglais. 
227. Prises immenses qui en sont pour eux la suite. 228. 
Prise une seconde fois par les Anglais en 1768. 290.

Lodvois l^le marquis de), ministre de la guerre, prend pos­
session de Strasbourg. 1. i8ü. Sa mort. uSu. Paroles de 
Louis XIA^, sur la perte de ce uiinistre , à Jacques II. 2'73. 
Ses grandes dépenses pour Meudon. BpS, 11. Bruit popu­
laire sur son empoisonnement. Vraie cause de sa mort. H. 
i3. II. Raisons qui l’avoient rendu odieux à Louis XIV. 
1 .J , II. Ses rigueurs contre les calvinistes. 170. Voyei 
Fréiiot.

Lovât (le lord), partisan de Charles-Edouard, perd coura­
geusement la vie sur l’échafaud, à l’àge de quatre-vingts 
atis. III. 2oi|.

Lovenuhal (le comte de). Voyez Oudenarde, Oslende. Passe 
du service de la Russie à celui de la France. 111. 2n. Est 
fait maréchal d<' France. 212.

Loeosilz (bataille de) entre la Prusse et l'Autriche. III. :>.5'j.
Lucrèce, poète latin. Traduction en vers français de quel- 

ques-ims de ses vers sur l'âme. II. 4 ‘ * •
Li CE AC (le marquis de). Voyez Alliés. Le commandant de la 

forteresse du port de Berg-ojï-Zoom se rend à lui à discré­
tion. III. 212.

Lujoj. Commencement de son fameu.x motet latin. II. '¡49.
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Ldlli, célèbremusicien. II. laS.
Lüttawx ( de) est tué à la bataille de Fontenoi > sa réponse à 

son aide-de-camp, qui le supplie de faire mettre le premier 
appareil à sa blessure. III. ii5-

Luxembourg, ville et principauté cédées en iGS^ aux Fran­
çais. 1. 192. NoyezÂlh.

LuxbmooubÔ (le duc de) , principal lieutenant général du 
jirince de Coudé lors de la conquête de la Frauche-Comte.
1 . 118. Commande sous le même Condé dans la guerre 
contre la Hollande. i34, i38. Marche sur la glace, avec 
tlouzemille làntassins, vers Leyde et la Haie: le dégel, qui 
survient, le met en danger, ci il ne se sauve que par la lâ­
cheté du commandant d’un fort/ i5o, iSt. Commaude 
l'année sons Monsictir a la bata.lle de Montcassel. 176. Est 
attaqué par le prince d'Orange, malgré la paix signée a Ni 
mègiie. i83. Choisi pour commander en Flandre en rem- 
placemenlduniaréclial d'Humières : paroles que lui adresse 
LouisXIV en lui annonçant son choi.x. 2» 1. Son caractère. 
222. Gagne la bataille de Fleurus sur le prince de Valdeck. 
22 .^. Assiège et prend Mons. Ibid. Est victorieux au combat 
de Lease. 223. Gagne la bataille de Steinkerque. 225-228. 
Celle deNervinde. 228-230. Sa mort. 282. bon procès de-’ 
vaut la chambre ardente. 432-435. Voyez Tiitgii-^ioitlmo- 
renc^.

Lazara (bataille de). I. 284.

M.
.Macao, ville de la Chine , bâtie par les Portugais. 11!. 222.
M.vch.ault, (M, de) controleur général des Hnanccs, lait or­

donner que le clergé et les religieux donneront un état de 
leurs biens. Non-réussite de cette entreprise, qui lui lait 
perdre sa place. Ill. 3oo.

Mach.wlt , garde des sceaux, est exilé. Ill. 358.
Machine infernale, avec laquelle les Anglais tentent de brûler 

Saint-Malo. I. 232.
M.\s.k:>íz. Noyez Henrielte. ( la princesse J
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Mauemojselle, duchesse de Moiitpcnsier, hiit tirer sur les 
troupes du roi ie canon de la Bastille 1. 65. Bon mot du 
cardinal .Mazarin sur cette action. (>6. Son mariage secret 
avec le duc de I.anzun et sa mort. 419 422. Doses Mé­
moires. 4^.2. n.

Madras, ville des Indes. III. 288. Etablissement anglais dans 
cette ville. 289. Assiégée et puse par Malte de la Bourdon 
nais. Ibid. La rançon de la ville est évaluée à 9,000,000 liv. 
2éo. La Bourdonnais y met l'ordre. Ibid. Duplcix casse la 
ciipiiulatioii, et détruit la ville Noire. 1bid. Assiégée inuii- 
Icincnt parle général Lalli. 281 , 282.

Maduré. Vojezt uve.
M.uiÉ DE f. lIouiiuossAis, gouvcmcur des îles de Bourbon et de 

la Maurice. Disperse une escadre anglaise, assiège et [ircnd 
Madras. III. 289. Exige une rançon de 9,000,000 liv. tic 
cette A illc, où il inet l’ordre. 2.40. Duplei.x en est ¡alon.v, 
et-tliiit signer contre lui de.s mémoires outrageants. 2.40, 
24’- Arrivé à Paris, il est renferme à la Bastille trois anset 
demi, etincurt déclaré innocent. 2,4 i.

M-ai.^iicfi. Vovez Bonn.
MAicnor, choisi par le pape pour aller présider à la ini.ssioii 

de la Chine. II. 245. Son entretien avec l'empereur Gaui-Iü, 
«48,249.

Maillard, (Thomas) légat .à la Chine. II. 24", Admis à fan- 
dience de Cam-Ui, .et rélégué à Macao , où il meurt. 2.(8 , 
«49-

MAir.LEBOi8,(le comté de) fils du maréchal, imagine un expé­
dient pour chasser le roi de Sardaigne du poste retrarn hé 
qu'il occupe dans une anse que f^rme le Tanaro. 111. 145 , 
146. Vient à bout, après la bataille de Plaisance, de faire 
retirer l'armée française et espagnole en combattant. 15o, 
jbi. Seconde le maréchal de Richelieu dans ra.s.saut donné 
aux ouvrages qui défendent la citadelle de Port-.Mahon. 
a3ï. Son habileté. Force l'armée du prince Ferdinand do 
Brunswick de se retirer. 205.

Maîllebois (le maréchal de) commande les Espagnols et les 
Français dans la_campagnc d'Italie, en 1743. III. i.pj.
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K cst pas d'avis qu'on s'obstine à rester dans le Milanais

Maillebojs, (le marquis de) domte les Corses en trois se 
maincs. 111. 35o.

Mailly, archevêque de Reims, fait chanter un Te Deuin , 
])arce que le parlement tic Paris a fait brûler deux de ses 
écrits par la main du Bourreau. II. 217.

Mainaud. Voyez Hiclielieu, cardinal.
Maine, (le duc du) Son mariage avec une petite fillcdii grand 

Condé. II. 3. Déclaré, lui et le prince de Toulouse, héri­
tiers de la couronne. 2Ü.

Maine, (duchesse du) Vers que Saint-Aulairc adresse à cette 
duchesse, qui l'appelait Attollo 11, et lui demandait un secret, 
II. 422.

iîuiimtorte, reste établie en France malgré les édits: origine 
de cette dénomination. 111. 3^t , 3^2.

M.uSTiiso.v. (madame deJN'aime pas le maréchal de Câlinât. 
1. 222. II. Sa laveur s’accroît auprès de Louis XIV. II.’ i , 2. 
Louis XIV l’épouse secrètement. 5. Précis historique sur 
cette dame. 6-16. Sa lettre au cardinal de Noailles sur le 
père Le Tellier. 212.

Maison d’Âitlriclie. Etendue de ses possessions. Plusieurs souve­
rains prétendent à son héritage après la mort de Charles VL 
lit 43,4.4,

Maisuii.s. (château de) II. Sg. Singulière anecdote sur l'ar­
gent avec lequel ce châte.vu fut bâti.290.

Makdosall , l'un des sept officiers que le prince Charles- 
Edouard mène avec lui en Ecosse. 111. 176.

Makuonall, (mademoiselle de) secourt généreusement Charles- 
Edouard. III. 196-198. Est arrêtée. 19&.

Malagrida, Alexandre et Mathos, jésuites, décident que tuer 
le roi de Portugal n'est pas seulement -un péché véniel. 
III. 326. L'inquisition le condamne au feu comme pro­
phète , et non comme régicide. 32.8.

M.alafaike, jouaillier. Voyez Boindin.
Malaeja, (bataille navale de) où commande le comte de 

Toulouse. 1.3o8i
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Ühiiplafiuet. (bataille de) I. 344-347'
Màncisi, (Hortense) nièce du cardinal Mazarin, aimée de

Louis XIV- I- 89.
Manheim. Voyez Franckendal.
MaiiiUe, capitale des Philippines s pourquoi ces îles ainsi 

ucnituées. III. 220. Anson se saisit d’un galion immense 
envoyé par le Mexique dans Vile Manille. 220, 223. Prise 
pai les Anglais, avec un rich^ vaisseau qui s’y rendait 
295.

Massakd, (François) célèbre architecte français. 11. 58, 5c.
290.

Manufactures de soie perfectionnées. II. 54 , 55-
Marottes, peuples libres et guerriers de l'Inde. III. 236.
Marbeof. (le marquis de) Voyez Vaa.v.
Marc d’argent. Méprise du parlement de Paris sur sa valeur 

intrinsèque. II. 77. Sa valeur numéraire sous Louis XIV. 
86,-87.

Marcue-Coxti (le prince de la) signale ses premières armes 
dans la journée d’Hastembeck. III. 260.

Marchiennes (siège et prise de) par les Français. II. 365.
Mardik, acheté par Louis XIV. 1. io5. On y fait construire 

un port que le gouvernement anglais oblige de démolir. 
372.373.

Mariage^ favorisé par des exemptions de taille et des pensions. 
II. 54-80.

M.tniE d'Agreda, poursuivie en Sorbonne au moment ou on 
!a veut faire sainte en Espagne. II .229.

Marie-Lovise , femme de Charles II, roi d Espagne. Est-elle 
morte empoi.sonnée? I. 435,436.

MAriE-THÉnksE’ Bile de Pbilipqc IV,'roi d’Fspagne, mariée 
avec Louis XIV'. I. 90-93.

M-vnie-raùaÈSE, impératrice, se met en possession des do­
maines de son père Charles VI, empereur d-AIlemagne. 
ÎTÎ. 46- Son affabilité populaire. 47- Sou discours danî 
l'assemblée des Etats à Presbourg. 53. Les palatins font

. seiment de là défendre. 54- Son activité et son courage- 
Ibid. Fait couronner empereur sou époux, François I*V 
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i3i , 132. St! ligue avec la France , la Russie et la Pologne 
contre La Prusse. 234-256.

Jîfli'iHe- Difficulté de se procurer une marine redoutable. Ill 
231. Louis XIV- entreprend de réparer les ruines de la ma­
rine française. 1. lop. Cette maiinc est, en 1673, déjà 
perfectionnée. 102. Est supérieure, en 1682, à celle de 
l'Angleterre et de la Hollande. 188. Louis XIV,en 1690, 
a l’empire de la mer. 20g. Chute, en i^oS, de la marine 
française. 3o8. Tableau de ce que Louis XIV a fait pour se 
donner l'empire de lamer. II. 65-68. Pertes et détresse, de 
1716à 1757, de la marine française. III. 226-231,292. Im­
portance de la marine anglaise dans ces mêmes années. 228, 
229. Les Anglais supérieurs aux Français sur mer dans tous 
les temps : raison de cette supériorité continuelle. 298.

ÎU.^aivArx. Son combat singulier contre Claude de Marolles. 
II. 376.

M.tRLBOROvcH (Chui'cbiH , duc de), favori de Jacques, roi 
d’Angleterre, l’abandonne. I. 2o5. Maître de la cour et du 
parlement, grand capitaine, habile négociateur. 287. Son 
intelligence avec Beinsius et Fagel. 288. Commandant des 
armées confédérées en Flandre, il prend "Scnlo, Rurc- 
mondc et Liège. 289. De retour à Londres, il est créé duc 
par la reine et remercié par le'parlement. 289. Gagre, 
avec le prince Eugène, la seconde bataille dHochsiet. 
296—3o3w Récompensé par la reine, le parlement et 1 rm- 
perenr. 3o4. Gague la bataille deRamillies. 3i2,3i3. As- 

■ siège et prend Tournai. 343. Gagne la bataille de Malpla- 
quet avec le prince Eugène. 344"346- S® puissance et son 
crédit en Angleterre, en Hollande et en Allemagne. 354- 
355. Ses grandes richesses. 355. Commencements de sa dis­
grâce. 356. Son armée fait des progrès en Flandre. 36o.On 
lui ôte tons scs emplois. 36i.

M.\nLBOnocGH (la duchesse de), favorite de la reine Anne, se 
brouille avec elle : première cause de la pais d’ütrecht. I. 
354-356. S’engage, avec les principales dames de Londres, 
à fournir cent cinquante mille livres sterling à la reine de 
Hongrie Marie-Thérèse. Ill. 54«
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Mabolles (Claude de). Voyez Hlarivaax. i
ilarsaille (bataille de la). 1. 224* ;
ilarsal, forte ville, donnée à Louis XIV par Charles IV, dut 

de Lorraine. I. io6. ,
Maksis (le maréchal de) fait Ia retraite à la seconde bataille 

d’Hochstet.I.Soi.Esthlesséet meurt à la bataille de riirin. '■ 
3 ig. Scs paroles au chevalier Methuin sur cette balai lie. Ibid. 

Martei , lieutenant de vicc-amiral. Voyez Estrées (tevice-ami- 
raid’"!.

Martel CMadame). Vers faits par Laine peur cette dame. II.

Martjs , capitaine de vaisseau anglais, force le roi de Naples 
à rappeler ses troupe.? de l'armée espagnole. 1Í1. 68. ,

Martinet discipline l’infanterie française. I. i35. , '
MARTisifenE (la); Voyez Molle (la).
Martittuiue 'Ja) prise par les Anglais. III. agi.
Masejiie de fer (histoire de l'homme an). I. 3ci0-3g3.
Mastricfit se rend aux Français après huit jours de siège. I.

iS.’i. Est restituée aux Hollandais par le traité de Nimègtic, : 
i85. Est encore assiégée et prise par les Français. III. 2i3, 
2 14-

Mathilde, comtesse. Nullité de la donation, faite par clleaw ' 
papes , de Parme et de Plaisance, ill. 333,334«

Mathos , jé.uiite. Voyez Malagrida.
Maiignos (le maréchal de) commande les troupes données .ia 

Lils de .lacques 11 pour pénétrer en Ecosse. I. 828.L'ait ma- 
récital à cette occasion. Sag. :

M .-itheus , amiral anglais, commande la flotte anglaise oppo­
sée aux escadres combinées de France et d’Espagne. 11!. 
r . Débarque à Ville-Franche. 73. . ^ 

Mni:beuge. y oyez Aire. j
M.Ar iERAS (le comte de) e.?t exilé, ni. 338, ;
M A w.icÉ DE'Saxe , comte. Voyez Prajuc.
M.AxisiiLiiB-Joscni, électeur de Bavière ,. secouru par la ccui 

tie France. III. i o5,106. Renonce à ridliahcf^de la Frac» 
lob
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KaximiUêkdkBavîèhe, archevêque de Cologne, soudoyé p.u- 
LouisXIV. 1. i3i.

Mazahin 3® cardinal), premier ministre. Son caractère et teS 
commencements. I. 36 et 3y. rietranclie quatre années de 
gages il tontes les cours superienfes, excepté au parlement 
de Pari.s, qui méprise cette grâce. 3g. Les frondeurs for.’ent 
la reine .à Je chasser du royaufne. 56. II y rentre avec nue 
année de sept mille hommes. .58. Le parlement de Paris met 
sa tète il prix. 5ç). Cette cour fait vendre ses meubles et sa 
bibliothèque. I¿(d. Ilsortune seconde fois du royanme. 69. 
B •ntre dans Paris aux acclamations de scs habitants, yo. 
Conclut la-paix de Vestpbalie. yi. Refuse Charles II, qui 
lui demande une dé scs nièces en mariage. y8. Écrit une. 
lettre remarquable à Cromwell. 80. Se brouille avec Tu • 
renne, qui refuse de lui céder l'honneur de la bataille des 
Dunes. 82. Veut essayer de faire Louis XIV empereur. 88. 
Pressent Anne d'Autriche sur la passion de Louis XIV 
pour sa nièce fiortcuse Mancini. 90. Réponse fière de la 
reine-mère. Ibid. Lettre écrite par Mazarin , où on le voit 
persuadé que la France pouvoit a.spircr à la succession 
^ Espagne, ga. Arrête avec don Louis de Haro la paix des 
Pyrénées et le mariage de l'infante Marie-Thérèse avec 
Louis XIV. gi-pS. Sa fierté depuis celte époque. gS. fie 
fait du bien qu à lui et à sa famille. 96. Ses déprédations, 
ses grands biens, dont il fait, en mourant, une donation à 
Loui.s XIV, qui la lui remet. Ibid et 3(08. Louis XIV et là 
cour portent son deuil, gy.

ilédaiUe dans laquelle les États-Généraux de Hollande expri­
ment ce que leur république a fait de glorieux. I. i33. 
Autre médaille frappée ert Hollande après la bataille 
d'Hoebstet. Ibid. «.

iledailles, (art des)'cn France : Varin est le premier qui l'ait 
tiré de la médiocrité. Il, 128.

Wédavi-Grakcei bat à Castiglione les Impériaux , commandés 
par le prince de Hesse. 1. 3ig.

l^Jédecine (de la) en France. ÎI. 129.

4
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íltDLAY. nr.iixal anglaÍB, domine sur lv9 côtes de Genes, ill- 
162.

Mélac. Voyez Baí/e. ;
MeL'e(journéc de la). III. 127.
Melos, secrétaire du Régent. III. 21.
Rleniu, Oudenarde, Saint-Omer, Ypres, rendus à l’Espagne 

par le traité des Pyrénées, L 92. Voyez Ccurtrai.
Messzei , colonel de houssards, charge d’injures Charles VII 

dans les rues d’Augshonrg. III. 77- Répand des manifestes 
dans l’Alsace, les Tvois-Èvêchés et la Franche-Comté, en fa­
veur de la reine de Hongrie. 85.

Merci, géuér.il autrichien, vaincu par le jeune due d'En- 
ghien à Fribourg. L 32. Sa mort et sou epitaplre. 33.

Merci {le général ) vaincu par le maréchal du Bourg, près de 
l'ile de Nephourg. L 348.

Méridienne (mesure d’une). IL 99.
USesfiite. Sas magistrat» appellent la France à leur secours. Le 

chevalier de Valbelle y apporte des vivres, des armes cl 
des soldats. Le duc de ViVonae bat la flotte ennemie, et 
rentre victorieux dans la ville. L 1'77. Est évacuée par lu 
Français. 179.

Mkcruin , chevalier anglais. Voyez Marii».
Maíz (juridiction de). Voyez Brisacit.
Meubler d’argent massif portés à la monnaie par ordre «1« 

Louis XIV, qui donne l’exemple. II. 84-
Jililan. Voyez Oiie.illa.
Milanais (le). Ce qu'il a été et c.c qu’il est. 111.41.
Miltos, auteur du Paradis perdu. Critiques et louanges qii oj 

enfait. IL i.3i , i32.
Mina (le marquis de la), général espagnol. HL 72. iSa, i53,' 

16.4. . ,
Minden (bataille de) perdue par les Français. III. 269. 
Minor^^ae. Le roi de France envoie dans cette île le dite de lii- 

chelieu avec vingt bataillons , douze vaisseaux et quelque» 
frégates. IH. aSo. Echangée contre Belle-Isle, 296. 

Miiiuelon, petite île accordé par la paix de lytrS aux Fmd- 
çais, pour y faire sécher la morue. HL 207.
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Mississ¿pi,fleuve et pays dei'Amérique.TOUtcsles terres sur la 
gauchede ce fleuve cédées aux /mglais par la paix de i”Gj. 
ni. ?-9j. Voyez Orléans (NouvelleJ.

ModÈ’.e (le duc de) et le comte de Gages poursuivent les Au- 
trichieus en Italie, ni. i44>

Moine (le), peintre célèbre, II. 127.

Moissac, cornette, dirige les jeunes monsijitetaives entrés par 
assaut dans Valenciennes. I. iyf¡.

MoLihtK n'a pas trouvé, quand il parut, le théâtre dénué de 
bonnes comédies. II. 116. Corrige les défauts de son siècle.

Molina, jésuite. Son système sur la science moyenne et le 
congriiisme, déféré àla courde Rome. II. 191-193.

Molinos, (loudamné à Rome. 11. aSi , aSa.
lùolvilz (bataille de) gagnée par Frédéric III, roi de Prusse, 

contre le général autrichien Neuperg. III. 48.
Monaco (le prince de). Voyez Alliés.
MoNALDEsenr. Voyez Christine.
xhorimiiei (altération des). II. 84. Monnaie de papier sous le 

ministère de Chamillart. 8y.
Mens (siège et prise de) en 1691.1. 224. Voyez ^fA. Assiégée 

et prise en 1709 par l’armee des alliés. 347. Prise en 1746 
par les Français. Ill. ¿39.

MoN-smoNLiiii, Ills de Louis XIV, envoyé en Allemagne à ht 
! etc de rent mille hommes : p>aroles que son père lui adres.se 
a son départ. I.217. Suseription des lettres que luiécrivoit 
Louis XIV. Ibid. Se distingue au siège de Phiüpshourg. 
218. Un parti hollandais pénètre jusqu’à Versailles pour 
l’enlever. 333. Sa mort. 363. II. 21.

Monsieo: , frere de Louis XîV, gagnelabataiÜede Mootcasael 
con tre le prince d’Orange. I. 176. Louis XIV, jaloux de la 
gloire quil s’est acquise dans cette journée, ne lui laisse 
plus commander d'armée. Ibid.

Montai (le marquis de) commande les Français à la ¡ournée 
de Vei.ssemhourg. III. 89.

Wontalzmbeut, capitaine de Normandie, prend cent ci ru- 
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qualité Anglais avec cinquante soldais de son regiment. 
HL laS.

WOSTÜAREY C'e chevalier de) blessé à la bataille deVarbonrg. • 
•III. ayo. '

Mostcalm , general français. Véyni Quibec.
Munlcassel (bataille de). 1. l'y y.
MohtécîîCüllivient avec près de vingt-mille hommes .an st- 

'cours de la Hollande. L. 1^8. Est remis à la tête desrira- 
périaux. 164. Passe le Rhin et pénètre dans l'Alsace. iG;. 
Se retire du service de l'empereur : cause prétendue de 5.1 
retraite. 170.

Montem Ali, (le duc de) gagne une victoire .i Bitonto, dont il 
B le surnom. III. Bp. Commande une année envovée en 
Italie par la cour d'Espagne. 67-69.

Montebey , gouverneur de la-Flandre , fait passer des secours 
à-la Hollande. 1. 148, i5o.

AIontesi’AN, (la laarcpiisc de) maltresse du roi, remplace la 
duchesse de la Vallièrc. I. 4i8. Sa beauté et celle de scs 
deux sœurs. 423. Son triomphe éclate dans un pompnii 
voyage que Louis XI'V fait en Flandre. 424, 42-5. Com­
mence à cesser de plaire. 487 , 488. Ne reparaît plus a la 
cour : sa mort. 11. 4.

WOSTESQ'DIEU. Ëxamoa-de la maxime énoncée dans V!:s¡>iil 
des lois, que l'honneur est le principe des gouvernemenls 
monarchiques, et la vertu , le principe des gouvernemenls 
républicains.!. BjB. «.

WoNTMonESCi, ( le dnc de) reçoit, ii la bataille de Nervindeje 
coup porté à son père, Je maréchal de Luxembourg. 1- »30.

Montpellier. Statue érigée à Louis XIV dans celle vijle. H- /'■ 
Mo-ntpensier. (duchesse de)-Voyci Mademoiselle. [ 
MosraEvEL, ( le comte de) commandant de Dole, lors dc st l 

prise par les l’armée française. 1. 120.
MüSTflEVE»,-(lé- maréchal de) envoyé contre les fanall-qii« 

des Cévènes. H. 184.
Mont-Boyal. Voyez Fort-Louis.
Monuments publics del'vance, leurs-inicriptions doivent èl« 

en Fr.tnçais. II. 32ÿ, 33o,
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l^íoraíne. Le roi'de Prusse s'onaend niahrc. HT. o6.
?ilofet. (abbaye de) religicuse .de cette abbaye,. soupçonnée' 

(l'être la tille de Louis XIV. 11. 48 ®t n.
Monts, astrologue, tire l'horoscope de Louis-XIV à sa.nais­

sance. I. 9.5,431.
Mor.QSiNi. Prend snr les Turcs le Péloponèse. III. 3. 
ttîor-tn^iie, (le comte de) lieutenant - général de l'empereur 

à la journée de "^’eissembourg. IIÎ. 8g.
Mortkmar (le duc de) bombarde Gènes. I. l'g/j- 
ilorue. Voyei. Louisbourcj.et iilifjuelon.'
Moi'iiF.-lIüODANCOüRT. (ïc colute de la) Voyez Ëcuvron. ( Is 

comte de ).
Motte, (la), jésuite, réfugié eu Hollande sous le nom de la 

liode. Fautes dont foiirraille son Histoire de Louis XIV , 
continuée par la Martinière. I. 332,. n. 33'6, 11. 4o3, 
11. 4’9, «• 87, "■ Faussetés de sa vie du duc d'Orléans. 
11.24,11.

MoTTE-Hou-DAnu, (la) distingué au second rang des gens do 
lettres. II. 119 , 120. Voyez Ëoiiidiii. Compo.se un manifeste 
cbutrel'Espagne. 111. 8.

Mouz.t-FERsiNGtiE, soubab ou roi indien,protégé par Diiplcit, 
gouverneur de Pondicliéri. 111. 27.5. Ses libéralités envers 
1 armée française, la compagnie, des Indes,, et Pnpleis. 
^•7^ ’ 276. Est tué dans-une sédition de ses troupes. 276.- 

^htidcii, ville hollandaise. Ses m.igistrats présentent leni-S' 
clefs à «quatre cavaliers français, i. i4i , j4«.

MuLEï-lsiiAEL, empereur de Maroc.. On implore son secours 
. dans la guerre pour la succession à la mona relue,espagnole. 

1. 286.
ITunster. ( pai.x de ) L'38'et 3g.
.lîonKAY, secrétaire de Charles-Édouard, rachète sa vie, eiv 

découvrant des secrets au Gouvernement. 111. 202.
Mchbay (George) fait serment à Cliarlek-Édouard. Ill. 177. 

Commande dans 1 armée de Charles-Edouard à la journée 
de Presion-Pans. 180.

ilusi^ue (delà) en France. II. i25. Notre musique voc.-Ic 
n est pas du goût des autres nations : l'instrumentale y est
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mieux,reçue. 4^8 , 44. • Daus la lüusique de déclamation, 
c'est principalement la beauté naturolle des paroles qui 
fait la beauté du chant : exemple pris de Qiiinanh et de 
Liilli. 449i> 4^04

ÑADASTI. Voyez Veissembourg.
Muerden J ville de Hollande, prise par les Français. 1. 14 i • Se 

rend au prince d'Orange. i54*
J^ainbossu. Présenté à Anned'Autriche parleprincedeCondé 

pour désigner le prince de Couti son freré. 1. 49 •
Naniur (prise de la ville et du château de) par les Français. I. 

22,5. Repris par le roi Guillaume. 232—235. Prise par les 
Français. III. iSo, i4o. Le fort Ballart pris en plein jour 
par quatre officiers, MM. de Launai, d'Amère, de Fa ut ras 
et Clamouzc. i4o.

_,Nantes (Mademoiselle de). Son mariage avec un pctit-lils du 
grand Coudé. II. 3.

Naples, se donne à un duc dé Guise. I. 35. Prise du royaume 
par les ennemis de PhilippçV, roi d'^spagiiv, .32 5. Le roi dt 
Naples prend aux papes les^vilics de Bénévent cl de Ponte 
Corvo, et leur paye, le Irüjut de vassal : en quoi conSisie 
cette servitude. III. 33y.

Navawles (le maréchal de) et le comte de Schomberg bat teal 
les Espagnols dans le Lampourdan. I. i^6.

Navajiro (Joseph),, commandant de l'escadre espagnole sla 
tionnée dans la rade dé Toulon. Ill, ^o.

Négociant liollaiidais'(reponse d'un) au prince Maurice,, qui le 
reprimaudoit de vendre des provisipns.aux ennemis de son ; 
pays. 1. i36. , 

Nemoni). Voyez TourvtlZe. ! 
Nemours (le duc de). Voyez Duel. 
l^ervinde (bataille de). I. 228 , 236.
yeubourg, île. Voyez Ulerci.
Nbüperg, général autrichien. Voyez Molvilz..
Newtos. Son éloge. II. i34.
Îiice ( le comté de). Voyez Philippe (don)..
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Nieupori se rend aux Français. III. 136,
Simégue (paix de), I. 179-182. Changée en une trêve de vingt 

ans. 193.
Noaîmes (le cardinal de) approuve le livre du P. Quesnel sur 

le texte du nouveau Testament, II. 207. Estpersééuté par 
le jésuite le Tellier. 2io-2i3. Est opposé à laconstution 
Vitiqénilus. 2i4i 217. L'accepte et rétracte sou appel. 219.

NoAiLi.ES (Gaston-Louis de), évôqne de Cbâlons-sur-àlarnc, 
fait jeter une relique connue soiia le nom de nombril tie J¿’ 
sus-Christ : murmures et protestations de toute la ville à ce 
sujet. 11. i5G, iS-^.

Noailles (le maréchal de), gagne la batalKe du Ter. 1. 23i. 
Son éloge. Commande l'armée opposée auroid'AngIcterre, 
à la bataille de Deltingue, III, 77-82. Sert de premier 
aide decamp au maréchal de Saxe, à la bataille de Fon­
tenot. III.

Noblesse (privilèges de) ôtés aux cours supérieures. II. 79.
Noblesse de France, s'assemble pour délibérer sur un tabouret 

accordé par la reine «à madame de Pons. I. 5o. Convoquée 
par Louis XIV. 68.

Nogtst (le comte de) périt att passage du Rhin. I. iSg.
Nombril de Jésus-Christ. Voyez Noailles. ( Gaston-Louis de)^ 
Nord. (États du) Leur situation avant Louis XIV. I. ipj. 
Nordslrand. Voyez Bourignon. 
yorlingue. (bataille de) 1. 32.
Kostre , (le) perfectionne l’art des jardins, avec la Quintinic. 

II. 458.
Novios Blancménil. Voyez Blcncménit.

O.
O, (le marquis d ) attribue au défaut de ne pas aller .à la 

messe les disgrâces des armées, i, 333 et n.
Officiers. (grands) Notion vague sur ce qui les constitue. II. 

299,3oo.
Ogilvi commande dans Prague assiégée par les Français et 

les Saxons. 111. 55. Se rend prisonnier de guerre. 56. Coni-
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mande aussi dans Prague assiégée par les Prussiens, et se 
rend encore prisonnier de guerre., pl/j.

Oiieille. {principauté d’) Topographie du pays situé entre 
cette principauté et Milan. III. i44 et »45^

Gnel , Irlandais , partisan do Charles-Edouard. IIJ. ig^i

Opera. Les opéra italiens sont! introduits par le cardinal 
Mazarin. I. 38^, 38^^. Noycj, Sourdiac.

Oppculiciiiif Spire, Trêves, '¡Vorms, se rendent aux Français. 
I. 2i8.

Orléans, (ducs d') Voyez Gaston et Philippe.;
ünASGE, (Guillautne-Charles-nenri frison, prince d ) El», 

en 1722, stathouder de la province de Gneldre. III. lyi. 
Et en 1744 J sta'thouder général de la Hollande. »70. 
Assure sa puissance à sa famille. 171.'

O-sEitti, Irlandais’. Voyez Orléans^ ( nouvelle-J
Orléans, (Nouvelle-) et tout le pays sur la rive droite du Mis» 

sissipi , cédés par Louis XV à l'Espague. 0-reiili, irlan­
dais, commandant pour l’Espagne dans ce pays, fait ar- 
qnebuser des Français notables, qui avaient fait des obser­
vations sur les formalités à observer. 111. 29g.

Ok.mond, ( le duc d') envoyé à l'armée du prince Eugène avec 
douze mille Anglais. 1. 362-.

OitSAso (la famille de) tente de rendre la iibecté aux Corses. 
111.343.

Orsoÿ, Voyez Barick.
Orticosie, chanoine , chef des insurgés 'Corses. HI. 345-
OssEMBiiOEK veut tuCf k prince de Condé au passage du 

Rliin. I. 140.
Ostende, prise par le comte de Lpvcndh&l. III. 129.
Oitdenarde. Noyev Meniii, Alh. Sc rend à M. de Lovcndbal. 

IH. 129.
OuvniEn, ( d') imagine pour Louis XIV l'cmblcinc d’un soleil 

dardant scs rayons sur un globe. 1. éo3.
Ove:' - Jssel. Voyez Gueldrc,
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Pain. Voyez Ttninit..
Paistek, jeune étudiant d'Oxford, demande à mourir à lai 

place de lord Hovat', condamné dans la cause de Charles-- 
Edouard. 111. 204-

Pnirs d’Jn^telerre. Comment jugés. III. SOI.
Pairs de France. Leur droit d'opiner avec les présid.cnts du 

parlement, réglé j ar LouisXIV. I. /} >o.
Paila, ville de ï'Amériijuej pillée et réduite en cendres par 

l'amiral Anson. III. 218,219.
i'ídx de 1763, heureuse pour, les Anglais et funeste aux Espa-- 

giiols et aux Français. III. agü-agS.
Paix de Cii'menlJX. 11. 202.
P-alaliiiat. Est mis à feu et à sang par Turenne. 1. ido. Est e«- 

cove brùlé et saccagé. 218-220« ■
Panduars- Coque c’est. HL Sg .
Saoii (Hyacinthe-), chef des insurgés Corses. III. 345. Est dé­

claré général. 346. Retiré à Naples, il envoie aux insurgés- 
son fils Pascal. 351.

Paoli (Pascal) est reconnu pour commandant général dé l'ilc 
de Corse par les insurgés. III. Sri. Eloge de son adminis­
tration. Ibid. Augmente chaque jour ses fondes et s.a reputa- - 
tion. 353. Résiste près -d’une année-au roi de Fiaace.-3j4

Parc.EUX ( de ' a donné le moyen le plus avantagçux de four­
nir de l'eau à toutes les maisons de Paris. III. Jjp"

PAnESNis-, jésuite., savant missionnaire de la Chiner JL'232 . •
Paris. Places des Victoires et Vendôme, où étoient érigées des- 

statues à Louis XIV. II. 45i4ü< ha plupart des monuments • 
de cette ville sont imparfaits: 46- Sa, police et son emhçllis- 
meut. 56. Nombre accru de scs beaux édifices. Sy. Cons- 
îructiûu du Louvre, 58, Sg. Observatoire. Sg. Hôtel des- 
Invalides: 60. Palais du-Lu.xembourg, portail de Saint- 
Gervais, façade du Louvre , édilicea , hôtcl-de-villo, place 
de-Grève , rues. 126; 127. Reproche sur son défaut de Cip^ 
laines et de. théâtres. 407.
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Paris , diacre. Convulsions et miracles opérés sur son tom­
beau dans le cimetière de Saint-Médard. II. 221. Voyez 
Carré-liloiitgeron.

Parlement de Besançon. Plusieurs de ses membres sont confinés 
dans différentes villes. Pourquoi. 111. 3?. (.

Parlement de Bordeaux. Sert le prince de Condé. 1. fit. 
Parlement de Normandie. Imite celui de Paris sur le reñís des 

sacrements Ili. 3o8.
Parlement de Paris.—§. 1. Sous Louis XIV. S'oppose aiix 

édits portant de nonvelles taxes établies sons la régence 
d'Anne d’Autriche. I. Sg. Donne son arrêt d'union asfe les 
antres cours de justice. Ibid. Demandes qu'il fait à la ré­
gente Anne d'Autriche. 4^. Abolit les intendants par 
un arvèt. lbid, La reine prend la rénohition de fairé'éniever 
trois de 0s membres. 41- Elle est obligée de les vendre. ^?. 
Prétentions du parlement, regardée? différemment par la 
cour et par le peuple. 43-45. Le parlement se taxe pour lp^ 
ver des troupes dans la guerre de la Frond'e. 48i Fait .saisir 
l’argent des partisans de la cour. Ibid. Refuse de recevoir 
un hérault d'armes envoyé par le gouvernement, et admet 
un envoyé de l’archiduc Léopold, qui farsoit la guerre à la 
France. 5o, Met à prix la tête du cardinal Mazarin. Sg. 
Rend un arrêt par lequel plirsicurs conseillers doivent se 
t ansporter sur la frontière pour informer contre Farmée 
du cardinal Mazarin. 60. Le roi l'interdît et le transfère à 
Pontoise . Ibid. Se soumet à F.autorité royale. 70 et yr. 
Voy. Híarc d'argent. Edit qui lui enjoint de ne faire de re­
présentation que dans la huiTaine après l’enregistrement. 
11. yg. Utilité et abus de ses remontrances. Ibid. —-§. 2. . 
SousLouis .W. Exilé à Pontoise par le Régent. III. iG. Part ; 
qu’il prend au sujet des billets de confession et des refus ‘ 
de sacrements, pour lequel i'I ce.«isé plu'sieu'r.s fdis scs fonc­
tions ; ce qui pórte le roi a exiler ses membres de Paris. 
3oi-3 10. Voyez Conseil (grand')) Vingtièm'es. Le roi vient à 
Paris faire enregistrer un édit sur la suppression de deux 
chambres, sur l'âge oÜ les conseillers pourront délibérer, 
et sur l’interruption du service : démissions qui sont b 
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suite UE cet enregistrement toreé. 3iu. Les affaires de ce 
parlement s'accommodent. 32Z(. Cassé par Louis XV, il est 
rétabli par Louis XVI. BSq.

P:trleiMnts de France. Prétendent constituer, par leur union , 
les états généraux perpétuels. III. 3i4,3i5.

Parme el Plaisance {les duchés de). Voyez Carlos. Cedes à 
l’cmpcrcur CharlesVI. HL 4i.Voyez FerdinaiiddcBourbon.

Pas (Du-), puni ignominieusement pour avoir rendu la ville 
de Nacrden au prince d'Orange. I. 54- Se lait tuer , uu au 
après, au siège de Grave. 155.

P vscAL ( Biaise ): De ses Lellres provinciales. II. i o6,200. 
/’.¡ííaroatís ( paix de). 111. 4-
Passionei, cardinal, secrétaire des brefs de Benoit XIV, le 

seul du sacré collège qui soit bomme de lettres. 111. 313.
Palagons (pays des). Ill. 216.
Pallia. Voyez Dupleix.
Palriarche en France. Les esprits sont portés à en creer un ; 

mais Louis XIV s’y refuse. 11. i53-i55.
PArnu. (Olivier) Contribue à régler, à épurer la langue fran­

çaise. Il._io5.
Paulpt. Voyez Paulette.
Paulelle, tax'c inventée par Paulet. I.'3p.
Pavillon, évêque d’Alet. Voyez Cautet, et Jrnautd^ évêque 

d’Angers.
PédiÉs mortels et péchés véniels. Distinction que les casnistes 

fout entre ces deux sortes de péchés. IIL 316.
Peinture (de la) en France. IL 127. Le goût académique res­

serre quelquefois les talents des peintres. 45’•
PÉLisso». Louis XIV, marchant é la conquête de ta ‘Hollande, 

le mène avec lui pour écrire ses victoires. I. 136. De scs 
mémoires pour Fouquet. II. ii3. Est chargé de convertir 
les calvinistes par des libéralités, 170.

PcLiETiEB (Le)., contrôleur général fies (inances apyes Col­
bert. IL 83.

Péloponèse. Voyez Turcs et Hîorosini.
Pesaïtieh, receveur général du clergé, accusé d’empqisounc- 

inent. L 43o.
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PtiiBÁUí.T (Claude) a donné le dessin de la façade du Lonvvo, 
exécutée par de Van et Dorbay. II. 5g.

Perhieh (Mademoiselle), nièce de Pascal. Sa guérison mira­
culeuse d'une lîstule lacrymale en baisant une épine de la 
couronne de J. C. II. l'gg. Voyez J/iiin.

Perse (réponse d'iMi roi do) à un consul de Franco qui lui d'i- 
soit que Louis XIV avoit conquis (presque toute la Hol­
lande. 1. 1.57.

PzuTH (le (hic de) fait sermcnti à Charles-Edouard. III. 177. 
Commande dans l’armée du ce prince à la jouritée de Pres- 
toh-Pans, 180.

PÉïEUBOROOG (le ccmle de), 1'1111 des plus singniieis hommes 
de l'Angleterre, prend la ville de Barcelone par rapilula- 

■ ^ion.. 1. 3o8-3iio. Ses paroles sur rabssnce de Philippe'V et 
de l'archiduc Charles lors de là bataille d'Almaiiza. 3a5. 

PkïErs, jésuite, confesseur de Jacques 11', roi d'Angleterre, 
intrigant et ambitieux. 1. 2o3..

Pt::ci-varadin (bat.aiile de). III.T.
i‘Kltt$-ma!lres. Origine de cette expression. 1. 53.
PÉmosE. La satire de Pétrone n'est point celle que l'on pré­

tend avoir été envoyée par le consul Pétrone à Néron avant 
de SC faire ouvrir les veines. II. 3gS , Sgg.

Pr.YRE , ( M. de) tué à la journéede Fontenoi. HL it.j.
PijiLivvE, duc d'Orléans, régent.----§. i. Ai'aiit sa régence. 

tíe trouve à la bataille de Steinkerque, à moins de quinze, 
ans. 1. 226. Conibat glorieuseiqent à celle du Nervinde. 
22g. Vient commander vers le Pô. 817. Son avis a la ba­
taille de Turin : y est blessé. 317/, 3i8. Prend Lérida. 
:-25. Forme un. parti, un E.spagiiu póiír sc placer sur k 
trône eu cas que Philippe V en descende. 3o2. Obligé de 
vcnonceràla couronne d'Espagne. 367. Soupçonnéd avoir 
fait empoisonner les héritiers du trône de Louis .XiV,. H. 23. 
24. Conduite des,courtisans.à son égard , dans la dernière 
maladie de Louis XIV. 97. Ce prince lui laisse la régence, 
mais très-limitée. Jôid. -s— 5- ^- Depuis sa ré,jpiice. Le par­
lement de Paris lui donne U régence absolue. III. 2. Cons- 
píríiíion fomentée en France contre ce prince par le- car-
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diiial Albvroni. 6. Fait la guerre à l'Espagne ¿Ir concert 
avec les cinglais. 5 et 7. Donne la paix à Philippe V. 8. 
Veut rappeler Lass et faire revivre son système, ao, ?. i. 
Sou portrait. 20. Sa mort. 21.

Philippe V, roi d'Espagne, dans un état désespérant , voit 
les Espagnols faire pour lui de grands eübrts, et rentre 
triomphant à Madrid. I. 323, 32^. Est obligé d’en sortir. 
35i. 11 a contre lui un ¡p-and parti en Espagne^ 352. Se 
trouve à la bataille de Villa-'Viçiosa, qui affermit la cou­
ronne sur sa tète. 3.54. Est obligé de renoncer à celle de 
France. 36^. Fausseté du traité par lequel ce prince cède 
à Louis XIV la Flandre et le Milanais. 11. 3g, 11. Est-un des 
princes-les plus chastes dont l'histoire ait fait mention. 
4o. II. Abdique le trône pour son (ils, dotv Louis, et le 
reprend après, la mort de ce prince. 111. g, i5o. Sa mort. 
Coup-d'œil sur son administration. i49) ^So.

Philippe, (don) infrait-, passe le Var avec le prince de 
Conti, et soumet le comté de Nice. II1.,^3.

riiiUppines. Vo-yez Manille. Etendue et richesse de ces îles, 
prises parles Anglais. 111. 295.

l'hilipsbour^, pris sur les François par Charles V, duc de 
Lorraine. I. lyjt i^S. Pris pas les Français ch dix-ntuf 
jours de siège. 218. "Voyez l'riioiirtj.

P/u/osop/jes, utiles au.x souverains. IL lo».
Pi.CAnn, astronome. If. gg.
Picmpnt. Difficultés qu’y rencontrent les années. Ill. 78.
PiEnnE I’f, czar de Russie, mis en parallèle avec Charles XII. 

1.247.
PiERiiE ll.roidc Portugal, reconnaît l'archiduc Charles pour 

roi.d'K.spa§ne. 1. 285, 285.
PiEKitE ni, empereur de Russie, devient, l'allié du roi de 

Prusse. III. 2Ü7. Détrôné, mis en prison, il meurt au bout 
de'luiit jours, iüd'. '

Piz.tnno, (Joseph) commandant do la Hotte espagnole.op- 
posée à 1 escadre de l'amiraLanglais.: malheurs do son e-v 
pédition. III. 349,220.

^ta^ifance, (bataille de) perdue par les Français et les. Espa..
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gnols contre Ies Aiitricliicns. Ill. i48. La ville se vend à 
ces derniers. i5i. Vojèz Panne.

Pialon. Jugement sur ce philosophe. II. i36.
Pteiiillieim. Voyez lloclislet.
Plélo , (le comte de) entreprend de son tenir Dantzick contre 

une armée, russe, avec quinze cents Français, et meurt I' 
percé de coups. III. 35,36.

PiuTAnQUE. Dé ses Vies des grands hommes. I. 382.
PocoK, amiral anglais. Voyez Havane. ¡ la)
Poésie, perfectionnée avant la prose. II. ii3.
PoiNTis, chef d’escadre, surprend Carthagene. I. 236.
Poison. La poudre de diamant en est-elle un? 427 et a.
Poissonnier, rend potable l'eau de la mer. III. S^S.
PoLiGNAc (l'abbé de) fait élire roi de Pologne un prince de 

Conti. I. 245. Voyez Vxeiles.
Poméranie. Voyez Brandebourg,
Pondieliéri, ville française des Indes. Prise par les Hollandais. 

1. a35. Assiégée par l'amiral anglais Boscaven, et défendue 
pur Dupleix. ¡11. 24* • Livrée à discrétion aux Anglais. 284. 
Rendue aux Français. 298.

PoNTE-Convo. Voyez Ferdinand de Bourbon et Ganganelii.
Pope. Voyez Ramsay.
Poperiny. Voyez Âirc.
Porte (la). Torts qu'il impute, dans ses Mémoires, au car­

dinal Mazarin contre Louis XIV. I, 38(. n.
Porl-Mafion. Assaut et prise de la citadelle par les Français, 

commandés par le marécb.al de Kicbclieu. 111. 260,201.
Portes coclières (cavalerie des). 1. 48'
Porto-Bello, ville du Mexique, prise par les Anglais, lîl. 65. 
Portocarrero , cardinal. Arraeha-t-i! de Charles II, roi d’És- 

pagne, la signature de son testament en faveur du due i 
d'Anjou ? I. 208. «.

Pürto-Cariiéro (l’abbé de). Sa liaison avec la courtisane Fil­
lon fait connoître la conspiration formée contre le régent. 
lII. 6.

Port-Royal de Paris et Port-Royal des Champs ( maisons reli­
gieuses de). Leurs affaires sur le jansénisme. II.190, 201- 
2o3 , 2o5,206.
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PonTSMOüTH (la duchesse de), maîtresse favorite de Charles II, 
roi d'Angleterre. I. 4^5,2.46.

Portugal (Situation du) avant Louis XIV. I. 12. Attaqué par 
les Espagnols, est mis en sûreté par les Anglais fpic com­
mande le comte de la Lippe-Schombourg. III. 294-

PosoMBT (le général), tué à la bataille de Fontenoi. III. 122.
Polamienne (sainte), patrone de Manille. III. agS.
PoTiEii, évêque de Beauvais. Son ministère passager sous la 

régence d’Autriche. I; 36.
Poudre des Chartreux. Voyez Ligerle (la),
PoessiN (le), peintre célèbre. II. 127.
Pragelas (vallée de). Voyez Vielor-Ainédêe,
Prague. Prise d’assaut par les Français et les Saxons sous les 

ordres du comte Maurice de Saxe. lîl. 55. Prise par l’armée 
du roi de Prusse. 94. Lés Prussiens sont obligés de l'aban­
donner. 98.

Prasus (le duc de) fait conclure la funeste paix de 1763. III. 
296. Est exilé. 357.

Préaüx (le chevalier de). Voyez Truaumont.
Prestoii-Pans (combat de), où Charles-Edouard remporte la 

victoire sur les Anglais. 111. 179.181.
Prêtre ançjlicaitmi:iié ù la potence en habits pontificaux : pour­

quoi. ni. 2o3.

Prie (la marquise de)-veut marier Louis XV avec laduche-sse 
de Vermandois, sœur du duc de Bourbon. III. %3,24. Ma­
rie avec ce roi la fille de Stanislas Leeziuski. 23. Envoyée 
au fond de laNormandie : sa mort. 28,2'.).

Procope. De son histoire sécrète de Justinien. I. 38'2. , 
Prose. Voyez Poésie.
Provence (la). Est en danger. I. 236. .Désolation de ce pays, en 

proie aux Autrichiens; est sauvée par le maréchal de Bclk- 
Isle. in. i54, i55.

Provinces-Unies. Voyez Ho/lunde.
PrassCj érigée en royaume. Hl. 45,
PuisiEux (le marquis de), plénipotentiaire français au con­

grès de Bréda. III. 167.
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PuYséoun (le mav(|iiis de) tue tie sa main, à la bataille iL
Üettingue, des soldats qui ne veulent pins suivre:. III. 8i.

Pyrénées (paix.des) entre la France et l'Espagne. 1. gi-gS.

Qvathe-socs , conseiller an-parle.nenl de Paris , / apostrophe 
rudement le prince de Cotulé. L <¡7.

Québec, capitale du Canada, prise par les Anglais. Perte des 
Français, commandés par le général Alontcalm, tué dans 
celte journée, lit. sgo, 2g*.

Quíne, (Du) à l’avantage dans les mers do Sicile sur les 
flottes espagnole et Ijollaudaise. 1. 178. Bombarde Alger. 
189. Bombarde Gènes. 194- Son neveu fonde une colonie 
de prostestants vers le cap de Bonne-Espérance. II. 178.

Qui ssel, prêtre de l'oratoire. Le pape Clément Kl condamne 
ses Réflexions pieuses sur le te.xtc du nouveau Testament, 
dont il a fait l'éloge. II. 206,20g. Retiré à Bruxelles, il est 
arreté par ordre du roi d'Espagne ; s'évade dé sa j rison par 
le secorn-s d nn- gentilhomme, et se retiro-h .Am.stcrdam, on 
il tiiüt ses jours, 207 , 208.

Quesitoi ' le j, pris par le prince Eugène. 1. 362. Repris par 
les Français. 365.

Queue , ( de la ) épouse une iîile de Louis XIV. II. 4'8.
Quiétisme, (histoire du) 11. ¿24-2-38. Est dans don Quichotte.. 

23o. n.-
Quisault. De son Faux Tièérinus, et de sa tragédie' de Lisis et 

Hesftérie. 1. 3go. De. sa comédie de la Mère coijuelle.. 11. 
liy. Est décrié par Boileau : son éloge. 118. 43o.

QuisnsiE. (la) Voyez Kostre. (le.)

R.
* Racine. (Jean) Paroles qu'il fait prononcer à Lonis-XIV sur 

la condamnation de Fauqnet. I. Sgg. 11. Voyez. Hcnrielf. 
( la princesse.) Meurt de douleur d'avoir déplu à Louis XIV. 
11.. 1,2. Ses pièces ¿'Esther et d'Athalie. 18. ttü- Une.ode.
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: qu’il compose à l'âge de dix-huit ans, le détermine à ia
. poésie. ti5. Son éloge. 1,16.

Ragotss.1 (le prince) est battu, et son parti ruiné. I. 35o.
UÀMEiu. A fait de la musique un art nouveau, il. 4^0.
Ramsat , Ecossais , auteur d’une lettre écrite à Louis Racine, 

' au nom de Pope, où cclui-ci sc justice de l'accusaliou d ir-
Í religion portée contre lui par le premier. II. 412.

Rakcé. (l'abbé de) Vers du duc de iievers contre ce réforma- 
s teur de la Trappe , qui avait écrit contre ravehevêque
5 Fénélon. II. Sgy.

Rastadt, (paix de) conclue entre Louis XIV' et l’empereur 
5 Charles VI. I. 370,371.
. Keboulet, réfuté. Sur le maréchal de Créqui. I. i68, «. Sur 
i le duc ^fltircourt, ambassadeur à Madrid. 255. «. Sur 

une préttmdue pyramide érigée dans les plaines de Blen- 
Í heim. 304. n. Sur le titre de Dilectiou. Sob. «. Sur le prince 
¡ de Darmstadt. Sog.n. Sur rélccteur de Bavière. 82:. „. 
t' Sur la prétendue intelligence de la reine Anne avec son 
r frère. 3'.‘.9 et «. Sur la duchesse de Bouillon citée à la
'1 chambre ardente. 431. «. Sur le dernier enfant du duc de 

Bourgogne. II. 24. a.
c- Réjn/e (droit de) en France. II. i43-tu2.

Resacd ( Bernard) bombarde Alger avec des galioles à bombes 
de son invention. J. 109.

Rutel, (bataillede) I, 5:i , y4*
REi7,(le cardinal de) auteur des Barricades. I. 43- Son carac-

l tère, ses Mémoires. Ibid. Prend séance au parlement avec
. un poignard dans sa poche 5.o. 11 se dévoue à la ici ne, qui 

le lait nommer cardinal. 54- Sert cette princesse et l'ou­
trage. .57. Eu arrêté, conduit de prison en prison, cl Unit

' sa vjc dans la ;ctraite. 69.
Revenus de l'Etat sous l’administration de Colbert. II. 89, 

90. Revenus de Louis XIV comparés avec ceux de Louis XV.
r yo.pt-

■ Bevontlau, (le comte de) commandcancombatdeCassinato.
, I. 3x I. II.

Rejnie. ( la) Ncy-ï Bouillyii. ■ ia dui.liesse de)
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khíit , ( passage du)en 1672 , par.l'armée française. I. 13p-i^i, 
PJihibci-'j. Voyiîz Burick.
PJiiiisber^. Emporté l’épée à la main par le marqiii.s deCastiies. 

111.27».
Ricci, (niathieii ) missionnaire en Chine. II. p.'i?..
Richelieu , (le cardinal de) protçctein- des gens de lettres et 

non pas dn bon goût. Jaloux de Corni illc. 11- lii.j. Préside - 
h' siège de 1a Rochelle.. iG.^. Sa conduite avec les calvi­
nistes. iGG. Vers faits sur ce cardinal par Mainand. 3-3.

Richelieu, (le duc de) Son avis fait g.agner la bataille de 
Fonienoi. III. 120. Est envojé pour défendre Gènes. 164. 
Chef de rcn-treprisc dirigée contre les Anglais en farear de 
(iharles -Edouard. 188. A'”oyez Minorijiip, Porl-?üalion. 
Force le duc de Cumberland de capituler, et de laisser le 
champ libre aux Français contre le roi de Prusse. 2Ü2. Sa 
fcrinclé force 1 armée du prince Ferdinand de Briinsr. iek de 
se retirer. 165.

P.-EStycRï, réfuté sur le. testament de Louis XTl. I. 27. n.
Riecx (le comte de) reçoit un soufflet du prince de Coudé, 

(?t le lui rend. 1. 67.
Rimes redoublées, employ ces par d'Assouci, Chapelle et A'oiturc.' 

11. 32-7.
Ripperda (le duc de) signe le traité qui donne P rme, Plai- 

sanec et la Toscane à don Carlos,est disgracié, et va mourir 
dans le royaume de Jlaroc. IIl.ii.

Rivalora, chef des insurgés Corses. III. S.^.i-
Ro-.HEcnou.ART (Ic duc de) est tué à la bataille de Dettingne. 

111.81,82.
lloKHEunouARï (le comte de) s’empare d'Avignon et du 

comtat Venaissin au nom de Louis XV. III. .336. 1 
l'.oriiEFoucAULu. ( le duc do) Ses vers pour la duchcr.sc de I.on- ï 

giieville. I. 52 et ji. Reçoit un coup au-dessus des jcu.x à la 
balaiile du fauboing Saint-Antoine. 65. Son livre des 
Mr.vimes. II. io5. Ün autre duc de Larochcfnienuld est 
exilé sons Louis XV’. III. 358.

Rucbe.lla, (siège de la) présidé par le cardinal de Richclieuj : 
•'» .soutenu p.tr les protcsfanls. 11. i 65
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Rûcroi. (bataiUé de) I. 2’8-3i.
RoEitER, astronome. Jî. 98.
Rohab. ;le chevalier de) Voyez Tninumont.
Kohab. (le duc de) chef des protestants. IL iG^. Sa mère dé­

fend la Rochelle; ifl5.
RoKAiV-RoeHEFonr. (le prince de) blessé à la bataille di 

Varbourg. Ill. 270.
Roi, (le) habile horloger de Francs. III. SyS.
Pio'is de France, ne cèdent qu'aux empereurs la prcséanca 

qu'ils peuventleiu disputer. I. lOi, loa.
Rome, (cour de) Sa puissance et ses prérogatives. I. i4-j8.
Rondeau d’Adam Billaut sur la guérison d'une sciatique. 11. 

310.
Ro'saihvilliers, au diocèse d'Amiens. Zèle fanatique d'un curé 

de ce lien contre les jansénistes, puni du bannissement 
perpétuel par le parlement de Paris. III. 3o5.

Rosbacli (bataille de) gagnée par les Prussiens sur les Im­
périaux et les Français réunis. III. 2Ü3-265.

Ro.SE, secrétaire du cabinet'de Louis XIV ; lettre qu'il écrit, 
au nom de ce prince, pour le duc de là Rochefoucauld. II. 
3i.

Kost.king (le comte de) est tué à la bataille de Detfingiie, III. 
82.

Rou-^eole pourprée, épidémique. II. a3.
Roejllé (le président) envoyé en Hollande pour traiter de la 

pai.K. 1. 33g.
Rouri.i, Persan , traité généreusement par LouisXlV. 11. 61.
Roùsse, prêtre j.insénistc de Reims. Miracles prétendus opérés 

par lai après sà mort. Il. a-?, i.
Rousseau , ( J. B. ) comparé avec Lamothe. Son talentdnn.s ses 

odes , ses psaumes, ses ép’gramraes, ses opéra, ses ¿pitres s 
dégénère dans les pays étrangers. 11. 120, 121. Voyez 
Boindin.

Rousse.au. (J. J.) Son paradoxe sur le mariage du fils d'un 
roi avec la fille du bourre.au. 111. 3^8.

RoussiUon. Le roi de France garde cette province par la paix 
des Pyrénées. 1. 92.



9^ TABLE ALPHABETIQUE

Koverti , nonce. Ses paroles sur la lEéolog^ie et la politiijue. 
II. 235, n.

Riiremondc. yoxGz.Liège.
Rüssel . amiral anuíais. Voycx TourviUe.
Russes, (soldats) infatigables, et formés à la plus grande 

discipline, ne désertent jamais. J IL 21'4. Trente-cinq mills 
fournis aux Anglais. Ibid. Trente mille fournis aux mêmes.

Russie, gouvernée par cinq femmes de suite. III. 2G7.
Ruytek, amiral hollanilais, fait triompher sur les mers la 

Hollande contre l'Angleterre. I. io8, log. \.oyv;/.,Solbaie. 
Fait entrer la ,flotte mareliandc des Indes dans le Texul. 
147. Est admiré plus que jamais dans trois actions ,const- 
cniivc.s entre la flotte hollandaise et celle de France et 
d'Angleterre. i53. Vient au secours ;de la Sicile. 177. 
Du Qnêiie a l’avantage sur lui. 178. Termine sa vie daiv la 
bataille d’Agouste. ibid. Devenu amiral, de valet clumusse 
d<i vaisseau. Honoré du titre de duc par l’Espagne. Ibid. 
Louis XIV est allligc de sa mort. Ibid.

Rijswic/i. (paix lie) L 039-343.

S.
Sa (Pantaléon ), ambassadeur de Portugal en Angleterre sont 

Cromwell. Son frère est condamné à être pendu pour avoir 
fait a.ssassincv un citoyen de Londres. 1. 76.

SADÀTiKn de Castres, réfuté sur les annales de l'abbé de»Saint- 
Pierre. IL 427'4294

. S «BRAN (le marquis de) est tué à la bataille de Dettin^ue. IIL 
82. -

S ACHE VER VL ( Henri), puni par le parlement d’Angleterre pOiu' 
avoir prêché l’obéissance absolue au.x rois, et inveefive ■ 
contre Mailborough. I. Soy et n.

S.toE (le), docteur de Sorbonne. Son opinion singulière dans 
l’affaire concernant les eévémonies chinoises. IL 247'

Sage (le), prêtre, la Vigoureu.xet la ^'oisin, empoisonneurs et 
familiers du diable , coudamnés.à être brûlés. 1. 439-43^3.
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Saíst-Astoike. Baiaille du faubourg de ce nom à París. I. 64- 
(VJ.

Sniiil‘-.4ula:re. Voyez Maine (duchesse du).
i'cùiit-Casl ; village en Bretagne. Voyez Aiguillcn.
Saivt-Cijr (maison de). Il- i5,Go.
Sttinl-Deiiijs (combat de) entre le prince d’Orange et le mavé- 

elial du Luxembourg. 1. i83.
Saiiil-Dvmintjue, Les Anglais détruisent ses plantations, I.

buNT-EvREMOKn, puni d'un écrit satirirpie contre le cardinal 
«iazaiiu , se retire en Angleterre'. I. 4'ob‘. Dédaigne de pro­
li ter de la permission de revenir dans sa patrie. 4ni.

Stiini-G'othard (bataille de) gagnée par les Fritnçais et les Al­
lemands sur les Turcs. I. loy.

Painl^Gaillaîn, prisé par les Français. 111. 13g.
SsiST-Ílf! AIRE a le bras emporté par le meme boulet qui tue 

le vicomte de Turenne. Ses paroles à son lits, qui se jcitc 
en larmes auprès de lui. 1. i G5.

Saint-Malo. Voyez Calais ti 'Mdcliiiie infernn/e, Des négocialits 
de cette ville prêtent quinze millions à Louis X’\ . 1.335, 
33tí.

Sainl-Omer.yo-ye.i-Meniiij Aire-
Saint-Pavin. Voyez Fieubet. ■
SÁiyT-PliEHÍ.ar (l'abbé de), auteur à'Annales ¡njliliijuc». Eefuse 

à Louis XIV Je nom de grand. H. 34, n. Accuse Colbert 
d'avoir négligé le commerce marít'ms. 53. /?. Désapprouve 
la etthure des arts. 58 , n. Dii à tort qu'en Angleterre et en 
Hollande il n’y a de papiers qu’autant. qu'il y a d’espèces.

Saist-Réal (l’abbé de'. Style de sa Conjüralion de Venise. II. 
113.

S.nsT-SAvvEonXdeJmet en’inite,- avec cinquante soldats du 
régiment du Roi, cavalerie, trois escadrons anglais. 111. 
ia8. ■

S.usr-S£vERiN (le marquis de), plénipotentiaire français au 
congrès d'Aix-la-Chapclle en 1748 : ce qu’il y déclare au 
nom du roi. 111. 243.
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Sain(-Venaiil. Noyez Aire.
Siiint-Vineciil, les Grenades, Tabogo , la Dominiqne, îles de 

l'Amérique , acquises aux Anglais par la pajix de i yôJ. 111. 
2p7'

Saiiite-Aijallie (communauté ¿o'). Dissolution de cette commu­
nauté, dont les religieuses ont mauvaise opinion de la 
bulle Viii^enitus. Ill. So/j , 3,oS.

Stiiiile-Callierine, île. Son sol, sa situation. III. 216.
Salins se rend à l’armée française. I. 119.
Salis , colonel. Voyez Carte (le marquis de la).
Saim (le comte de). Ses paroles sïir ce qu'est le Français dans 

une bataille et après la victoire. I. 280-
Sntlzbaclivillage près duquel est tué Turenne d’un coup de 

canon. I. iG5.
Salv'GE. Voyez Lcifaro.
Sasdwh.h (le comte de), plénipotentiaire anglais au congi» 

de Bi-éda. HL. 167 , 168.
Saii-Pelipo. Voyez Xali^’a.
S.^XTinnE, peintre célèbre. 11. lay.
Saraqosse (bat.aille de). 1. 35o.
Sardaigne (File de) donnée à l'empereur Joseph I par une 

flotte anglaise. 1. 335. Donnée au duc de Savoie. 111. 80.
S.iUMEiii (le chevalier de), tué à la bataille de Foutenoi. IIÎ.

S.^UKiK (Joseph). Voyez Boindiit.
bAuniN ( Bernard-Joseph), auteur de la tragédie de Spariacin. 

11. 435.
Savoie, toute soumise, excepté Montmcîian, parCatinat. I. 

223. Pays stérile et pauvre. III. 69.
Savoie ( duc de). Voyez 'Victor-Âmédée,
Savonnerie (manufacture de la). II. 55.
Saxe (le maréchal de). Ses ressources et ses talents militaires. 

III. 99, 108. Part presque mourant pour la Flandre : ce 
qu’il dit à ce sujet à l'auteur de cette histoire.. 109. Sa con­
duite à la bataille de Fontenoi. i lü, 117, 118, 119, ivt. 
Scsparoles au roi après le gain de la bataille. 122. Assiègcct . 
prend Bruxelles. i36, i3y. Assiège Namur. i3g'. Corn-
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mande sous Louis XV à la bataille de Lawfelt, où il charge 
lui niônie à la tête ¿le quelques brigades. 209. Assiège Macs, 
tricht. 213.

St.AnnoN (Paul). Son mariage avec Françoise d'Aubigné , de­
puis dame de Maintenon : sa mort. 11. n.

ScBOMBEBO(le maréchal de). Voyez Nnvailles, Villa-Viciosa.
Sciences. Leur faiblesse dans l’Europe avant Louis XIV. 11. 

g6. Leur progrès sous ce monarque. 98-103.
Sculfiture (de la) eu France. II. 128.
Sébaslitiii de Riu-Jaitôiro. Voyez Gtic-Trouiii.
SéroiiD (Madame de) combat à la tète de montagnards dans 

l'armée de Charles-Edouard. 111. lyz.
Seji-aisiana, Ce que c’est. I. 421, u.
SiüUR (le marquis de). Voyez Âlliés. Á un bras emporté à la 

bataille de Lawfelt. III. 209^
SïGviERj (le chancelier) Danger qu'il court à Paris à la jour­

née des barricades. I. 42.
ScioKELAi (le marquis de) est sur la flotte qui bombarde 

Gèues. I, 194. Sa mort. 214' Donne ù Louis XIV une tète 
dans les jardins de Sceaux. II. 3.

Séitef (bataille de). 1. 1G2-164.
Sénégal, ile et fleuve d’Afrique. Les Français, maîtres de ces 

parages, où ils font un grand commerce, en sont chassés 
par les Anglais. III. 290. Voyez Garée. Les Français cèdent 
aux Anglais leurs possessions sur ce fleuve. 298.

Scliibal, ville d'Espagne, presque détruite* par uu tremble­
ment de terre. III. 245.

ShitE (de), prophète calviniste. II. i8i.
Sérciiilé, titre donné à la reine d'Angleterre par l’empereur. 1. 

3o6.
Se.riiuiits. Condamnation de la coutume de prêcher sur un 

teste et de diviser les sermons en deux ou trois points. 11. 
lofl, loy. Sermons chez les Anglais. i33.

Szfio.s, médecin, soupçonné d'avoir voulu empoisonner Lou- 
vois. II. 13 , n. Cru mort empoisonné lui-mômc. 14, n.

Sévigsé ( Madame de). Son opinion sur Racine et le Café. II.
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XI G. Parallèle de ses lettres et de celles de Madame di : 
Miiiiiti'-tion. By^-

Shasta (le), loi des Indiens. Voyez Indej §. i.
SnïLKinCK, Anglais. Voyez F^ernaiidei,. •
Shéiiidàs (Thomas), l'iin des sept officiers que le prince 

Cliarics-Édüiiard inerte avec lui en Ecosse. 111. x^G. i.csit 
seul. avec Sullivan , à ce prince, après la bataille de Cni-. 
lodcu. igS. Après avoir erré d’asile en asile avec lui, ils 
sont obligés de s’en séparer. 197.

Siam (le roi de.) envoie à Louis XIV une ambassade sokii-' 
iiellc. Petit résultat de cette ambassade. I. lyG , 19G.

Sicile. Toujours subjuguée par des étrangers depuis le tempi , 
des tyrans de Syracuse. I. 176. L'Esjtagne implore pour» 
défense les Hollandais. L'amiral Ruyter vient à son se-, 
cours. 177. Voyez Victor-Âmédée. 'Donnée à rempereuf 
Charles VI. III. 8.

Siècle. Quatre siècles seulement dans l'iiistoire du monde. 1. ' 
1-3. Esquisse du siècle de Louis XIV. III. i. Progrès fit, 
l’esprit humain dans celui de Louis XV. SyS-ByG. JloITit 
des tentatives qui n’ont pas toujours été heureuses, et dt» 
é 'areiucnts d’imagination. 37G-J78.

Sih sie , prisx! par le roi de Prusse. III. 48.
SîiiiLnEs, brigadier, posté dans Blenheim, tente un couf 

hardi. 1. 3o2.
KnAKEN, évêque de Sénez, condamné dans un concile, d'Eai- 

briin. II. 220.
Süfl[ESKi(Jean), roi de Pologne, délivre Vienne assiégée par 

l'urinée ottomane. 1. 192.
Siiclèté royale ou libre de Londres. II. 98. . '
Soîf.soKS (la comtesse de) citée à la chambre ardente. 1. 43i.j 

D’après le conseil de Louis XIV, elle se retire a Bruxelles,' 
où elle meurt. 432.

Solbaic (bataille de), où la flotte hollandaise , commamléi 
pat Ruyter, a l’avantage sur les flottes française et anglaise.

, 
SutEsci (de) commande le régiment de Normandie à la h»- 

taille de Fontenoi : le roi louc sa bravoure. III. 118.
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Soldai. Sa paye reste au meme taux que sous Henri IV. II. go. 
Sonnet contre Colbert. I. 397. — De l'Avorton. 437.
Sorcellerie, Sorciers. Déclaration qui défend d’admettre les 

simples accusations de sorcellerie. II. 100. Grand nombre 
des sorciers dans le ressort du parlement de Bordeaux et 
dans la Lorraine. Ibid. n. Croyance en la sorcellerie com­
mune , et manière de juger les sorciers avant la déclaration 
ci-dessus citée. loi.

Sore, (bataille de) gagnée par Frédéric III, roi ’de Prusse, 
sur les Autrichiens. III. iSa.

SoüBisE (le prince de) commande les Français à la journée de 
Rosbacli. 203-265. Remporte une victoire sur les Hano- 
vriens et les Hessois. 266.

SounnrÀc (le marquis de) établit l'Opéra en France. I. 390.
SorvnÉ (le marquis de ). Voyez. Bruges,
Spire. "Voyez Oppenhe:m.
Spirebach (combat de). I. aSi.
5Za^,rde (bataille de). I. 223.
SiAin (le lord), ambassadeur d'Angleterre,'se plaint de la 

construction d’un port à Mardicl; : prétendue réponse que 
lui fait Louis XIV. I. 872 , et n.

Staik (le comte), Ecossais, marche vers Francfort à la tête de 
cinquante mille hommes. III. 77. Ce qu’il dit à l’auieursur 
la conduite des Français et des Anglais à la bataille de Det- 
tingue. 83.

Stasisias Leczinski, roi de Pologne. Sa fille est mariée'?< 
Louis X'V. IIP, 25. Ses chagrins au sujet'de la brouillerie 
du duc de Bourbon avec le cardinal de Fleuri. 27. Est réélu 
ioi de Pologne. 3'5. Va à Dantzick soutenir son élection. 
ilfid. et 36. S'enfuit, déguisé en matelot, de cette ville, 
prise par les Russes et les Impériaux. Sy. Renonce à la cou­
ronne et se retire dans la Lorraine, dont il a la souverai­
neté pendant sa vie. 41,42.

Stahemberg (Gui de,) gagne sur le marquis de Bay la bataille 
de Saragosse. I. 35o.

Slalhouder (élection d’un) dans la Hollande en 1747. III. 
‘^9!> <70.

.5
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Steiiikeríjue (bataille de j. I. 225--228.
Sleiiai, pris par Ie vicomte de Turenne. 1. yS.
Strasbourg, vendue eii lySi aux Français. 1. 186. Voyez Fori-

Louis. Leur reste détinitivement par le traité de Rastadt.

Strikland, l’un des .sept officiers que le prince Charles- 
Edouard mène avec lui en Ecosse. 111. lyG.

Stdaut (maison royale de) en Angleterre. Malheurs de cette 
maison pendant plus de trois cents années. I. 215, 216.

Stuart, prévôt d’Edimbourg, soupçonné d’etre d’intelli­
gence avec Charles-Edouard. III. 1^8.

Suède, contribue à la paix de Vestphalie,‘ et en obtient de 
grands avantages. I. y2. Nnycz Brandebourg. Conspiration 
de quelques seigneurs en faveur du roi, découverte et pu­
nie. III. 24^- Soudoyée par le ministère français, se dé­
clare contre le roi de Prusse. 269. Le sénat envoie des 
troupes en Poméranie ; la cour les rend inutiles. 268.

SvEün(le), peintre célèbre. II. i2y.
Suisse (la) refrise le passage aux troupes de l'Empereur et de 

l’Espagne pour secourir la Franche-Comté, attaquée par 
Louis XIV. I. iSy.

Sutu (le duc de). Son parallèle avec Colbert. IL 54-
ÜVLtivAN, l'un des sept officiers que le prince Charles- 

Edouard mène avec lui en Ecosse. III. iy6. Voyez She­
ridan.

SiiUandes Turcs, offre sa médiation aux puissances chrétiennes. 
111. i33.

iSzirflZe^Ville de'l'Inde, prise par les Anglais, llf. 289.
Sun (le chevalier de) tué à la bataille de Fontenoi. III. i*7’ 
Swammerdam. Voyez Bodograve.

T.
Tabago. Nojez Saint-Viii.cent.
Ttibor, ville et château de Bohême. Bataille de ce nom. 1. 35. 
Taille-douce, (art de la) venu des Florentins, et poussé plus 

loin en France. II. 128,120.
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Talbot, capitaine anglais, prend, avec son seul vaisseau, 
deux bâtiments maiouins, dont la prise est e.siimée vingt- 
six niillions. Ill, 22.5.

Tallaut (le maréchal ) reprend Landau , et défait le prince de 
Hesse. I. 294. Est fait prisonnier à la seconde bataille 
d'ilochstct. 3oi.

Talleyrand (le marquis de) meurt au siège de Toniuai. Ill 
127,

Talon ( Omer), avocat général. Voyez Confiscation.
Tatpaches. Ce que c’est. 111, S9.
Tapisseries des Gobelins et de Beauvais, II, 55.
Tasndcci (le marquis), ministre du roi de Naples. 111. SSy.
Tavoba. Voyez Joseph II.
Temoins interrogés publiquement chez les Romains , et accrè- 

teiBQDt obez les français, : un solécisme a fondé cette der­
nière jurispi;ud,enc.c. III. 3(56.

Ibllieb (le), chancelier. Scs paroles en signant l’éditqui ré­
voque celui de Nantes. II. 177. Peint différemment par 
Bossuet et par l'abbé de Saint-Pierre : ce que disait de lui 
le comte de Grammont. Ibid. n.

Tellier (le P. le), jésuite, confesseur de Louis XIV. Son ca­
ractère: son Inimitié contre le cardinal de Noailles. II. 210- 
2i3 , 215. Prétendu discours qu’il tient à LouisXIV sur le 
cardinal de Noailles , qui l’accuse de vendre les bénéfices, 
aïo, «. Est exilé par le Régent. 216.

Iemple (le chevalier), ambassadeur d'Angleterre à la Haie. 
Son caractère, 1. 122. Voyez'Wiu.

ItNCia (le cardinal de) condamne, dans un concile tenu à 
Embrun, Soanen, évêque de Séiiez. II. 220. y'oye'iCharles- 
Edouard, au commencement.

rer(batailledu). I. 23i.
Tarreneui’e, île sur la côte orientale de l'Amérique, saccagée 

par des armateurs de Saint-.Malo. I. a35. Voyez Acadie. 
Droit de pêche, vers cette île, accordé aux Français par la 
paixde 176.3. 111. 297.

Texier (la dame) donne la première idée du mariage de la 
fille de Stanislas Leezinski avec Louis XV. III. 24 , 2.5,



,oo TABLE ALPHABÉTIQUE i

Théodore deNechoff réussit, par ses intrigues et ses ruses, à
se faire élire roi de Corse. HL 3^6. Reconnu au bout de ; 
huit mois, il quitte la Corse et sc réfugie à Amsterdam, où 
J'un de ses créanciers le fait mettre en prison. 347. Engage 
des juifs à payer ses dettes et à charger un vaisseau de mar­
chandises , d'armes, de munitions de guerre et de bouche. 
348. K_e pouvant aborder dans l île de Corse, il se réfugie à 
Livourne, puisse sauve en Angleterre, où il est de nouveau 
mis en prison pour dettes. 349. Il en sort moyennant une 
souscription que l'on'lfait pour apaiser ses créanciers, et 
meurt bientôt dans la misère : son épitaphe. Ibùi.

ThTouviUe,-¡yxis par le duc d'Engliicn. 1. ïi.
Tiscri-Mostmokehcj aide le maréchal de Bouffiers à faire la 

retraite à la bataille de Malplaquet. L 347.
.Tildan, l'une des îles Mariannes, où l'on trouve un arbre 

dont le fruit peut remplacer le pain. III. 321.,
To''TI, inventeur des tontines. II. 289.
Torcí (le marquis de) va à la Haie pour traiter de la paix. L 

340. Ses mémoires cités sur le parti que prend Louis XIV 
de reconnoitre roi d'Angleterre le prince de Galles. 266, 
rt, Réfuté «ur la qualité de predicant qu'il donne à Saclie- 
verel. 357,

Toiis (partis des) et des AVigbs sous la reine Anne. L 35G- 
358.

Torstensos, général suédois. Origine de son avancement. L 
29, n. Défait les Impériaux près de Tabor. 35.

Torture abolie en Angleterre , dans une partie de I’Allcmagne • 
et dans toute la Russie , est un .supplice pire que la mort,- 
et ne prévient point les délits. 111. 362.

Touche ,( de la) disperse, avec trois cents français une armée 
de quatre-vingt mille hommes, qui menaçait Pondichévi. 

111. 275.
Toulon. Voyez Bataille navale.
Toulouse, (le comte de) Voyez Maine. ( le duc dé) et Malaxa.
Tocsley , partisan de Charles-Édouard. Exécuté avec huit 

officiersf : supplice singulier qu'on leur fait souffrir. HL ’

200.
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Tour, (de la) envoyé par Louis XV pour porter au roi de 
Prusse la nouvelle de la victoire de Fontenoi. 111. i aS.

Toua-DU-PiN, (le comte de la) blessé à la bataille de Var- 
bourg. in. 270.

Tournai. Voyci. Armentières. Assiégée et prise parMarlboroug. 
I. 343..

Tournai, assiégée et prise par les Français. III. 107, laS. 
Tournefort , botaniste. IJ. 0,9..
Tourvilee, vice-amiral français, remporte une victoire com­

plète sur la flotte anglaise et hollandaise. I. 208, 209. 
Courage et habileté qu’il montre avec Château-Renaud, 
d'Estrées et Neinond. Il>id. Vaincu par l'amiral anglais 
Russel, à la journée de la Hogue. 2i3 , 214.

Trailaiils. Colbert veut les réprimer, mais il est obligé de s'eu 
servir. II. 82, 83.

Trarbac. V oyez Fort-Toiils.
Tremblements de terre qai se font sen tir presque en meme temps , 

a Lisbonne, dans l'Espagne, près de Maroc, et dans îles villes 
de Fez etde Méquinez. 111. 24Í», 24Í6.

Trêves. "Voyéí Oppenheim.
Trêves, pris par les Français. I. ic,2.
Truaumost, (oouspiraiion de la) où entrent le chevalier de 

Rohan, le chevalier de Préaux, et la marquise de Villiers. 
II. 72.

TuLLtDARDiNE, (le marquis de) l’un des sept officiers que le 
prince Charles-Edouard mène avec lui en Ecosse. 111. 176-

Turcs. S’emparent du Péloponèse. III. 3»

ÏUREîTNE, (le vicomte de) battu à Mariendal. I. 32. Prend 
Landau; chassé les Espagnols de-Trêves; rétablit l’élec­
teur; gagne les batailles de Lavingenetde Sommerhausen , 
et contraint le duc deBavière à sortir de scs Etats. 34- La du­
chesse de Longueville l’engage à faire révolter l’armée qu il 
commande pour le roi. 5i. Devenu lieutenant du général 
espagnol Estevan de Gammare, il est bat tu à Retel par leni.i- 
réchal Duplessis-Prfeslin. Ibid. Fait la paix avec la cour et 
commande l'armée royale. 61. Sauve la cour réfugiée à 
Gien. 63. Mène le roi et sa cour à Paris. 65. Combatcontre
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• le prince de Condé devant Anas. 74. Prend Stenai. 73, ¡ 
Echoue au siège de Valenciennes. 79.. Prend la Capellc. 
Ibid. Assiège Cambrai. Ibid. Détruit l'armée espagnole près 
des Dunes. 81. Commande, sous Louis XIV, l'armée des­
tinée à la conquête de la Flandre. ii3. Général sons 
Louis XIV dans la guerre contre la Hollande. i34, i33, 
3*arcbe vers la Westplialic pour s'opposer aux Impériaux. 
i5o. Sa glorieuse et dernière campagne du Rhin. i58. 
160. Met à feu et à sang le Palatinat. 160. L'électeur 
palatin le déûe à un combat' singulier. 160, lüx et 11. 
Est tué d'un coup de canon. i65. Est enterré à Saint- 
Denjs. Ibid. Jugé comme capitaine, comme homme et 
comme chrétien. 166, 167. Est à soixante aus l'amant et la 
dupe de madame de Coatqueu. 427,428.

Tuiœsse (le prince de) neveu du grand Turenne, périt à la 
bataille de Steinkerque. I. 228.

Turin, (bataille de) I. 3i4-3rg.
Tunisie ( situation de la) avant Louis XIV. 1.20. Voyez Candie-

U.
Vniijcnilics , (constitution) enregistrée en France. III. 1}. 

IroublcH et désordres qu'elle cause dans le royaume il 
2i3-2i8. III. 3oi-îi6. -

ÜSTAniz. (don) Nom qu'il donne «à Louis XIV. IL 71. 
l’Irechl. (paix d') I. 354-369. Voyez Gueldre.
VxELiEs. (le maréchal d') Belle défense qu'il fait dans Maïence: 

honni cependaut par les Parisiens. I. 220, 221. Envoyé à 
Geitrudenbergy avec 1 abbé de Polignac , pour faire des 
offres de paix. 349. Tous les deux sont négociateurs a la 
paix d'Utrecht. 862.

V.
V AoA». "VoyCT. Angleterre. ( Noui’elle.)
A AI.ULLLE. (le chevalier de) Voyez Messine, 
Vaicour. (Imtaillo de) I. 221.
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Valceck. (le prince'de) Voyez Rumièrej ( le maréchal de) 
et Luxembourg. ( le duc de ) Commande les Hollandais alu 
haîaille de Fontenoi. III. io8. A celle de Lawfelc. 209.

V.AiïscE,(lc marquis de) blessé à la bataille de Varbouvg. 
111. 2.70.

Valenciennes, assiégée par Turenne, et délivrée par Condé- L 
79. Prise en 16710 par une action qui caractérise le courage 
impétueux des Français. 172.-174. Voyez Aire.

Valette , (la) jésuite. Sa banqueroute, que le général et tous 
les jésuites sont condamnés à payer: suites de ce procès.. 
III. 328,0291.

Yalker , prêtre jpresbytérien, contraint Jacques 11 « lever le 
siège de Londondéri. I. 210.

V-AtBiÈRE, (la duchesse de la) maîtresse de Lônis XIV, aime Je. 
roi uniquement pour lui-mème. I. 4o3. Sc fait carmélite : 
ses paroles sur la mort du duc de Vermandois. 4'8.

Vallière (M. de) commande l'artillerie à la bataille de Pet- 
lingue. ni. 79,80.

Vandavacki (forteresse de) prise par lés Anglais, lîl. 282. 
Vanderdusses. Voyez Bruys.
Vas-Hoee, ambassadeur hollandais auprès du roi d'Angk- 

terro, écrit au duc de Neucastle en faveur de Çharlcs- 
Edou.lrd. ni. 199. Les états-généraux l'obligent de faire 
ses excuses à ce duc. 200.

Vasloo, peintre célèbre. H. 127.
Var, rivière. Sa source et son embouchure. 111.», 7-3.
Varbourg (bataille de) gagnée par les Français. III. 270.
Vardes, (lemarquisde) confident du goût de Louis XlVponr 

la duchesse de laVallière, en fait instruire la reine. I. 4 ‘d. 
Varin. Voyez Médailles.
Vassenaer, plénipotentiaire hollandais an congrès de Bréda. 

III. 1Ü7.
\ÁV. (dejVoycz Perrault.
Vauban (le maréchal de) fortifie les places de la Flandre con­

quises en 16G7.1.116. Est le premier gouverneur d'une ci­
tadelle. I l 7. Conduit les sièges dans la guerre contre I.1 
Hollande, i34 , i54. Dirige les opérations du siège de Va-
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Icncicnnes. i^a. Propose d'attaquer les ouvrages du deliois 
en plein jour : ses raisons. lyS. Conduit le siège de Phi- 
lipsboiirg. 218. Offre au duc de la Fcuillade de diriger 
comme ingénieur le siège de Turin, et de servir comme vo­
lontaire. 3i5. Propose d’envoyer Philippe V régner en 
Amérique. 323. Perfectionne l'art de fortiiier les places: en 
construit ou répare cent cinquante. II. 64- Voyez Buis- 
Guillebert.

Vaubecoch (le marquis de). Voyez jiUiés.
Vaucasson fait manufacturer les étoffes à moins de frais. III.

374-
Vaúgelas , traducteur de Quinte-Curce. 11. io5.
Vaux, (le comte de) secondé du marquis de Marbeuf, sou­

met File de Corse. III. 35S.
Vaux, (maison magnifique de) bâtie par le surintendant Fon- 

quet. i. SgS-Sgi' '
Velssembourg. Le général autricliien Nadasti force la garnison 

de cette ville à se rendre prisonnière de guerre. IH. 88. 
Repris par les Français. 8g.

Vellétri. Voyez Lobkovitz^
Venaissin, (comtat) Droit que les rois de France ont de le re­

prendre, ainsi qu'Avignon : manière de faire valoir ce 
droit. III. 336, 337. Louis XV Iss fait saisir sur le pape 
Clément XIII. Ibid. Il les rend à Clément XIV. S jo.

Vénalité de la magistrature, pratiquée seulement en France^ 
a sa source dans la dissipation des finances de l'Etat. Ill. 
372,373.

Vesdôme (le duc de) est lieutenant général à la bataille de 
Steinkerque. I. 227. Est nommé pour aller commander eu 
Italie. 283. Son caractère, amour des soldats pour lui, sa 
mollesse et sa négligence, ses talents militaires. 283,284. 
Gagne les batailles de Cassano et de Cassinato. 3i i ■ Fa­
vorise le siège de Turin. 3i6. Commande en Flandre sous 
le duc de Bourgogne. 33o. Va en Espagne commander 
l'armée de Philippe V. 353. Gagne la bataille de Villa-Vi­
ciosa , et affermit la couronne sur la tète de ce prince. 35.4.
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Ce qu’il dit après la bataille à Philippe V, qui manque <Ie 
lit. Jbid. n. Sa mort. 363.

Vcnlo. Voyez Liège.
Veroeh de Haobane , (du) abbé de Saint-Cyran,'partisan du 

livre de Jansénius. II. igS.
'l'érifcs liistoriciues. Leur caractère. 1. 382.
VcRMASDOis, (princesse de) sœur du duc de Bourbon. Reçoit 

avec hauteur la marquise de Prie, qui veut la marier avec 
Louis XV. Ill. 2.3,24. Meurfabbesse. Ibid.

A'eksey, (Paris du) garçon cabaretier, soldat aux gardeS; fi­
nancier. IM. 24. Se ligue avec lu marquise de Prie pour 
chasser Fleuri, précepteur de LouisXV, etmaricrccprince 
pour assurer leur crédit. 23. Est mis à la Bastille. 28. Four 
dateur de l'Ecole Militaire. Ibid.

VniBos, amiral anglais. Prend Porto-Bello. III. 63. Est re­
mercié par le parlement. Ibid.

Veset, voyez Buricli, assiégé par le prince de Brunswick et se­
couru parle marquis de Castries, III. 270.

Vestplialie. (paix de) 1. 71 et 72.
Victoè-Amêdée , duc de Savoie, perd la bataille de Stafardc. 

I. 223. Devient généralissime de Louis Xl\, et marie sa 
fille avec le duc de Bourgogne. 238, 23g. Est traité avec 
hauteur par le maréchal de A’illeroi. 279. Se déclare pour 
l'empereur. 280. Obtient, par le traité d’Utrccht, 1 île de 
Sicile, avec le titre de roi, Féuestrellc, Exilies et la vallée 
de Pragelas. 367. Abdique la couronne', s’en repent, est ar­
rêté , et meurt en prison. III. 33’, S^.-

Vienne, en Autriche. Voyez Sobieski.
Vieux (Mademoiselle Dis-)'. Voyez Bossuet'.
Vigoureux (la). Voyez Sage (le).
VUla-Viciosa (victoire remportée à) par le marcchaldc Schom­

berg. 1.108. Autre victoù'e gagnée par le duc de Vendôme. 
354.

ViLiARS. (le maréchal duc de) Sa fierté, sa francluse, sa for­
tune, sesennemis. 1.289-29 i.Gagnela bataille de Fridlingen- 
contre le prince de Bade : est proclamé maréchal de France 
sur le champ de bataille. 292. Manière Hère ctiiaudiu-avve 
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laquelle il parle à l’électeur de Bavière. 292 , 293. Ce qu’il ;
. a à souCiir de cet électeur. 293 , «. De scs Mémoires. Ibiit. ’ 

H. II. iSü, »}. Gagne la bataille d'Hochstet. '293, 294. De­
mande sa retraite au roi , oui l'envoie dans les Cévènea 
réprimer des paysans fanatiques. apS, 296. Rappelé des 
Cévènes pour commander l’armée en Allemagne, vient 
ptès de Trêves , et fait décamper Marlborongh. 3o5. Ré- 
páreles malheurs de la journée d’ilocbstet. 325. Perd la ba­
taille de Malplaquct. 34’4-3^7.’ Gagne celle de Denain, 
3G4, 3ô5. Cette affaire est regardée à la cour comme un 
léger avantiige. 366, N. B. Prend Landau et Fribourg. Syo. 
Conclut'Ia paix à Rastadt avec, le prince Eugène. JbïJ. Sa 
mort. III. 39.

\ ILLE. (1 abbé (de la) Ce qu ü dit .à plusieurs seigneurs des 
états hollandais, qui refusent toute conciliation. III. 161).

^ n.LESEüVE conclut la paix pour l’empereur d'Allemagne . 
avec le grand-visir. Ml. 42.

'Vii.tEKOt.{le marcch.abducde) favori de Louis XI’V, succède à 
Câlinât dans le commandement des troupes Cn Italie. I- ' 
278. Traite avec hauteur le'duc de Savoie. 279. Fait atta- 
qiii'r le prince Eugène an poste de Chiari, contre l'avis des 
udiciers généraux.-28o. Surpris dans Crémone, et fait pri­
sonnier. Ibid. Condamné par les courtisans : paroles de 
Louis XI\ a ce sujet. 282 et 2'83. A ers faits contre lui. 
2&3, rt. Perd le bataille de Raniillies. 312. Ce que lui dit 
Louis XIV sur cette perte. 313.

VftuEBS. (la marquise de) Voyez Truaumonl.
A iLLiEiis, condamne hautement les gotits de Louis XIV. IL 44. 
A ineain Domini, nom d une bulle de Clément XI, concernant 

le jansénisme. II. 2o5..
yin^ticmes, impôt. Le parlement de Paris .proteste contre , 

1 enregistrement forcé des édits concernant la perception 
des deux vingtièmes. IM. 3i2.

A iviasi fait bâtir une maison des libéralités de Louis XIAL 
I.413.

\ IVONNE l ie duc dc\ Voy. ííessí’wc. Sareponseii Loai&XlY j 
qi;l lui dcniaudc à quoi sert la lecture. 1, 4^3, 424.. t
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SIÈCLE

DE LOUIS XIV

CHAPITRE PREMIER.

INTRODUCTION.

Ce n’est pas seulement la vie de Louis XIV qu’on 
prétend écrii'e; on se propose un plus grand objet. 
On veut essayer de peindre à la postérité, non les 
actions d’un seul homme, mais l’esprit des hommes 
dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais.

Tous les temps ont produit des héros et des poli­
tiques ; tous les peuples ont éprouvé des révolutions : 
toutes les histoires sont presque égales pour qui ne 
veut mettre que des faits dans sa mémoire. Mais qui­
conque pense, et ce qui est encore plus rare, qui­
conque a du goût, ne compte que quatre siècles dans 
l’histoire du monde. Ces quatre âges heureux sont 
ceux où. les arts ont été perfectionnés, et qui, servant 
d’époque àla grandeur de l’csprithumain, sontl’exemple 
de la postérité.

Le premier de ces siècles, à qui la véritable gloire 
est attachée, est celui de Philippe et d’Alexandre, ou 
celui des Périclès, des Demosthene, des Aristote, des 
Platon, des Apelle, des Phidias, des Praxitèle; et cet 
honneur a été renfermé dans les limites de la Grèce; 
le reste de la teri’e alorsconnue était barbare.
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Le second âge est celui de César et d’Auguste, dé­
signé encore par les noms de Lucrèce, de Cicéron, de 
Tite-Live, de Virgile, d’Horace, d’Ovide, de Varron, 
de Vitruve.

Le troisième est celui qui suivit la prise de Constan­
tinople par Mahomet II. Le lecteui' peut se souvenir 
qu’on vit alors eu Italie une famille de simples citoyens 
faire ce que devaient entreprendre les rois de l’Europe. 
Les Médicis appelèrent à Florence les savants, que les 
Turcs chassaient de la Grèce ; c’était le temps de la gloire 
de l’Italie. Les Beaux arts y avaient déjà repris une vie 
nouvelle j les Italiens les. honorèrent du nom de veriu, 
comme les premiers Greçs les avaient caractérisés du 
nom de sagesse. Tout tendait à la perfection.

Ces arts, toujours transplantés de Grèce en Italie, 
se trouvaient dans un terrain favorable, où iis fructi­
fiaient toiit-à-coùp. La France, l’Angleterre, l’Alle­
magne, l'Espagne voulurent à leui’ tour avoir de ces 
fruits; mais, ou ils ne vinrent point dans ces climats, 
ou bien ils dégénérèrent trop vite.

François 1 encouragea des savants, mais qui ne - 
furent que savants : il eut des arcîiiteçtfes; mais il n’eut 
ni des Michel-Ange ni des Palladio ; il voulut en vain 
établir des écoles de peinture ; les peintres italiens 
qu’il appela ne firent point d’élèves français. (Quelques 
épigrammes et quelques contes lûmes composaient 
toute notre poésie. Rabelais était notre seul livre de 
prose à la mode, du temps de Henri lï.

En un mot, les Italiens seuls avaient tout) si vous en 
exceptez la musique, qui n’était pas encore perfec­
tionnée, et la philosophie expérimentale, inconnue 
partout également, et qu enfin Galilée fit connaître.
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Le quatrième siècle est celui qu’on nomme le siècle 
de Louis XIV, et cest peut-être celui des quatre qui 
approche le plus de la perfection. Eiujchi des décou­
vertes des trois autres, il a plus fait en certains genres 
que les trois ensemble. Tous les arts, à la vérité, u ont 
point été poussés plus loin que sous les Medicis, sous 
les Auguste et les Alexandre; mais la raison hurnaiiie 
en général s’est perfectionnée. La saine philosophie n a 
été connue que dans ce temps : et il est vrai de dire 
qu’à coinm'encei’ depuis les dernières années du cardinal 
de Richelieu, jusqu’à celles qui ont suivi la mort de 
Louis XrV, il.s’est fait dans nos arts, dans nos esprits, 
dans nos mœurs, comme dans notre gouvernement, 
une révolution générale qui doit servir de marque 
étemelle à là véritable gloire de notre pati'ie. Cette 
heureuse influence ne s’est pas môme ar rêtée en France; 
elle s’est étendue en Anglüterre;clleaexcitélémulation 
dont avait alors besoin cette nation spirituelle et 
hardie; elle a portó le goût en /Allemagne, les sciences 
en Russie; elle a même ranimé litalie qui languissait, 
et 1 Europe a dû sa politesse et l’esprit de société à la 
cour de Louis XIV.

Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient été 
exempts de malhéius et de crimes. La perfection des 
arts, cultivés par des citoyens paisibles, n’empêche pas 
les princes d’être ambitieux, les peuplés d’être séditieux, 
les prêtres et les moines d’être quelquefois remuants et 
fourbes. Tous les siècles se ressemblent par la méchan­
ceté des hommes, mais je ne connais que ces quatre âges 
distingués par les grands talents.

Avant le siècle que j’appelle de Louis XTV, et qui 
commence à peu près à 1 établissement de l’académie 
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française, les Italiens appelaient tous les ultramontains 
du nom de barbares : il faut avouer que les Français 

-méritaient en quelque sorte cette injure. Leurs pères 
■joignaient la galanterie romanesque des Maures à la 
grossièreté gothique ; ils n’avaient presque aucun 
des arts aimables -, ce qui prouve que les arts utiles 
étaient négligés : car, lorsqu’on a perfectionné ce qui 
est nécessaire, on trouve bientôt le beau et l’agréable; 
et il n'est pas étonnant que la peinture,la sculpture, la 
poésie , l’éloquence, la philosophie fussent presque 
inconnues à une nation qui, ayant des ports sur l'Océan 
et sur la Méditerranée,n’avaitpourtaiitpointde flotte, 
et qui, aimant le luxe à l’excès, avait à peine quelques 
manufactm-es grossières.

Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Portugais, 
les Flamands, les Hollandais, les Anglais firent tcur a 
tour le commerce de la France, qui en ignorait les 
principes. Louis XIII, à sou avènement à la couronné, 
n avait pas un vaisseau : Paris ne contenait pas quatre 
cent mille hommes, et n’était pas décoré de quatre 
beaux édifices; les autres villes du royaume ressem­
blaient à CCS bourgs qu’on voit au-delà de la Loire. 
Toute la noblesse, cantonnée à la campagne dans des 
donjons entourésde fossés, opprimaiteeux qui cultiveiH 
la terre. Les grands chemins étaient presque unpratî- 
cables; les villes étaient sans police., l’Etat sans argent, 
et le gouvernement presque toujours sans crédit parmi 
les nations étrangères.

On ne doit passe dissimuler que, depuis la decadence 
de la famille de Charlemagne, la France avait langui 
plus ou.moins dans cette faiblesse,parce qu’elle n’avait 
presque jamais joui d’un bon gouvernement.
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II faut J pour qu’un Etal soit puissant, ou que le 

peuple ait une liberté fondée sur les lois, ou que l’auto­
rité souveraine soit affermie sans contradiction. Eu 
France, les peuples furen t esclaves jusque vers le temps 
dePliilippe-Auguste; les seigneurs furent tyrans jusqu à 
Louis Xr- cfles rois, toujours occupés à soutenir leur 
autorité 'contre leurs vassaux, n’eurent jamais ni le 
temps de songer au bonheur de leurs sujets, ni le pou­
voir de les rendre heureux.

LouisXlfit beaucoup pour la puissance royale, mais 
rien pour la félicité et la gloire de la nation. François 1 
fit naître le commerce, la navigation, les lettres et tous 
les arts; mais il fut trop malheureux pour leur faire 
prendre racine en France, et tous perirent avec lui. 
Henri le Grand allait retirei* la France des calamités et 
de la barbarie où trente ans de discorde lavaient 
replongée, quand il fut assassiné dans sa capitale, au 
milieu du peuple dont il commençait A faire le bonheur. 
Le cardinal de Richelieu, occupé d’abaisser la maison 
d’Autriche, le calvinisme et les grands, ne jouit point 
d'une puissance assez paisible pour réformer la nation ; 
mais au moins il commença cet heureux ouvrage.

Ainsi pendant neuf cents années, le génie des 
Français a été presque toujours rétréci sous un gouver- 
uemetitgothique,au milieu des divisions et des guerres 
civiles, n'ayant ni lois ni coutumes fixes, changeant do 
deux siècles en deux siècles un langage toujours grossier; 
les nobles sans discipline, ne connaissant que la guerre 
et i’oisiveté;Ies ecclésiastiques vivant dans le désordre 
et dans l’ignorance; et les peuples sans industrie, crou­
pissant dans leur misère.

Les Français n’eurent part, ni aux grandes décou-
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vertes ni aux inventionsadmirabÎ^sdçs autres nations: 
l'imprimerie, la poudre, les gíáce^',,les'télescopes, le 
compas de proportion, la machine pneumatique, le 
vrai système de 1 univers,ne leur appartiennent point; 
ils faisaient des tournois, pendant que Ies’ Portugais et 
les Espagnols découvraient et conquéraient- de nou­
veaux mondes A 1 Orient et A 1 Occident du monde 
connu. Charlcs-Quint prodiguait déjà en Europe les 
trésors du Mexique , avant que quelques sujets de 
François I eussent découvert la contrée inculte du 
Canada; mais par le peu môme que firent les Français 
dans le comineucement du seizième siècle, on vit de 
quoi iU.sout capables quand ils sont conduits.

On se propose de montrer ce qulls ont été sous 
Louis XIV.

II ne faut pas qu’on s’attende à trouver ici, plus que 
dans le tableau des siècles précédents, les..détails 
immenses des gueiyes, des attaques de villes prises et 
reprises par les arnïes, données et rendues par des 
traites. Mille circonstahces intéressantes pour les con­
temporains se perdent aux yeux de la postérité, et 
disparaissent pour ne laisscr voir que les grands évène­
ments qui ont fixé la destinée des empires. Tout ce qui 
s’est fait ne mérite pas d'être écrit. On ne s’attachera, 
dans cette histoire, qu'à ce qui mérite l’attention de 
tous les temps, à ce qui peut peindre le génie et les 
mœurs des hommes, à ce qui peut servir d’instruction, 
et conseiller i'amour de i^ vertu , des aits et de la 
patrie.

On a déjà vu ce qu’étaient et la France et les autres 
Etats de I Europe avant la naissance de Louis XIV; on 
décrira ici les grandsévènenîentspolitiqucsetraililaircs
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ds son règne. Le.gouvernement intérieur du royaume, 
objet plus important pour les peuples, sera traité à 
part. La vie privée de Louis XIV, les particularités de 
sa cour et de son règne, tiendront une grande pl^Q?. 
D’autres articles seront pour les arts, pour les sciences, 
poui* les progrès de Fesprit humain dansce siècle.Enfin 
on parlera de l’Eglise, qiïi depuis si lo^lemps est liée 
au gouvernement, qui tantôt l’inquiète et taiiliôt le 
fortifie, et qui, instituée pour- enseigner la morale, se 
iivi’e souvent à la politique et aux passions humaines. -

CHAPITRE II. .
Des Etats de l’Europe avant Louis XIV.

Tl y avait déjà long-temps qu’on pouvait regarder 
l’Europe chrétienne (à la Russie près) comme une es­
pèce de grande république partagée en plusieurs Etats, 
les uns monarchiques, les autres mixtes ; ceux-ci aris­
tocratiques, ceux-là populaires j mais tous coiTespon- 
dant les uns avec les autres ; tous ayant un m'ême fonds 
de religion, quoique divisés en plusieurs sectes; tous 
ayant les mêmcs^principcs de droit public et de poli­
tique, inconnus dans les autres parties du monde. C'est 
par ces principesque les nations européennes ne font 
point esclaves leurs prisonniers, qu'elles respectent les 
ambassadeurs de leurs ennemis, qu elles conviennent 
ensemble de la prééminence et de quelques droits de 
certains princes, comme de l’empereur, dès rois et des 
autres moindres potentats ; et qu’elles s’accordent sur­
tout dans la sage politique de tenir entre elles, autant 
quelles peuvent, une balance égale de pouvoir,. 
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etaploj'ant sans cesse les négociations, même au milien 
de la guerre, et entretenant les unes chez les autres des 
amb^sadeurs ou des espions moins honorables, ^■ 
fèuvent avertir toutes les cours des desseins d’uue 
seule, donner à la fois l’alarme à l'Europe, et garantir 

■les plus faibles des invasions que le plus fort est toujours 
près d’eutrepréndre. '

Depuis Charles-Quint la balance penchait du côté 
de la'maison d’Autriche. Cette maison puissante était, 
vers l’an id3o, maîtresse de l’Espagne, du Portugal, et 
des trésors de l’Amérique ; les Pays-Bas, le Milanais, !e 
royaume de Naples, la Bohême, la Hongrie, l’Alle­
magne même (si on peut le dire) étaient devenus son 
patrimoine; et si tant d£tats avaient été réunis sous 
un seul chef de cette maison, il est à croire que lEu- 
rope lui aurait enfin été asservie.

DE l’aLLEMAGNE.
L’empire d’Allemagne est le plus puissant voisin 

qu’ait la France : il est d’une plus grande étendue; 
moins riche peut-être en argent, mais plus fécond c:i 
hommes robustes et patients dans le travail. La uatio» 
allemande est gouvernée, peu s’en faut, comme l’était 
la France sous les premiers rois Capétiens, qui étaient 
des chefs, souvent mal obéis, de plusieurs grands vas­
saux et d un grand nombre de petits- Aujourd’hui 
soixante villes libres, et qu’on nomme impériales, en­
viron autant de souverains séculiers, près de quarante 
princes ecclésiastiques, soit abbés, soit évêques; neuf 
électeurs, parmi lesquels on peut compter aujourd'hui 
quatre rois, enfin 1 empereur, chef de tous ces poten­
tats , composent ce grand corps germanique que le
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fifigme allemand a foil subsister jusqu'à nos jours, ave¿ 
presquautant d’ordre qu'il y avait autrefois de confu­
sion: dans le gouvernement français.

Chaque membre de l’Empire a ses droits, ses privi* 
lèges, ses obligations ; et la counàissance difficile de 
tant de lois, souvent contestées, fait ce que l’on appelle 
en Allemagne Y élude du droit public, pour laquelle la 
nation germanique est si renommée.

L’empereur par lui-même,ne serait guère,àla vérité, 
plus puissant ni plus riche qu’uii doge de Venise. Vous 
savez que rAllemagiie , partagée en villes et en princi­
pautés, ne laisse an chef de tant d Etats que la préé­
minence avec dextrêmes honneurs, sans domaines, 
sans argent, et par conséquent sans pouvoir. Il ne pos­
sède pas, à titre d'empereur, un seul village. Cepen­
dant cette dignité, souvent aussi vaine que suprême, 
était devenue si puissante entre les mains des Autri­
chiens, qu'on a craint souvent qu’ils ne convertissent 
en monarchie absolue cette république de princes.

Deux partis divisaient alors et partagent encore au­
jourd’hui l’Europe chrétienne, et surtout l AlIemagne. 
Le premier est celui des catholiques , plus ou moins 
soumis au pape; le second est celui des eftnemis de la 
domination spirilucllè et temporelle du'pape et des 
prélats catholiques. Kous appelons ceux de ce parti du 
nom gcnérâl do protestants, quoiqu ils soient’divisés , 
en luthériens, calvinistes et autres, qui se haïssent 
entre eux presque autant qu’ils haïssent Rome. ' i

En Allemagne, la Saxe, une partie du Brandebourg, 
le Palatinat, une partie de la Bohême, de la Hongrie, 
les Etats de la maison de Brunsvick, le Vhlcmberg, la 
Hesse suivent la religion luthérienne, qu’on nomme
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Ei’angéliijue. Toutes les villes libres impériales o'it 
embrassé cette secte, qui a semJjlé plus convenable que 
la religion catholique à des peuples jaloux de leur 
liberté.

Les calvinistes répandus parmi les luthériens, qui 
sont les plus forts, ne font qu’un parti médiocre; les 
catholiques composent le reste de l’Empire; et ayant! 
leur tête la maison d’Autriche, ils étaient, sans doute, 
les plus puissants.

Non seulement l’Allemagne, mais tous les Etals 
chrétiens, saignaient encore des plaies qu’ils avaient 
reçues de tant de guerresdereligion; furcurparticulicrc 
aux chrétiens, ignorée des idolâtres, et suite inallicu. 
reuse de l’esprit dogmatique introduit depuis si long, 
temps dans toutes les conditions. H y a peu de points 
de controverse qui n aient causé une guerre civile: cl 
les nations étrangères (peut-être notre postérité) ne’ 
pourront un jour comprendre que nos pères se soient 
égorgés mutuellement, pendant tant d’années, en prê­
chant la patience. ’

Je vous ai déjà fait voir comment Ferdinand II (o) 
fut près de changer I’aristocratte allemande en une mo­
narchie absolue, et comment il fut sur le point détre 
détrôné par Gustave-Adolphe. Son fils, Ferdinand IH, 
qui hérita de sa politique, et fit comme lui la guerre de 
son cabinet, régna pendant la minorité do Louis XIV.

L’Allemagne n’était point alors aussi flonssaiite 
qu’elle l’est devenue depuis ; le luxe y était inconnu, 
et. les commodités de la vie étaient encore très rares 
chez les plus grands seigneurs. Elles n’y ont été portées 
que vers l’an 1686 par les réfugiés français qui allèrent

(a) Voyez l'Cüat sur tus mœurs ei l’esprit des nations.-
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y établir leurs manufactiucs. Ce pays fertile et jieuplé 
manquait de commerce et d’argent ; la gravi^^ des 
mœurs et la lenteur particulière aux Allemands les 
privaient de ces plaisirs, et dt# ces arts agréables que la 
sagacité italienne cultivait depuis tant d'années, et que 
l’industrie française, commençait dès-ïors à perfection­
ner. Les Allemands, riches chez eux, étaient pauvres 
ailleurs ; et cette pauvreté, jointe à la difficulté de 
réunir en peu de temps sous les mônies étendards tant 
de peuples dilférents , les mettait à peu près , comme 
aujQurtj hui, dans l’impossibilité de porter et de soute­
nir long-temps la guerre chez leurs voisins. Aussi c'est 
presque toujours dans ÍJEmpire que les Français ont 
fait la guerre contre les empereurs. La différence du 
gouvernement et du génie paraît rendre les Français 
plus propres ppiu' l’attaque, elles Allcpiands pour la 
défense.

DE l’esPAGNE.

L’Es^pagke , güuyçrnçe par te ;hranphg atn^ de la 
"l&lpR.td’Autrielie, avait, impriipé., apyqs la mqrt de 
G.harles-:Quint, plus de terre.ur,qnp ja u^li.on gerjcqa- 
“ÎSue., Les, rqis d’Fspfigne.étaient incoropiV?ab|einent 
pluSjabsolus et plus riches, Les mines du Mexique et 
du l’piosi.semblaient leur fournir de.quoi acheter la 
liberté de rEurope,. A'ous avez vp. ce projet de la mo­
narchie, oil plutôt de la supériorité universelle sur 
notre çq.ptinentchrélien, commencé pai’Charles-Quint, 
et soutenu par Philippe 11.

La grandeur espagnole ne fut plus, sous Philippe III, 
qu un vaste corps^sans substance, qui avoit plus de ré’ 
putalion que de force.
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Philippe IV, héritier de la faiblesse de son père, 
perdît^^ Portugal par sa négligence, le Roussillon par 
la faiÎjiesse de ses armes, et la Catalogne par l’abus du 
despotisme; De tels rois ue pouvaient être long-temps 
heureux dans leurs guerres contre la France. S’ils oble- 
naient quelc[ues avantages par les divisions et les fautes 
de leurs ennemis, ils en perdaient le fruit par leur in- 
càpâcRé. De plus, ils commandaient à des peuples que 
leurs privilèges mettaient en droit de mal servir; les 
Castillans avaient la prérogative de ne point com­
battre hors de leur patrie; les Aragonois disputaient 
sans cesse leur liberté contre le conseil royal ; et les Ca­
talans, qui regardaient leurs rois comme leurs enne­
mis, ne leur permettaient pas même de lever des milices 
dans leui's provinces.

L’Espagne cependant, réunie avec l’Empire, mettait 
un poids redoutable dans la balance de l’Europe.

DU PORTUGAL.

Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean, 
duc de Bragance, prince qui passait pour faible, avait 
arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les 
Portugais cultivaient par nécessité le commerce que 
rÉspagne négligeait par fierté ; ils venaient de se liguer 
avec la France et la Hollande, en i64i, contre l’Es­
pagne. Cette révolution du Portugal valut à la France 
plus que .n’eussent fait les plus signalées victoires. Le 
ministère français, qui n’avait contribué en rien à cet 
évènement, en retira sans peine le plus grand avantage 
qu’on puisse.avoir contre son ennemi, celui de le voit 
attaqué par une puissance irréconciliable.

Le Portugal', secouant le joug de l’Espagne, étendant
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JP son commerce, et anginenlant sa puissance, rappelle 
[y ici ridée de la Hollande, qui jouissait des memes avan- 
3g tages d’une manière bien didérente.
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DES PROVINCES-ONIES.

Ce petit Etat des sept Provinces-Unies, pays fertile 
en pâturages, mais stérile en grains, malsain, et pres­
que submergé pai' la mer, était depuis environ un demi- 
siècle un exemple presque unique sur la terre de ce 
que peuvent l’amour de la liberté et le travail infati­
gable. Ces peuples pauvres, peu nombreux, bien moins 
aguerris que les moindres milices espagnoles, et qui 
n'étaient comptés encore pour rien dans l’Europe, ré­
sistèrent à toutes les forces de leur maître et de leur 
tyran, Philippe II; éludèrent les desseins de plusieurs 
princes qui voulaient les secourir pour les asservir; et 
fondèrent une puissance que nous avons vu balancer 
le pouvoir de l’Espagne même. Le désespoir qu’inspire 
la tyrannie les avait d’abord armés; la liberté avait 
élevé leur courage, et les princes de la maison d’Orange 
eû avaient fait d’excellents soldats. A peine vainqueurs 
de leurs maîtres, ils établirent une forme de gouver­
nement, qui conserve, autant qu’il est possible, l’éga­
lité , le droit le plus naturel des hommes.

Cet Etat, d’une espèce si nouvelle, était depuis sa 
fondation attaché intimement à la France : l’intérêt les 
réunissait; ils avaient les mêmes ennemis. Henri le 
Grand et Louis XIII avaient été ses alliés et ses pro­
tecteurs,

DE l’aNGLETERRE.
LAngleterre, beaucoup plus puissante, affectait 

la souveraineté des mers, et prétendait mettre une
6
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balance entrelesdomînations ¿d’Europe jmaisCharlei, 
<jui régnait depuis 1625, loin de pouvoir soutenir le 
poids de cette balance, sentait le sceptre échapper 
déjà de sa main ; il avait voulu rendre son pouvoir en 
Angleterre indépendant des lois, et changer la religion 
en Ecosse. Trop opiniâtre pour se désister de ses des­
seins , et trop faible pour les exécuter, bon mari, bon 
maître, bon père, honnête homme, mais monarque 
mal conseillé, il s'engagea dans une guerre civile qui 
lui fit perdre enfin, comme nous l’avons déjà dit, le 
trône et la vie sur un échafaud, par une révolution 
presque inouïe.

Cette guerre civile, commencée dans la minorité de 
Louis XIV, empêcha pour un temps I'Aiigletcrre d’en­
trer dans les intérêts de ses voisins : elle perdit sa con- 
sidération avec son bonheur; son commerce fut inter- , 
rompu; les autres nations la crurent ensevelie sous ses * 
ruines, jusqu’au temps où elle devint tout-à-coup plus 
formidable que jamais, sous la domination de Cromwell 
qui iassujétit en portant l'évangile dans une main, 
l’épée dans l’autre, le masque de la religion sur le vi­
sage , et qui, dans son gouvernement, couvrit des qua­
lités d’un grand roi tous les crimes d un usurpateur.

DK ROME.

Cette balance que 1 Angleterre s était long-temps 
âuttéc de maintenu- entre les rois par sa puissance, la 
cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. 
L’Italie était divisée, comme aujourd’hui, en plusieurs 
souverainetés : celle que possède le pape est assez 
grande pour le rendre respectable comme prince, et 
trop petite pour le rendre redoutable. La nature du 
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gouvernement ne sert pas à peupler son pays, qui 
d’ailleurs a peu d’argent et de commerce ; son autorité 
spirituelle, toujours un peu mêlée de temporel, est dé­
truite et abhorrée dans la moitié de la chrétienté; et si 
dans l’autre il est regardé comme un père, il ades enfan ts 
qui lui résistent quelquefois avec raison et avec succès. 
La maxime de la France est de le regarder comme une 
personne sacrée, mais entreprenante, à laquelle il faut 
baiser les pieds, et lier quelquefois les mains. On voit 
encore, dans tous les pays catholiques, les traces des 
pas que la cour de Rome a faits autrefois vers la mo­
narchie universelle. Tous les princes de la religion -ca­
tholique envoiënt au pape, à leur avènement, des am” 
bassades qu’on nomme d’obédience. Chaque couronne 
a dans Rome un cardinal, qui prend le nom de pro­
tecteur. Le pape donne des bulles de tous les évêchés, 
et s’exprime dans ses bulles comme s’il conférait ces 
dignités de sa seule puissance. Tous les évêques italiens, 
espagnols, flamands, se nomment évêques par la per­
mission divine, et par celle du Saint Siège. Beaucoup 
de prélats français, vers l’an 1682, rejetèrent cette for­
mule si inconnue aux premiers siècles; et nous avons 
vu de nos jours, en 17645 un évêque (StuartFitzjames, 
évêque de Soissons ) assez courageux pour l’omettre 
dans un mandement qui doit passer à la postérité; 
mandement ou plutôt instruction unique, dans laquelle 
il est dit expressément ce que nul pontife n’ayait en­
core osé dire, que tous les hommes, et les infidèles 
même sont nos frères.

Enfin le pape a conservé, dans tous les Etats catho­
liques, des prérogatives qu’assurément il n’obtiendrait 
pas si le temps ne les lui avait pas données. Il n’y a 
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point de royaume dans lerjucl il n’y ait beaucoup 
de bénéfices à sa nomination; il reçoit en tribut les 
revenus de la première année des bénéfices consis­
toriaux.

Les religieux, dont Ips chefs résident à Rome, sont 
encore autant de sujets immédiats du pape, répandus 
dans tous les Etats. La coutume, cpii fait tout, et qui 
est cause que le monde est gouverné par des abus 
comme par des lois, n’a pas toujours permis aux prinee» 
de remédier entièrement à un danger, qui tient d’ail­
leurs à des choses regardées comme sacrées. Prêter ser­
ment à un autre qu’à son souverain est un crime de 
lèse-majesté dans un laïque; c’est, dans le cloître, un 
acte de religion. La difficulté de savoir à quel point ou 
doit obéir à ce souverain étranger, la facilité de se lais­
ser séduire, le plaisir de secouer un jou.g naturel pour 
eu prendre un qudu se donne soi-même, l’esprit de 
trouble, le malheur des temps n’ont que trop souvent 
porté des ordres religieux à servir Rome contre leur 
■•.trie. ■

L’esprit éclairé qui règne en France depuis un siècle, 
et qui s’est étendu dans presque toutes les conditions, 
a été le meilleur remède à Cet abus. Les bons livres 
écrits sur cette matière sont de vrais services rendus 
aux rois et aux peuples; et un des grands changemeuls 
qui se soient faits par ce moyen dans nos mœurs , sous 
Louis XIV, c’est la persuasion dans laquelle les religieux 
commencent tous à être, qu'ils sont sujets du roi avant 
aue d’etre sendteurs du pape. La juridiction, cette 
marque 'essentielle de la souveraineté , est encora 
demeurée au pontile romain. La France même, maigre 
toutes ses libertés de l’Eglise gidlicane, souffi’c nue l’on 
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appelle au pape en dernier ressort, dans quelques 
causes ecclésiastiques.

Si Ton veut dissoudre un mariage , épouser sa cou­
sine ou sa nièce, se faire relever de ses vœux, c’est 
encore à Rome, et non à son évêque, qu’on s’adresse; 
les grâces y sont taxées, et les particuliers de tous les 
états y achètent des dispenses à tout prix.

Ces avantages,regardés par beaucoup de personnes 
comme la suite des plus grands abus, et par d’autres 
comme les restes des droits lesplus sacrés, sont toujours 
soutenus avec art. Rome ménage son crédit avec autant 
de politique que la république romaine en mit à con­
quérir la moitié du monde connu.

Jamais cour ne sut mieux se conduire selon les 
homines et scion les temps. Les papes sont presque 
toujours des Italiens blanchis dans les affaires, sans 
passions qui les aveuglent; leur conseil est composé de 
cardinaux qui leur ressemblent, el qui sont tous animés 
du même esprit. De ce conseil émanent des ordres qui 
vont jusqu’à la .Chine ét à l’Amérique : il embrasse en 
ce sens 1 univers, et on a pu dire quelquefois ce qu’avait 

’ dit autrefois un étranger du sénat de Rome : j'ai -vu un 
consistoire de rois. La plupart dé nos écrivains se sont 
élevés avec raison contre l’ambition de cette cour; mais 
je n en vois point qui ait rendu assez de justice à sa 
prudence. Je ne saissi une autre nation eût pu conserver 
si long-temps dans lEurope tant de prérogatives tou­
jours combattues : toute autre coin* les. eût peut-être 
perdues, ou par sa fierté, ou par sa mollesse, ou par sa 
lenteur, ou par sa vivacité; mais Rome, employant 
presque toujours à propos la fermeté et la souplesse, a 
conservé tout ce qu elle a pu humainement garder. Ôn 
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la vit rampante sous Charles-Quint, tei-rible au roi de 
France Henri III, ennemie et amie tour à tour de 
HenriIV,adroiteavecLouisXIIÎ,opposéeouverteraent 
à Louis XIV, dans le temps qu'il fut à craindre, et 
souvent ennemie secrète des empereurs, dont elle se 
défiait plus que du sultan des Turcs.

Quelques droits, beaucoup de prétentions, de la 
politique et de la patience, voilà ce qui reste aujourd’hui 
â Rome de cette ancienne puissance qui, six siècles 
auparavant, avait voulu soumettre l’Empire et l’Europe 
à la tiare.

Naples est un témoignage subsistant encore de ce 
droit que les papes surent prendre autrefois avec tant 
d'art et de grandeur, de créer et de donner des royaumes : 
mais le roi d’Espagne,possesseur de cetEtat,ne laissait 
à la cour romaine que l’honneur et le danger d’avoir 
un vassal trop puissant.

Au reste, l’Etat du pape était dans une paix heureuse, 
qui n’avait été altérée que par la petite guerre dont j’ai 
parlé, entre les cardinaux Carberin, neveux du pape 
Urbain VUI, et le duc de Parme (a).

DU RESTE DE l’iTALIE.
Les autres provinces d’Italie écoutaient des intérêts 

divers. Venise craignait les Turcs et l’empereur; elle 
défendait à peine ses Etats de terre ferme des prétentions 
de l’Allemagne et de l’invasion du grand seigneur. Ce 
n était plus cette Venise autrefois la maîtresse du com­
merce du monde, qui, cent cinquante ans auparavant, 
avait excité la jalousie de tant de rois. La sagesse de 
son gouvernement subsistait; mais son grand commerce

(a) Voyez VEisai sur les masurs j etc.
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anéanti lui ôtait presque toute sa force, et la ville 
de Venise était, par sa situation , incapable d ctie 
domtée-, et, par sa faiblesse, incapable de faire des 
conquêtes.

L’Etat de Florence jouissait de la tranquillité et de 
l'abondance, sous le gouvernement des Médicis; les 
lettres, les arts et la politesse, que les Médicis avaient 
fait naître, florissaient encore. La Toscane alors était en. 
Italie ce qu’Athènes avait été en Grèce.

La Savoie, déchirée par une guerre civile et par les 
troupes françaises et espagnoles, s’était enfin réunie 
toute entière en faveur de la France, et contribuait en 
Italie à raffaiblissement de la puissance autrichienne.

Les Suisses conservaient, comme aujourd'hui', leur 
liberté, sans chercher à opprimer personne. Ils ven­
daient leurs troupes à leurs voisins plus riches qu’eux ; 
ils étaient pauvres-, ils ignoraient les sciences et tous les 
arts que le luxe a fait naître; mais ils étaient sages cl 
heureux.

DES ÉTATS DU NORD.

Les nations du nord de l’Europe, la Pologne, là 
Suède, le Danemarck, la Russie, étaient, comme les 
autres puissances, toujours eu défiance ou en guerre 
entre elles. On voyait, comme aujourdhui, dans la 
Pologne, les mœurs et le gouvernement des Goths et 
des Francs, un roi électif, des nobles partageant s;i 
puissance,un peuple esclave,une faible infanterie,une 
cavalerie composée de nobles; point de villes fortifiées, 
presque point de commerce. Ces peuples étaient tantôt 
attaqués par les Sùédois, ou par les Moscovites, et 
tantôt par les Turcs. Les Sué-ois, nation plus libre
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encore par sa conslitutiou qui admet les paysans 
même dans les états généraux, mais alors plus soumise 
à ses rois que la Pologne, furent victorieux presque 
partout. LeDanemarck, autrefois formidable àla Suède; 
ne l’était plus à personne; et sa véritable grandeur n’a 
commencé que sous ses deux rois Frédéric lU et Fré- ' 
déric IV. La Moscovie n’était encore que bai'bare. *"

DES TURCS.

Les Turcs n’étaient pas ce qu'ils avaient été sous les , 
Sélim, les Mahomet, et les Soliman : la mollesse cor- ’ 
rompait le sérail, sans en bannir la cruauté. Les sultans 
étaient eu même temps,et les plus despotes des souve­
rains dans leur sérail et les moins assurés de leur trône 
et de leur vie. Osman et Ibrahim venaient de mourir 
par le cordeau. Mustapha avait été deux fois déposé. 
L’empire turc, ébranlé par ces secousses, était encore , 
attaqué par les Persans; mais, quand les Persans le 
laissaient respirer, et que les révolutions du sérail 
étaient finies, cet empire redevenait formidable à la 
chrétienté; car depuis l’embouchure du Borysthene 
iusquaux Etats de Venise, on voyait la Moscovie, la 
Hongrie, la Grèce, les îles, tour à torn’ en proie aux 
armes des Turcs : et dès fan i644> fis faisaient cons­
ta mmen t cette guerre de Candie si fuueste aux chrétiens. 
Telles étaient la situation, les forces et l'intérêt des . 
principales nations européennes, vers le temps de la 
mort du roi de France Louis XIII.

SITUATION DE LA FRANCE.

La France, alliée à la Suède, à la Hollande, à la 
Savoie, au Portugal, et ayant pour elle les vœux des 
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autres peuples demeurés dans rinaction, soutenait 
contre l’Empire et l’Espagne une guerre ruineuse aux 
deux partis, et funeste à la maison d'Autriche. Cette 
guerre était semblable à toutes celles qui se font depuis 
tant de siècles entre les princes chrétiens, dans les­
quelles des millions dliommes sont sacrifiés et des pro­
vinces ravagées, pour obtenir enfin quelques petites 
villes frontières , dont la possession vaut rarement ce 
qu’a coûté la conquête.

Les généraux de Louis Xlïl avaient pris le Roussil­
lon; les Catalans venaient de se donner à la France, 
protectrice de la liberté qu’ils défendaient contre leurs 
rois ; mais ces succès n’avaieut pas empêché que les 
ennemis n’eussent pris Corbie, en 1637, et ne fussent 
venus jusqu’à Pontoise. La peur avait chassé de Paris 
la moitié de ses habitants; et le cai’dinal de Richelieu, 
au milieu de ses vastes projets d’aliaisser la puissance 
autrichienne, avait été réduit à taxer les portes cochères 
de Paris à fournir chacune un laquais pour aller à la 
guerre, et pour repousser les ennemis des portes de la 
capitale.

Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux 
Espagnols et aux Allemands, et u’en avaient pas moins 
essuyé.

FORCES DE LA FRANCE APRÈS LA MORT DE LOUIS XIII, 
ET MOEURS DU TEMPS.

Les guerres avaient produit des généraux illustres, 
tels qu’un Gustave-Adolphe, un Valstein, un duc de 
Veimar, Picoloraini, Jean de ’Vert, le maréchal de 
C uébriant, les princes d’Orange, le comte d’Harcourt. 
Des ministres d’Etat ne s’étaient pas moins signalés.
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Le chancelier Üxenstiern , le comte duc d'OIivarès 
mais surtout le cardinal de Richelieu, avaient attiré 
sur eux l’attention de l’Europe. Il n’y a aucun siècle 
ijui n ait eu des hommes d’Etat et de guerre célèbres, 
la politique et les armes semblent malheureusement 
être les deux professions les plusnaturelles à l'homme; * 
il faut toujours ou négocier ou se battre. Le plus heu­
reux passe pour le plus grand, et le public attribue 
souvent au mérite tous les succès de la fortune.

La guerre ne se faisait pas comme nous Pavons vu 
faire du temps de Louis XîV ; les armées ^'étaient pas 
si nombreuses : aucun général, depuis le siège de Metz 
par Charles-Quint, ne s’était vu à la tête de cinquante 
mille hommes : on assiégeait et on défendait les places 
avec moins de canons qu’aujourd’hui. L’art des forti­
fications était encore dans son enfance. Les piques et 
les arquebuses étaient en usage; on se servait beaucoup 
dePépée, devenue inutileaujourd’hui. Il restait encore, 
des anciennes lois des nations, celle de déclarer la 
guerre par un héraut. Louis XIII fut le dernier qui 
observa cette coutume : il envoya un héraut d'armes à 
Bruxelles déclarer la guerre à l’Espagne, en i635.

Vous savez que rien n’était plus commun alors que 
de voir des prêtres commander des armées : le cardinal 
infant, le cardinal de Savoie, Richelieu, la Valette, 
Sourdis, archevêque de Bordeaux, lecardinal Théodore 
Trivulce,comraandantdelacavalerieespagnolc,avaicnt , 
endossé la cuirasse, et fait la guerre eux-mêmes. Un 
évêque de Mende avait Té souvent intendant d’armée. 
Les papes menacèrent quelquefois d’excommunication 
•CCS prêtres guerriers. Le pape Urbain Vllf, fâché contre 
la France, fit dire au cardinal de la Valette qu’il le dé
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pouillerait du cardinalat, s'il ne quittaitlesarmes ;niais, 
réuni avec la France, il le combla de bénédictions.

Les ambassadeurs, non moins ministres de paix que 
les ecclésiastiques, ne faisaient nulle difficulté de servir 
dans les armées des puissances alliées auprès desquelles 
ils étaient employés. Charnacé', envoyé de France en 
Hollande, y commandait un régiment, en 1637; et , 
depuis môme, l’ambassadeur d'Estrade lut colonel a 
leur service.

La France n’avait en tout qu’environ quatre-virgt 
mille hommes effectifs sur pied. La marine ,.aacantio 
depuis des siècles, rétablie un peu par le cardinal de 
Richelieu, fut ruinée sous Mazarin, Louis XIH n avait 
qu’environ quarante-cinq millions réels de revenu or­
dinaire; mais l’argent était à vingt-six livres le marc : 
ccsquarante-cinqraillionsrevenaient à environ quatre- 
vingt-cinq millions de notre temps, où la valeur arbi­
traire du marc d'argent monnayé est poussée jusqu’à 
quarante-neuf livres et demie; celle de 1 argent fin à 
cinquante-quatre livres dix-sept sous ; valeur qiw I in­
térêt public et la justice demandent qui ne soit jamais 
changée. .

Le commerce, généralement répandu anjourdhui, 
(hait en très peu de mains; la police du royaume était 
entièrement négligée, preuve certaine d’une adminis­
tration peu heureuse. Le cardinal de Richelieu, occupé 
de sa propre grandeur attachée à celle de l’Etat, avait 
commencé à rendre la France formidable au dehors, 
sans avoir encore pu la rendre florissante au dedans. 
Les grands chemins n’étaient ni réparés ni gardes ; les 
brigands les infestaient ; les rues de Paris, étroites, mal 
pavées et couvertes d immondices di goûtantes, étaient 
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remplies de voleurs. On voit, par les registres du par­
lement, que le guet de celte ville était réduit alors à 
quarante-cinq hommes mal payés, et qui même ne ser­
vaient pas.

Depuis la mort de François II, la France avait été ' 
toujours ou déchirée pardos guerres civiles, ou troublée ' 
par des factions. Jamais le joug n’avait été porté d’une / 
manière paisible et volontaire. Les seigneurs avaient 
été élevés dans les ôonspirations ; c'était l'art de la 
cour, comme celui de plaù’c au souverain Ta été depuis.

Cet esprit de dis'corde et de faction avait passé de 
la cour jusqu’aux moindres villes, et possédait toutes 
les communautés du royaume : on se disputait lout, 
parce qu’il n’y avait rien de réglé : il n’y aviàt pas 
jusqu’aux paroisses de Paris qui n'cn vinssent aux 
mains; les processions se battaient les unes coaire les 
autres pour 1 honneur de leurs bannières. On azait vu 
souvent les chanoines de Notre-Dame aux prises avec 
ceux de la Sainte-Chapelle : le parlement et la chambre 
des comptes s’étaient battus pour le pas dans l’église de 
Notre-Dame, le jour que Louis XIII mit son royaume 
sous la protection de la vierge Marie.

Presque toutes les communautés du royaume étaient 
armées ; presque tous les particuliers respiraient la 
fureur du duel. Cette barbarie gothique, autorisée au­
trefois par les rois même, et devenue le caractère de 
la nation, contribuait encore, autant que les guerres 
civiles et étrangères, «à dépeupler le pays. Ce n’est pas 
trop de dire que, dans le cours de vingt années, dont 
dix avaient été troublées par la guerre, il était mort 
plus de gentilshommes français de la main des Français 
môme que de celle des ennemis. ।
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On ne dira rien ici de la manière dont les ails et les 
sciences étaient cultivés; on trouvera cette partie de 
1 histoire dé nos mœurs à sa place. On remarquera seu­
lement que la nation française était plongée dans 
lïgnoranccj sans excepter ceux qui croient n etre point 
peuple.

On consultait les astrologues, et on y croyait. Tous 
les mémoires de ce temps-là, à commencer par l’hU- 
loirc du président de Thou, sont remplis de prédic­
tions. Le grave et sévère duc de Sulli rapporte sérieu­
sement celles qui furent faites à Henri IV. Cette crédu­
lité, la marque la plus infaillible de l'ignorance, était 
si accréditée qu’on eut soin de tenir un astrologue 
caché près de la chambre de la reine Anne d’Autriche, 
au moment de la naissance de Louis XIV.

Ce que l’on croira à peine, et ce qui est pourtant 
rapporté par l’abbé Vittorio Siri, auteur contemporain, 
:rès instruit; c'est que Louis XIIÍ eut dès son enfance 
le surnom de Juste, parce qu il était né sous le signe de 
la balance.

La même faiblesse, qui mettait en vogue cette chi­
mère absurde de l’astrologie judiciaire, faisait croire 
aux possessions et aux sortilèges : ou en faisait un point 
de religion; l’on ne voyait que des prêtres qui conju­
raient des démons. Les tribunaux, composés de magis­
trats qui devaient être plus éclairés que le vulgaire, 
étaient occupés à juger des sorciers* On reprochera 
toujours à la mémoire du cardinal de Richelieu la mort 
de ce fameux curé de Loudun, Urbain Grandier, con­
damne au feu comme magicien par une commission du 
conseil. On s’indigne cpie le ministre et les juges aient 
eu la faiblesse de croire aux diables de Loudun, ou la 
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bar])arie d’avoir fait périr un innocen t clans les flammes. ; 
On se souviendra avec étonnement jusqu’à la dernière 
postérité, que la maréchale d’Ancre fut brûlée, ea 
place de Grève, comme sorcière.

On voit encore, dans une copie de quelques registres • 
du Châtelet, un procès commencé, en 1610, au sujet j 
d’un cheval, qu'un maître industrieux avait dressé à 
peu près de la manière dont nous avons vu des exemples 
à la foire; on voulait faire brûler et le maître et le , 
cheval. ¡

En voilà assez pour faire connaître en géntr.d 
les mœurs et l’esprit du siècle qui précéda celui de 
Louis XIV.

Ce défaut de lumières dans tous les ordres de l’Etat 
fomentait chez les plus honnêtes gens des pratiques 
superstitieuses qui déshonoraient la religion. Les cal­
vinistes, confondant avec le culte raisonnable des ca- 
tholiques les abus qu'on faisait de ce culte, n’en étaient 
que plus affermis dans leur haine contre notre Eglise. , 
Ils opposaient à' nos superstitions populaires, souvent 
remplies de débauches, une dureté farouche et des 
moeurs féroces, caractère de presque tous les réforma­
teurs : ainsi l’esprit de parti déchirait et avilissait la 
France; et l’esprit de sociéîé, qui rend aujourd’hui 
cette nation si célèbre et si aimable, était absolument 
inconnu. Point de maisons où les gens de mérite s’as- 
semblassent pour se communiquer leursîumières ; point J 
d'académie, point de théâtres réguliers. Enfin, le? ’ 
mœurs, les lois, les arts, la société, la religion, la paix 
et la guerre n’avaient rien de ce qu on vit depuis dans 
le siècle appelé le siècle de Loub Xli .
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CHAPITRE III.
Minorité de Louis XIJ^. T-^ictoires des Français sous 

le grand Condé, alors duc d’EngJiien.

Le cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient de 
mourir, l’un admiré et haï, l'autre déjà oublié. Ils 
avaient laissé aux Français, alors très intjuiets , de 
l'aversion pour le nom seul du ministère, et peu de 
respect pour le trône. Louis XIII, par son testament, 
établissait un conseil de régence. Ce monarque, mal 
obéi pendant sa vie, se flatta de l’ctre mieux après sa 
mort; mais la première démarche de sa veuve Anne 
d’Autriche, fut de faire annuUer les volontés de son 
mari par un arrêt du parlement de Paris. Ce corps, 
long-temps opposé à la cour, et gui avait à peine con­
servé sous Louis XIII la liberté de faire des remon­
trances, cassa le testament de son roi, avec la même 
facilité qu’il aurait jugé la cause d'un citoyen (a). 
Anne d’Autriche s’adi'essa à cette compagnie pour avoir 
la régence illimitée, parce que Marie de Médicîs s’était 
servie du même tribunal après la mort de Henri IV ; 
et Marie de Médicis avait donné cet exemple, parce 
que toute autre voie eût été longue et incertaine ; que 
le parlement, entouré de ses gardes, ne pouvait ré­
sister à ses volontés; et qu’un arrêt rendu au parlement

(a) Riencourt, dans son histoire de Louis XIV, dit que 
le testament de Louis XHI fut vérifié au parlement. Ce qui 
ti Ompa cet écrivain, c’est qu'en effet Louis XIII avait déclaré 
la reine régente, ce qui fut confirmé r mais il avait limité son 
autorité. cc fini fut cassé.
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et par les pairs, semJîlidt assurer un droit incon­
tes taille

L’usage qui donne la régence aux mères des rois, 
parut doue alors aux Français une loi presque aussi 
fondamentale que celle qui prive les femmes de la cou­
ronne. Le parlement de Paris, ayant décidé deux fois 
cette question, c’est-à-dire, ayant seul déclaré par des 
arrêts cc droit des mères, parut en effet avoir donnéla 
régence : il se regarda, non sansquelque vraisemblance, 
comme le tuteur des rois, et chaque conseiller crut être 
une partie de la souveraineté. Par le même arrêt, 
Gaston, duc d'Orléans, jeune' oncle du roi, eut le vain 
titre de lieutenant-général du royaume sous la régente 
absolue.

Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer 
la guerre contre le roi d Espagne, Philippe IV, son 
frère, qu’elle aimait. Il est difficile de ¿lire précisément 
pourquoi l’on faisait celte guerre; on ne demandait 
rien à l’Espagne, pas même la Navarre, qui aurait dû 
être le patrimoine des rois de France. On se battait 
depuis i63o, pai'ce que le cardinal de Richelieu l’avait 
voulu, et il est à croire quïl l'avait voulu pour sc 
rendre nécessaire. II s’était lié conti'c l’empereur avec 
la Suède, et avec le duc Bernard de Saxe-Veimar, l’an 
de ces généraux que les Italiens nommaient Condot­
tieri, c’est-à-dire, qui vendaient leurs troupes. Il atta­
quait aussi la branche autrichienne-espagnole dans ces 
dix provinces que nous appelons en général du nom de 
Flandre; et il avait partagé avec les Hollandais, alors 
nos alliés, cette Flandi'e qu’on ne conquit point.

Le fort de la guerre était du côté de la Flandre; les 
troupes espagnoles sortirent des frontières du Hainaut, 
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au nombre de vingt-six mille hommes, sous la conduite 
d'un vieux général expérimenté, nommé domFrancisco 
de Mello. Ils vinrent ravager les frontières de la Cham­
pagne-, ils attaquèrent Rocroi, et ils crurent pénétrer 
bientôt jusqu’aux portes de Paris, comme ils avaient 
fait huit ans auparavant. La mort de Louis XIII, la 
faiblesse d’une minorité, relevaient leurs espérances ; 
et, quand ils virent qu'on ne leur opposait qu'une 
armée inférieure en nombre, commandée par un jeune 
homme de vingt-un ans, leur espérance se changea en 
sécurité.

Ce jeune homme sans expérience, qu’ils mépri­
saient, était Louis de Bourbon, alors duc d’Enghien, 
connu depuis sous le nom de grand Condé. La plupart 
des grands capitaines sont devenus tels par degrés. Ce 
prince était né général; l’art de la guerre semblait en 
lui un instinct naturel : il n’y avait eu Europe que lui 
et le Suédois Torstenson. qui eussent eu à vingt ans ce 
génie qui peut se passer de l’expérience (a).

Le duc d’Enghien avait reçu, avec la-nouvelle de

{a) Torstenson était page de Gustave-Adolphe, en iGî^- 
Le.roi, pi-ès d'attaquer un corps de Lithuaniens en Livonie, 
et «ayant point d'adjudant auprès de lui, envoya Torstenson 
portel ses ordres à uu officier général pour profiter d’un mou- 
venient’qu'il vit faire aux ennemis ; Torstenson part et revient. 
Cépendam les ennemis avaient changé leur marche; le roi 
était désespéré de l'ordre qu’il avait donné : « Sire, dit 
« Torstenson, daignez me pardonner; voyant les ennemis 
it faire un mouvement contraire, j’ai donné un ordre con- 
II traire. » Le roi n.e dit mot; mais le soir, ce page servant à 
table, il le fit souper à côté de lui, et lui donna une enseigne 
aux gardes ^’quinze jours après une compagnie, ensuite un ré­
giment. Torstenson fut un des grands capitaines de l Europe-



3o SIÈCLE DE LOUIS XIV.

la mort de Louis XIII, l’ordre de ne point hasarder la 
bataille. Le maréchal de l'Hospital, qui lui avait été 
donné pour le conseiller et pour le conduire, secon­
dait par sa circonspection ces ordres timides. Le prince 
ne crut ni le maréchal ni la cour; il ne confia son 
dessein qu’à Gassîou, maréchal de camp, digne dêlre i 
consulté par lùi; ils forcèrent le maréchal à trouver la 
bataille nécessaire.

='19mai 1643= On remarque que le prince, ayant 
tout réglé le soir, veille de la bataille, s’endormit 
si profondément qu'il fallut le réveiller pour combattre. 
On conte la meme chose d'Alexandre. Il est naturel 
qu’un jeune homme, épuisé des fatigues que demande 
l’arrangement d'un si grand jour, tombe ensuite dans 
un sommeil plein; il l’est aussi quun génie fait pour 
la guerre, agissant sans inquiétude, laisse au corps ' 
assez de calme pour dormir. Le prince gagna la bataille 
par lui-méme, par un coup d’œil qui voyait à la fois 
le danger et la ressource, par son activité exempte de 
trouble, qui le portait à propos à tous les endroits. Ce 
fut lui qui, avec de la cavalerie, attaqua cette infan­
terie espagnole jusque-là invincible, aussi forte, aussi 
serrée que la phalange ancienne si estimée, et qui 
s’ouvrait avec une agilité que la phalange n’avait pas, 
pour laisser partir la décharge de dix-huit canons 
qu’elle renfermait au milieu d’çUe. Le prince l’entoura 
et l'attaqua trois fois. A peine victorieux, il arrêta le ‘ 
carnage. Les officiers espagnols se jetaient à ses ge­
noux, pour trouver auprès de lui un asile contre la 
fureur du soldat vainqueur. Le duc d'Enghien eut aii- 
tiint de soin de les épargner qu’il en avait pris pour les 
vaincre.



Le vieux comte de Fuentes, gui commandait celle 
infanterie espagnole, mouiut percé de coups. Condé, 
en l’apprenant, ôitqu’il voudrait être mort comme lui, 
s’il n avait pas vaincu.

Le respect qu’on avait en Europe pour les armées 
espagnoles, se tourna du côté des armées françaises, 
(jui n’avaient point depuis cent ans gagné de bataille si 
célèbre; car la sanglante journée de Marignan,disputée 
plutôt que gagnée par François I contre les Suisses, 
avait été l’ouvrage des bandes noires allemandes, 
autant que des troupes françaises. Les journées de 
Pavie et de Saint-Quentin étaient encore des époques 
fatales à la réputation de la France. Henri IV avait eu 
le malheur de ne remporter des avantages mémorables 
que sur sa propre nation. Sous Louis XIII le maréchal 
deGuébriant avait eu de petits succès, mais toujours 
balancés par des pertes. Les grandes batailles qui 
ébranlent les Etats, et qui restent à jamais dans la 
mémoire des hommes, u'avaient été livrées en ce temps 
eue par Gustave-Adolphe.

Cette journée de Rocroi devint l’époque de la gloire 
française et de celle de Condé. Il sut vaincre et profiter 
de la victoire. Ses lettres à la cour firent résoudre le 
siège de Tliiouviile,que le cardinal de Richelieu n’avait 
pas osé hasarder; et au retour de ses courrier, tout 
était déjà préparé pour cette expédition,

=8 auguste 16.^3=Le prince de Condé passa à travers le 
pays ennemi, trompa la vigilance du général Beck, et 
prit enfin ThionviÛe. De-là il courut mettre le siège 
devant Syrck, et s’en rendre maître. 11 fit repasser le 
Rhin aux Allemands; il le passa après eux; il courut 
réparer les pertes et les défaites quelesFrançaisavaient
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essuyées sur ces frontières après la mort du mai’échaJ 
(le Guébriant. 11 trouva Fribourg pris, et le généra! 
Merci sous ses murs avec une armée supérieure encore à 
la sienne. Condé avait sous lui deux maréchaux de 
1* rauce, dontl’un était Grainmont,etl’autre ce Turenne, 
fait mai’échal depuis peu de mois, après avoir seivi 
heureusement en Piémont contre les Espagnols. Il 
jetait alors les fondements de la grande réputation qu’il 
eut depuis. Le prince,avec ces deux généraux,attaqua 
le camp de Merci, retranché sur deux éminences. 
-3i auguste 1644= Le combat recommença trois fois,à 
trois jours diílercnts. Ou dit que le duc d’Enghien jeta 
son bâton de commandement dans les retranchements 
des ennemis, et marcha pour le reprendre lépée à la 
main, à la tête du régiment de Conti. Il fallait peut- 
être des actions aussi hardies pour mener les troupes à 
des attaques si difficiles. Cette bataille de Fribourg, ' 
plus meurtiièrc que décisive, fut la seconde victoire de 
ce prince. Merci décampa quatre jours après. Philis- 
bourg et Mayence rendus furent la preuve et le fruit de 
la victoire.

«avril 1645= Le duc d’Enghien retourne à Paris, 
reçoit les acclamations du peuple , et demande des 
récompenses à la cour; il laisse son,armée au prince 
maréchal de Turenne. Mais ce général, tout habile 
qu il est déjà, est battu à Mariendal. Le prince revoie à 
l’armée, reprend le commandement,et joint à la gloire 
de commander encore Turenne celle de réparer sa 
défaite. Il attaqua Merci dans les plaines de Norlingue. ' 
«auguste 1645= Il y gagne une bataille complète. Le 
maréchal de Grammont y est pris, mais le général 
Gicn, qui commandait sous Merci, est fait prisonnier, 



et Merci est au nombre des morts. Ce général, regardé 
comme un des plus grands capitaines, fut enterré près 
du champ de bataille; et on grava sur sa tombe : sta , 
VIATOR,HEROEM cA.LCAS:Arrête,voyageur^tufouîns 
un héros. Cette bataille mit le comble à la gloire de 
Condé, et fît celle de Turenne , qui eut Ihonneur 
d’aider puissamment le prince à remporter une victoire 
dont il pouvait être humilié. Peut-être ne fut-il jamais 
si giand qu’en servant ainsi celui dont il fut depuis 
leinule et le vainqueur.

=7 octobre 1646= Le iiom du duc d'Enghien éclipsait 
alors tous, les autres noms. Il assiégea ensuite Dun­
kerque , à la vue de l’armée espagnole, et il fut le pre­
mier qui donna celte place à la France.

Tant de succès et de services, moins récompensés 
que suspects à la cour,le faisaient craindre du ministère 
autant que des ennemis. On le tira du théâtre de ses 
conquêtes et de sa gloire, et on l’envoya en Catalogne 
avec de mauvaises troupes mal payées ; il assiégea 
Lérida, et fut obligé de lever le siège. =1647= ^” 
l’accuse , dims quelques livres, de fanfaronnade. pour 
avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne savait 
pas que c’était l usage en Espagne.

Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour de 
rappeler Condé en Flandre. L’archiduc Léopold, frère 
dé l’empereur Ferdinand III, assiégeait Lens en Artois 
Coudé, rendu à ses troupes qui avaient toujours vaincu 
sous lui, les mena droit à l’archiduc. C’était pour la 
troisième fois qu’il donnait bataille avec le désavantage 
du nombre, lî dit à ses soldats ces seules paroles : 
Amis, soiwenez-voiis de Rocroi, de Fribourg, et de 
Norlinnue.
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= <oauguste 1648 = Il dégagea laî-môme le maréchal 
de Grammont qui pliait avec laile gauche, il prit le 
général Beck. L'archiduc sc sauva à peine avec le comte 
de Fuensaldagne. Les Impériaux et les Espagnols, qui 
composaient cette ai’mée, furent dissipés; ils perdirent 
plus de cent drapeaux, et trente-huit pièces de canon; 
ce qui était alors très considérable. On leur fit cídi| 
mille prisonniers, on leur tua trois mille hommes, le 
reste déserta, et l’archiduc demeura sans armée.

Ceux qui veulent véritablement s'instruire peuvent 
remarquer que, depuis la fondation de la monarchie, 
jamais les Français n’avaient gagné de suite tant de 
liatailles, et de si glorieuses par la conduite et par le 
courage.

=JuiUeti644= Tandis que le prince de Condé (a) 
comptait ainsilesannéesdesa jeunessepar'desvictoires, 
et quede duc dOrléans, frère de Louis XIII, avait ^ 
aussi soutenu la réputation d'un fils de Henri IV et 
celle de la France, par la prise de Gravelines, par celle 
de Cuurtrai et de Mardik,Ie vicomte de Torenne avait 
pris Landau; il avait chassé les Espagnols de Trêves, 
et rétabli l'électeur. ^Sowawb. 1644=

=Novcmb. 1647= Il gagna avec les Suédois la bataille 
de Lûvingen, celle de Sommerhausen, et contraignit 
le duc de Bavière à sortir de ses Etats à l’âge de près 
de quatre-vingts ans. Le comte de Harcourt prit Bala- ‘ 
guier, et battit les Espagnols. = 1645 = Ils perdirent en 
Italie Portolongone. Vingt vaisseaux et vingt galères 
de France, qui composaient presque toute la marine 
rétablie par Kiclielieu, battirent la flotte espagnole sur 
la côte dTtaHe. = 1646 =

la) Son père était mort en 1646.
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Ce II était pas tout; les armes fiançaises avaient 
encore envahi la Lorraine sur le duc Charles IV, 
prince guerrier, mais inconstant, imprudent, et mal­
heureux, qui se vit à la fois dépouillé de son Etat 
par la France, et retenu prisonnier par les Espagnols. 
= mai 1644= Les alliés de la France pressaient la puis­
sance autrichienne au midi et au nord. Le duc d’Al- 
buquerque, général des Portugais, gagna contre l’Es­
pagne la bataille de Badajoz. = mars iU45= Torstensou 
délit les Impériaux près de Tabor, et remporta une 
victoire complète. Le prince d’Orange, à la tête des 
Hollandais, pénétra jusque dims le Brabant.

Le roi d’Espagne, battu de tous côtés, voyait îa 
Roussillon et la Catalogne entre les mains des Fran­
çais. Naples, révoltée contre lui, venait de se donner 
au duc de Guise, dernier prince de cette branche 
dune maison si féconde en hommes illustres et dan­
gereux. Celui-ci, qui ne passa que pour un aventurier, 
audacieux, parce qu’il ne réussit pas, avait eu du 
moins la gloire d aborder seul dans une barque au 
milieu de la ilotte dEspagne, et de défendre Naples, 
sans autre secours que son courage.

A voir tant de malheurs qui fondaient sur la maison 
d Autriche, tant de victoires accumulées par les Fran­
çais, et secondées des succès de leurs alliés, on croirait 
que Vienne et Madrid n’attendaient que le moment 
d oumr leurs portes, et que l’empereur et le roi d’Es­
pagne étaient presque sans Etats. Cependant cinq 
années de gloire, à peine traversées par quelques re­
vers, ne produisirent que très peu davantages réels, 
beaucoup de sang répandu, nulle révolution. S'il y 
eu eut une à craindre, ce fut pour la France^ elle 
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louchait ¿ sa ruine au milieu de ccs prospérités appa. 
rentes.

CHAPITRE iV.
Guerre civile.

La reine Anne d’Autriche, regen le «absolue, avait fait 
du cardinal Mazarin le maître de la France, et le sien. 
U avait sur elle cet empire qu’un lioniine adroit devait 
avoir sur une femme née avec assez de iàihlesse pour 
être dominée, et avec assez de fermeté pour persister 
dans son choix.

Oïl lit dans quelques mémoires de ces temps-là, que 
h reine ne donna sa confiance à Mazarin qu'au défaut 
de Potier, évêque de Beauvais, qu’elle avait dabord 
choisi pour son ministre. On peint cet évêque comme 
un homme incapable : il est à croire qu’il l’était, et que 
la reine ne s’en était servie quelque temps que comme 
d’un fantôme, pour ne pas-effaroucher dabord la na­
tion par le choix d uu second cardinal et d un étianger. 
Mais ce qu'on uc doit pas croire, cest que Potier eut 
commencé son ministère passager par déclarer aux 
Hollandais qu’l/ fallait qu'ils se fissent catholiques, s’ils 
voulaient demeurer dans l alliance de la France. H 
aurait donc dû faire la même proposition aux Suédois. 
Presque tous les historiens rapportent cette absurdité, 
parce qu’ils l’ont lue dans les mémoires des courtisans 
et des fiondeurs. Il n’y a que trop de traits dans ces 
mémoires, ou falsifiés par la passion, ou rapportés sur 
des bruits populaires. Le puéril ne doit pas être cité, 
et l’absurde ne peut être cru. Il est très vraisemblable
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que le cardinal Mazarin était ministre désigné depuis 
long-temps dans l’esprit de la reine, et même du vivant 
de Louis XllI. On ne peut en douter quand on a lu les 
mémoires de La Porte, premier valetde chambre d’Anne 
d’Autriche. Les subalternes, témoins de tout l'intérieur 
dune cour, savent des choses que les parlements et 
les chefs de parti môme ignorent, ou ne font que soup­
çonner.

Mazarin usa d abord avec modération de sa puis­
sance. Il faudrait avoir vécu long-temps avec un mi­
nistre pour peindre son caractère, pour dire quel degré 
de courage ou de faiblesse il avait dans l’esprit, à quel 
point il était ou prudent ou fourbe. Ainsi, sans vouloir 
deviner ce qu’était Mazarin, on dira seulement ce qu’il 
fit. IJ allecta dans les commencements de sa grandeur, 
autant de simplicité que Richelieu avait déployé de 
hauteur. Loin de prendi’e des gardes, et de marcher 
avec un faste royal, il eut d’abord le train le plus mo­
deste; il mit de l’affabilité et même de la mollesse par­
tout où son prédécesseur avait fait paraître une fierté 
inflexible. La reine voulait faire aimer sa régence et sa 
personne de la cour et des peuples, et elle y réussissait. 
Gaston, dued’Orléans, frère de Louis XIII, et le prince 
ne Condé appuyaient son pouvoir, et n'avaient d’ému­
lation que pour seivir l’Etat.
..^^ ^^^^^^ ‘^‘^^ impôts pour soutenir la guerre contre

-spagne et contre 1 empereur. Les finances en France 
étaient, depuis la mort du grand Henri IV, aussi mal 
administrées qu’en Espagne et en Allemagne. La régie 
était un chaos; lignorance extrême, le brigandage au 
comble : mais ce brigandage ne s’étendait pas sur des 
objets aussi considérables qu’aujourd’hui. L’Etat était 

7
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huit fois moins endetté ^a); on n’avait point des armeei 
de deux cent mille hommes à soudoyer, point de sub­
sides immenses à payer, point de guerre maritime à 
soutenir. Les revenus de l’Etat montaient, dans les 
premières années de la régence, à près de soixante et 
quinze millions de livres de ce temps. C’était assez s’il j , 
avait eu de l économie dans le ministère : mais eu 16.^6 
et 47, on eut besoin de nouveaux secours. Le surin­
tendant était alors un paysan siennois, nommé Parti- 
celEEmeri, dont Fame était plus basse que la naissance, 
et dont le faste et les débauches indignaient la nation. 
Cet homme inventait des ressources onéreuses et ridi­
cules. Il créa des charges de contrôleurs de fagots, de 
jurés vendeurs de foin, de conseillers du roi crieurs de 
viuj il vendait des lettres de noblesse. Les rentes aui 
rhôlel-de-ville de Paris ne se montaient alora qu'A près 
d'onze millions. On retrancha quelques quai-tiers aux 
rentiers; on augmenta les droits d entrée ; on créa tpel- 
ques charges de maîtres des requêtes; ou retint environ 
quatre-vingt mille écus de gages aux magistrats.

11 est aisé de juger combien les esprits furent sou­
levés contre deux Italiens, venus tous deux en France 
sans fortune, enrichis aux dépens de la nation, et qui 
donnaient tant de prise sur eux. Le parlement de Paris, 
les maîtres des requêtes, les autres cours, les rentiers 
s’ameutèrent. En vain Mazarin ôta la surintendance à 
sou confident Emeri, et le relégua dans une de ses- 
terres : on s'indignait encore que cet homme eût des 
terres en France, et on eut le cardinal Mazarin en 
horreur, quoique, dans ce temps-la meme, il consom­
mât le grand ouvrage de la paix de Munster. Car il

(fl) Cette évaluation a été faite avant la guerre de ijSo.
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Élut bien remarquer que ce fameux traité et les barri­
cades sont de la même année 1.648.

Les guerres civiles commencèrent à Paris comme 
elles avaient commencé à Londres, pour un peu d’ar­
gent-

= 1647 = Le parlement de Paris, en possession de 
vérifier les édits de ces taxes, s’opposa vivement aux 
nouveaux édits; il acquit la confiance des peuples par 
les contradictions dont il fatigua le ministère.

On ne commença pas d’abord par la révolte ; les 
esprits ne s’aigrirent et ne s’enhardirent que par degrés. 
La populace peut d’abord courir aux armes, et se 
choisir un chef, comme on avait fait à Naples; mais 
des magistrats, des hommes d’Etat procèdent avec plus 
de maturité, et commencent par observer les bien­
séances , autant que l’esprit de parti peut le permettre.

Le cardinal Mazarin avait cru qu en divisant adroi­
tement la magistrature, il préviendrait tous les troubles, 
mais ou opposa l’inflexibilité à la souplesse. II retran­
chait quatre années de gages à toutes les cours supé­
rieures, en leur remettant la paulette, c'est-à-dire, en 
les exemptant de payer la taxe inventée par Panîet, 
sous Henri IV, pour s’assurer la propriété de leurs 
charges. Ce retranchement n était pas une lésion, mais 
il conservait les quatre années au parlement, pensant 
le désarmer par cette faveur. Le parlement méprisa 
cette grâce qui l’exposait au reproche de préférer son 
intérêt à celui des autres compagnies. Il n’en donna 
pas moins son arrêt d union avec les autres cours de 
justice. Mazarin, qui n’avait jamais bien pu prononcer 
le français, ayant dit que cet arrêt à'ognon était atten- 
latoire, et 1 ayant fait casser par le conseil, ce seul mot
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â'ujnon le rendit ridicule; et comme ou ne cède jamais 
à ceux qu’on méprise, le parlement en devint plus en­
treprenant

Il demanda hautement qu’on révoquât tous les in­
tendants , regardés par le peuple comme des exacteurs, 
et qu’on abolît cette magistrature de nouvelle espèce, । 
instituée sous Louis X1ÍI sans l’appareil des formes 
ordinaires; c’était plaire à la nation autant qu'irriter 
la cour. Il voulait que, selon les anciennes lois, aucun 
citojcn ne fut mis en prison, sans que ses juges na­
turels en connussent dans les vingt-quatre heures; et 
rien ue paraissait si juste.

=-1 i mai i648 = Leparlement fit plus, il abolit les in­
tendants par un arrêt, avec ordre aux procureurs du 
roi de sou ressort d’informer contre eux.

Ainsi la haine contre le ministre, appuyée de l’amour 
du bien public, menaçait la cour d’une révolution. La . 
reine céda ; elle offrit de casser les intendants, et de­
manda seulement qu’on lui en laissât trois; elle fut 
refusée.

=ao auguste 1648= Pendant que ces troubles coni- 
mençaient, le prince de Condé remporta la célèbre vic­
toire de Lens, qui mettait le comble à sa gloire. Le 
roi, qui n’avait alors que dix ans, s’écria : Le parle­
ment sera bien fdcJié. Ces paroles faisaient voir assez 
que la cour ne regardait alors le parlement de Paris 
qUe comme une assemblée de rebeller. ¡

Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient pas 
un autre nom. Plus les parlementaires se plaignaient 
d’etre traités de rebelles, plus ils faisaient de résis­
tance.

La reine et le cardinal résolurent de faire enlever
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trois des plus opiniâtres magistrats du parlement, 
Novion Blancménil, président qu’on appelle à mortier, 
Charton, président d’une chambre des enquêtes, et 
Broussel, ancien conseiller-clerc de la grand’chambre..

Ils n’étaient pas chefs de parti, mais les instruments 
des chefs. Charton, homme très borné, était connu 
par le sobriquet du président Je dis ça, parce qu’il 
ouvrait et concluait toujours scs avis par ces mots. 
Broussel n avait de recommandable que ses cheveux 
blancs, sa liaine contre le ministère, et la réputation 
d’élever toujours la voix contre la cour sur quelque 
sujet que ce fût. Ses confrères en faisaient peu de cas, 
niais la populace l’idolâtrait.

Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence de 
la nuit, le cardinal crut en imposer au peuple, en les 
faisant arrêter en plein midi, tandis qu’on chantait le 
Te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens, et 
que les Suisses de la chambre apportaient dans l'église 
soixante et treize drapeaux pris sur les ennemis. Ce 
fut précisément ce qui causa la subversion du royaume. 
Charton s’esquiva; on prit Blancménil sans peine; il 
n en fut pas de même de Broussel. Une vieille servante 
seule, en voyant jeter son maître dans un carrosse par 
Comminges, lieutenant des gardes du corps, ameute 
le peuple; on entoure le carrosse, on le brise; les 
gardes-françaises prêtent main-forte. Le prisonnier est 
conduit sur le chemin de Sedan. Son enlèvement, loin 
¿intimider le peuple, l'irrite et l’enhardit. On ferme 
les boutiques, on tend les grosses chaînes qui étaient 
alors à lentrée des rues principales; on fait quelques 
barricades; quatre cent mille voix crient liberte et 
Sroussel.
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Il est difficile de concilier tous les détails rapportés 
par le cardinal de Retz, madame de Motteville, l’a vocal 
général Talon, et tant d'autres; mais tous convieniicm 
des principaux points. Pendant la nuit qui suivit 
l’émeute, la reine faisait venir environ deux mille t 
hommes de troupes cantonnées a quelques lieues de 
Pai’is, pour soutenir la maison du roi. Le chancelier 
Séguier se transportait déjà au parlement, précédé 
d’un lieutenant et de plusieurs hoquetons, pour casser 
tous les arrêts, et même, disait-on, pour interdire ce 
corps. Mais dans la nuit même, les factieux s’étaient 
assemblés chez le coadjuteur de Paris, si fameux sous 
le nom de cardinal de Retz, et tout était disposé pour 
mettre la ville en armes. Le peuple arrête le carrosse 
du chancelier, et le renverse. Il put à peine s’enfuir 
avec sa fille, la duchesse de Sulli qui, malgré lui, . 
l'avait voulu accompagner; il se retire en désordi'e 
dans l'hôtel de Luines, pressé et insulté par la popu­
lace. Le lieutenant civil vient le prendre dans son car­
rosse, et le mène au palais royal, escorté de deux com­
pagnies suisses, et dune escouade de gendarmes; le 
peuple tire sur eux, quelques-uns sont tués; la du­
chesse de Sulli est blessée au bras. = 26 auguste 1648 = 
Deux cents bairicades sont formées en un instant. On 
les pousse jusqu’à cent pas du palais royal. Tous les 
soldats, après avoir vu tomber quelques-uns des leurs, ' 
reculent et regardent faire les bourgeois. Le parlement 
en corps marche à pied vers la reine, à travers les bar­
ricades qui s’abaissent devant lui, et redemande ses 
membres emprisonnés. La reine est obligée de les 
rendre, et pai’ cela même- elle invite les factieux à u6 
nouveaux outrages,
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Le cardinal de Retz se vante d’avoir seul armé tout 
Paris dans cette journée, qui fut nommée des barri­
cades, et qui était la seconde de cette espèce. Cet 
homme singulier est le premier évêque en France qui 
ait fait une guerre civile, sans avoir la religion pour 
prétexte. Il s’est peint lui-même, dans ses mémoires, 
écrits avec un air de grandeur, une impétuosité de 
génie, et une inégalité, qui Sont l’image de sa con­
duite. C’était un homme qui, du sein de la débauche, 
et languissant encore des suites infames qu’elle en­
traîne, prêchait le peuple, et s’en faisait idolâtrer. Il 
respirait la faction et les complots; il avait été, à l’âge 
de vingt-trois ans, l’ame d’une conspiration contre la 
vie de Richelieu : il fut Fauteur des barricades : il pré­
cipita le parlement dans les cabales, et le peuple dans 
les séditions. Son extrême vanité lui faisait entre­
prendre des crimes téméraires, afin qu’on en parlât. 
C'est cette mémevanitéquiluiafaitrépéter tant de fois : 
Je suis d’une maison de Florence aussi ancienne que 
celle des plus grands princes ; lui dont les ancêtres 
avaient été des marchands, comme tant de ses com­
patriotes.

Ce qui paraît surprenant, c'est que le parlement, 
entraîné par lui, leva l’étendard contre la cour, avant 
même d être appuyé par aucun prince.

Cette compagnie, depuis long-temp.s, était regardée 
bien diRëremmen t par la cour et par le peuple. Si l’on 
en croyait la voix de tous les ministres et de la cour, le 
parlement de Paris était une cour de justice, faite pour 
juger les causes des citoyens ; il tenait cette préro­
gative de la seule volonté des rois; il n’avait, sur les 
autres parlements du royaume, d’autre prééminence
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que celle de l’ancienneté, et d’un ressort plus consi­
dérable; il n’était la cour des pairs que parce que la 
cour résidait à Paris; il n’avait pas plus de droit de 
faire des remontrances que les autres corps, et ce droit 
était encore une pure grâce ; il avait succédé à ces par­
lements qui représentaient autrefois la nation Iran- I 
çaise ; mais il n avait de ces anciennes assemblées rien 
que le seul nom; et pour preuve incontestable, c’est 
qu'en effet les états généraux étaient substitués à la 
place des assemblées de la nation; et le parlement de 
Paris ne ressemblait pas plus aux parlements tenus 
par nos premiers rois, qu’un consul de Smyrne ou 
d’Alep ne ressemble à un consul romain.

Cette seule erreur de nom était le prétexte des pré­
tentions ambitieuses dune compagnie d’hommes de 
loi, qui tous, pour avoir acheté leurs offices de robe, 
pensaient tenir la place des conquérants des Gaules, ► 
et des seigneurs des fiefs de la couronne. Ce’corps, en 
tous le.s temps, avait abusé du pouvoir que s’arroge 
nécessairement un premier tribunal, toujours subsis­
tant dans une capitale. Il avait osé donner un arrêt 
contre Charles VII, et le bannir du royaume; il avait 
commencé un procès criminel contre Henri III : il 
avait, en tous les temps, résisté, autant qu’il l’avait 
pu, à ses souverains; et dans cette minorité de Louis 
XIV, sous le plus' doux des gouvernements, et sous la 
plus indulgente des reines, il voulait faire la guerre ^ 
civile a son prince, à l’exemple de ce parlement d’An­
gleterre qui tenait alors son roi prisonnier, et qui lui 
fit trancher la tête. Tels étaient les discours et les pen­
sées du cabinet.

Mais les citoyens de Paris, et tout ce qui Lnait à la
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robe, voyaient dans le parlement un corps auguste, 
qui avait rendu la justice avec une intégrité respec­
table, qui n’aimait que le bien de l’Etat, et qui l’aimait 
au péril de sa fortune, qui bornait son ambition à la 
gloire de réprimer Farabition des favoris, et qui mar­
chait d’un pas égal entre le roi et le peuple; et, sans 
examiner 1 origine de ses droits et de son pouvoir, on 
lui supposait les droits les plus sacrés, et le pouvoir le 
plus incontestable : quand on le voyait soutenir la 
cause du peuple contre des ministres détestés, on l’ap­
pelait le père de l’Etat, et on faisait peu de différence 
entre le droit qui donne la couronne aux rois, et celui 
qui donnait au parlement le pouvoir de modérer les 
volontés des rois.

Entre ces deux extrémités, un milieu juste était 
impossible à trouver; car enfin, il n’y avait de loi bien 
reconnue que celle de I occasion et du temps. Sous un 
gouvernement vigoureux le parlement n’était rien ; il 
était tout sous un roi faible ; et Fou pouvait lui appli­
quer ce que dit M. de Guéméné, quand cette compa­
gnie se plaignit, sous Louis Xîlî, d'avoir été précédée 
par les députés de la noblesse : Messieurs, vous pren­
drez bien voire revanche dans la minorités

On ne veut point répéter ici tout ce qui a été écrit 
sur ces troubles, et copier des livres, pour remettre 
sous les yeux tant de détails alors siciiers et si impor­
tants , et aujourd’hui presqu’oubliés ; mais, ou doit dire 
ce qui caractérise l’esprit de la nation, et moins ce qui 
appartient à toutes les guerres civiles, queee quidis- 
tingue celle de la fronde.

Deux pouvoirs établis chez les hommes, unique­
ment pour le maintien de la paix, un archevêque et 
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un parlement de Paris ayant commencé les troubles, 
le peuple crut tous ses emportements justifiés. La reine 
ne pouvait paraître en public sans être outragée; on 
ne l’appelait que Dame Anne; et si Ion y ajoutait 
quelque titre, cétait un opprobre. Le peuple lui re­
prochait avec fureur de sacrifier lEtat à son amitié 
pour Mazarin; et, ce qu’il y avait de plus insuppor­
table, elle entendait de tous côtés ces chansons et ces 
vaudevilles, monuments de plaisanterie et de mali­
gnité , qui semblaient devoir éterniser le doute où l'on 
aifectait d’être de sa vertu. Madame de Motteville dit, 
avec sa noble et sincère naïveté, que ces insolences 
faisaient horreur à la reine, et que les Parisiens 
trompés lui faisaient pitié.

=(> janvier 1649^Elle s’enfuit de Paris avec ses en­
fants, son ministre, le duc d Orléans, frère de LouisXIII, 
le grand Condé lui-même, et alla à Saint-Germain, 
où presque toute la cour coucha sur la paille. On fut 
obligé de mettre en gage chez les usurlers ies pierreries 
de la couronne.

Le roi manqua souvent du nécessaire. Les pages de 
sa chambre furent congédiés, parce qu’on n'avait pas 
de quoi les nourrir. En ce temps-là meme la tante de 
Louis XIV, fille de Henri le Grand, femme du roi 
d’Angleterre, réfugiée à Paris, y était réduite aux ex­
trémités de la pauvreté ; et sa fille, depuis mariée an 
frère de Louis XIV, restait au lit, n’ayant pas de quoi 
se chauffer, sans que le peuple de Paris, enivré de ses 
fureui'S, fit seulement attention aux afifiietious de tant 
de personnes royales.

Anne d’Autriche, dont on van tai t l’esprit, les grâces, 
la bouté, n’avait presque jamais été en Fiance que liial* 
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heureuse. Long-temps traitée comme une criminelle 
par son époux, persécutée par le cardinal de Richelieu, 
elle avait vu ses papiers saisis au Val-de-Grâce; elle 
avait été obligée de signer en plein conseil qu elle était 
coupable envers le roi son mari. Quand elle accoucha 
de Louis XIV, ce même mari ne voulut jamais l’em­
brasser selon l'usage, et cet alTront altéra sa santé au 
point de mettre en danger sa vie. Enfin, dans sa ré­
gence, après avoir comblé 'de grâces tous ceux qui 
l’avaient implorée, elle se voyait chassée de la capitale 
par un peuple volage et furieux. Elle et la reine d’An­
gleterre, sa belle-sœur, étaient toutes deux un mémo­
rable exemple des révolutions que peuvent éprouver 
les têtes couronnées ; et sa belle-mère, Marie de Médicis, 
avait été encore plus malheureuse

La reine, les larmes aux yeux, pressa le prince de 
Condé de servir de protecteur au roh Le vainqueur de 
Rocroi, de Fribourg, de Lens eide Norlingue, ne put 
démentir tant de services passés : il fut flatté de 1 hon- 
nem’ de défendi'e une cour qu’il croyait ingi'ate, contre 
la fronde qui recherchait son appui. Le parlement eut 
donc le grand Coudé à combattre, et il osa soutenir la 
guerre.

Le prince de Coriti, frère du grand Condé, aussi 
jaloux de son aîné qu Incapable de l’égaler, le duc de 
Longueville, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, 
animés par l’esprit remuant du coadjuteur, et avides 
de nouveautés, se flattant d'élever leur grandeur sur 
les ruines de l’Etat, et de faire servir à leurs desseins 
particuliers les mouvements aveugles du parlement, 
vinrent lui ofilir leurs services. On nomma, dans la 
grand’churabre, les généraux d’uncaimée qu’on n’ava*t 
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pas. Chacun se taxa pour lever des troupes ; il y avail 
vingt conseillers pourvus de charges nouvelles, créées 
par le cardinal de Richelieu. Leurs confrères, par une 
petitesse d'esprit, dont toute société est susceptible, 
semblaient poursuivre sur euxia mémoire de Richelieu; 
ils les accablaient de dégoûts, et ne les regardaient pas 
comme menibresduparlement: ilfallut qu’ils donnassent 
chacun quinze mille livres pour les frais de la guerre, 
et pour acheter la tolérance de leurs confrères.

La grand’chambre, les enquêtes, les requêtes, la 
chambre des comptes, la cour des aides, qui avaient 
tant crié contre des impôts faibles et nécessaires, et 
surtout contre l’augmentation du tarif, laquelle n'allait 
qu’à deux cent mille livres, fournirent uns somme de 
près de dix millions de notre monnaie d’aujourd'hui, i 
pour la subversion de la patrie. On rendit un arrêt par . 
lequel il fut ordonné de se saisir de tout l’argent des 
partisans de la cour. = i5 février 1649= Ou en prit pour 
douze cent mille de nos livres. On leva douze mille 
hommes par arrêt du parlement : chaque porte cochère 
fournit un homme et un cheval. Cette cavalerie fut 
appelée la cavalerie des portes coclières. Lecoadjuteur 
avait un régiment (p’on nommait le régiment de Co­
rinthe, parce que le coadjuteur était archevêque titu­
laire do Corinthe.

Sans les noms de roi de France, de grand Condé, : 
de capitale du royaume, celte guerre de la fronde eût 
été aussi ridicule que celle des Barberins; on ne savait 
pourquoi on était enarraes. Le prince de Coudé assiégea 
cent mille bourgeois avec huit mille soldats. Les-Pa­
risiens sortaient en campagne, ornés de plumes et de 
rubans ; leurs évolutionsétaient le sujet de plaisanterie 
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des gens du métier. Ils fuyaient dès cpi’il rencontraient 
(leux cents hommes de l armée royale. Tout se tournait 
en raillerie; le régiment de Corinthe ayant été battu 
par un petit parti, on appela cet échec,Te première 
fíux Corinthiens. Ces viiigts conseillers , qui avaient 
fourni chacun quinze mille livres, n'eurent d'autre 
honneur que d’être appelés les (juinze-i’inyts.

Le duc de Beaufort-Vendôme, petit-fils de Henri IV, 
lidole (lu peuple, et l’instrument dont on se servit 
pour le soulever, prince populaire, mais d’un esprit 
borné, était publiquement l’objet des railleries de la 
cour et de la fronde même. On ne parlait jamais de lui 
que sous le nom de roi des halles. Une balle lui ayant 
fait une contusion au bras, il disait que ce n était 
qu’une confusion.

La duchesse de Nemours rapporte, dans ses mé­
moires, que le prince de Condé présenta à la reine un 
petit nain bossu, armé de pied en cap : « Voilà, dit-il, 
« le généralissime de l'armée parisienne, m II voulait 
par-là désigner son frère, le prince de Conti, qui était 
en efiet bossu, et que les Parisiens avaient choisi pour 
leur général. Cependant ce même Condé fut ensuite 
général des mêmes troupes ; et madame de Nemours 
ajoute quil disait que toute cette guerre ne méritait 
d’être écrite qu’en vers burlesques. Il l’appelait aussi la 
guerre des pots de chambre.

Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris, et 
revenaient toujours battues, étaient reçues avec des 
huées et des éclats de rire. Ou ne réparait tous ces 
petits échecs que par des couplets et des épigrammes.

Les cabarets et les autres maisons de débauche, 
étaient les tentes où l’on tenait les conseils de guerre, 
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au milieu des plaisanteries, des chansons et de la gaieté 
la plus dissolue. La licence était si elfrénée^ qu’une 
nuit les principaux officiers de la fronde, ayant ren­
contré le Saint-Sacrement qu’on portait dans les rues 
à un homme qu’on soupçonnait d’être Mazarin, recon­
duisirent les prêtres à coups de plat d’épée.

Enfin on vit le coadjuteur, archevêque de Paris, 
venir prendre séance au parlement avec un poignard 
dans sa poche, dont on apercevait la poignée, et on 
criait : Voilà le bré^’iaire de notre archevétjue !

= 1649= 11 vint un héraut d'armes à la porte Saint- 
Antoine, accompagné d’un gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, pour signifier des propositions. Le 
parlement ne voulut point le recevoir; mais il admit 
dans la grand’chambre un envoyé de l’archiduc Léopold, 
qui faisait alors la guerre à la France.

Au milieu de tous ces troubles, la noblesse s’assembla 
en corps aux Augustins, nomma des syndics, tint pu­
bliquement des séances réglées. On eût cru que c’était 
pour réformer la France, et pour assembler les états- 
généraux; c’était pour un tabouret que la reine avait 
accordé à madame de Pons ; peut-être n’y a-t-il jamais 
eu une preuve plus sensible de la légèreté d esprit qu on 
reprochait aux Français.

Les discordes civiles qui désolaient l’ïVngleten’e, 
précisément en même temps, servent bien à faire voir 
les caractères des deux nations. Les Anglais avaient 
mis dans leurs troubles civils un acharnement mélan­
colique , et une fureur raisonnée : ils donnaient de san­
glantes batailles ; le fer décidait tout ; les échafaud.' 
étaient dressés pour les vaincus; leur roi, pris en com­
battant, fut amené devant une courde justice,inta- 
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rogé sur l’abus qu’on lui reprochait d’avoir fait de son 
pouvoir, condamné à perdre la tête, =9 février 1649= 
et exécuté devant tout son peuple, avec autant d’ordre, 
et avec le même appareil de justice , que si ou avait 
condamné un citoyen criminel; sans que dans le cours 
de ces troubles horribles, Londres se fût ressentie un 
moment des calamités attachées aux guerres civiles.

Les Français, au contraire, se précipitaient dans les 
séditions par caprice, et en riant : les femmes étaient 
à la tête des factions ; l’amour faisait et rompait les ca­
bales. La duchesse de Longueville engagea Turenne, 
à peine maréchal de France, à faire révolter l’armée 
qu’il commandait pour le roi.

C'était la même armée que le célèbre duc de Saxe- 
Veimar avait rassemblée. Elle était commandée, après 
la mort du duc de Veimar, par le comte d’Erlach, 
d’une ancienne maison du canton de Berne. Ce fut ce 
comte d’Erlach qui donna cette armée à la France, et 
qui lui valut la possession de l’Alsace. Le vicomte de 
Turenne voulut le séduire;'l’Alsace eût été perdue pour 
Louis Xn^, mais il fut inébranlable; il contint les 
troupes veimariennes dans la fidélité quelles devaient 
à leur serment. Il fut même chargé par le cardinal Ma­
zarin d’arrêter le vicomte. Ce grand homme, infidèle 
alors par faiblesse, fut obligé de quitter en fugitif 
l’armée dont il était général, pour plaire à une femme 
qui se moquait de sa passion : il devint, de général du 
roi de France, lieutenant de dom Estevan de Gammare, 
avec lequel il fut battu à Rétel par le maréchal du 
Plcssis-Praslin,

On connaît ce billet du maréchal d'Hocquincourt à 
la duchesse de Montbazon : Péronne est à la belle des



52 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

belles. On sait ces vers du duc de la Rochefoucauld 
pour la duchesse de Longueville, lorsqu’il reçut, au 
combat de Saint-Antoine, un coup de mousquet qui 
lui fit perdre quelque temps la vue ;

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux ' 
J ai fitit la guerre aux rois, je l'aurais faite aux dieux. («)

On voit, dans les mémoires de Mademoiselle, une 
le ttre de Gaston, duc d Orléans, son père, dont l’adresse 
est, á mesdames les comtesses, maréchales de camp 
dans l armée de ma fille contre le Mazarin.

La guerre finit et recommença à plusieurs reprises; 
il n y eut personne qui ne changeât souvent de parti, 
[.e prince de Condé, ayant ramené dans Paris la cour 
triomphante, se livra au piaisir de la mépriser après 
l’avoir défendue; et ne trouvant pas qu'on lui donnât 
des récompeuses proportionnées à sa gloire et à ses ser­
vices, il fut le premier à tourner Mazarin en ridicule, 
à braver la reine, et à insulter le gouvernement qu'il 
dédaignait. Il écrivit, à ce quon prétend, au cardinal, 
all’illustrissimo Signor Fagiiino. 11 lui dit un joui' : 
adieu, Mars. Il encouragea un marquis de Jarsai à faire 
une déclaration damour à la reine, et trouva mauvais 
quelle osât sen offenser. Il se ligua avec le prince de 
Conti, son frère, et le duc de Longueville, qui aban­
donnèrent le parti de la fronde. Ou avait appelé la

(fl) Ces vers sont tires d’une tragédie de dn Ryer; le duc 
de la Rochefoucauld les écrivit au-dessous d'un portrait de 
madame de Longueville : s'étant aperçu quelle le trompait, 
il en parodia les. deux derniers hémistiches :

Pour mériter-son crew qu’enfin je connais mieux, 
J ai fait la guerre aux rois, j'eu ai perdu les yeux. 
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fcabale du duc de Beaufort, au commencement de la ré­
gence, celle des imporianîs; on appelaitcelle de Condé, 
le parti des petits maîtres, parce qu ils voulaient être 
les maîtres de 1 Etat. Il n’est resté de tous ces troubles 
d’autres traces que ce nom de petits maîtres, qu’on 
applique aujourd’hui à la jeunesse avantageuse et mal 
élevée, et le nom de frondeurs c[a'QU donne aux cen­
seurs du gouvernement.

On employa, de tous côtés, des moyens aussi bas 
quodieux. Joly, conseiller au châtelet, depuis secré­
taire du cardinal de Ketz, imagina de se faire une in­
cision au bras, et de se faire tirer un coup de pistolet 
dans son carrosse, pour faire accroire que la cour avait 
voulu l’assassiner.

Quelques jours après, pourdiviser le partidu prince 
de Condé et les frondeurs, et pour les rendre irrécon­
ciliables, on tire des coups de fusil dans les carrosses 
du grand Condé, et on tue un de ses valets de pied, ce 
qui s appelaîtime/o/iadé renforcée.Qm fit cette étrange 
entreprise? est-ce le parti du cardinal Mazarin? II en 
fut très soupçonné. On en accusa le cardinal de Retz, 
le duc de Beaufort et le vieux Broussel, en plein par­
lement, et ils furent justifiés.

Tous les partis se choquaient,, négociaient, se ti’a- 
Lissaient tour-à-tour. Chaque homme important, ou 
qui voulait l’être, prétendait établir sa fortune sur la 
ruine publique; et le bien public était dans la bouche 
de tout le monde. Gaston était jaloux de la gloire du 
grand Condé et du crédit de Mazarin. Coridé ne les 
aimait ni ne les estimait. Le coadjuteur de 1 archevêché 
de Paris voulait être cardinal par la nomination de la 
reine, et il se dévouait alors à elle poui' obtenir cette 
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dignité étrangère qui ne donnait aucune autorité, mais 
un grand relief. Telle était alors la force du préjugé, 
que le prince de Conti, frère du grand Condé, voulait 
aussi couvrir sa couronne de prince d’un chapeau 
rouge. Et tel était, en même temps^ le pouvoir des in- | 
trigues, qu’un Qbbé Æns naissance et sans mérite, 
nommé la Rivière, disputait ce chapeau romain au 
prince : ils ne l’euren t ni rum ni l’au’re ; le prince, parce 
qu’enfin il sut le mépriser; la Rivière, parce qu’on se 
moqua de son ambition; mais le coadjuteur l’obtint 
pour avoir abandonné le prince de Coudé aux ressen­
timents de la reine.

= Le 18 janvier i65o= Ces ressentiments n’avaient 
d’autre fondement que de petites querelles d’intérêt 
entre le grand Condé et Mazarin. Nul crime d’Etat ne 
pouvait être imputé à Condé; cependant on l’arrêta 
dans le Louvre, lui, son frère de Gonti, et sou beau- 
fi'ère de Longueville, sans aucune formalité, et uni­
quement parce que Mazarin le craignait. Celte dé­
marche était, à la vérité, contre toutes les lois, mais 
on ne connaissait les lois dans aucun des partis.

Le cardinal, pour se rendre maîü’e de ces princes, 
usa d’une fourberie qu’on appela politique. Les û’on- 
deurs étaient accusés d’avou' tenté d’assassiner le prince 
de Condé ; Mazarin lui fait accroire qu’il s’agit d’arrêter 
un des conjurés, et de tromper les frondeurs ; que c’est । 
à son altesse à signer l’ordre aux gens-d’armes de la 
garde de se tenir prêts au Louvre. Condé signe lui-même 
l’ordre de sa détention. On ne vit jamais mieux que la 
politique consiste souvent dans le mensonge, et que 
Î’habileté est de pénétrer le menteur.

Cn lit dans la vie de la duchesse de Longueville, 
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que la reine-mère se retira dans son petit oratoire pen­
dant qu’on se saisissait des princes, qu’elle fit mettre à 
genoux le roi son fils, âgé de onze ans, et qu’ils prièrent 
Dieu dévotement ensemble pour l’heureux succès de' 
cette expédition. Si Mazarin en avait usé ainsi, c’eût 
été une raomerie atroce. Ce n’étart dans Anne d Au­
triche qu’une faiblesse ordinaire aux femmes. La dé­
votion, chez elles, s’allie avec l’amour, avec la poli­
tique, avec la cruauté même. Les femmes fortes sont 
au-dessus de ces petitesses.

Le prince de Condé eût pu gouverner l’Etat, sil 
avait seulement voulu plaire; mais d se contentait 
dôtre admiré. Le peuple de Paris, qui avait fait des 
barricades pour un conseiller-clerc presque imbecille, 
fit des feux de joie lorsqu’on mena au donjon de Vin­
cennes le défenseur et le héros de la France.

Ce qui montre encore combien les évènements 
trompent les hommes, c’est que cette prison des trois 
princes, qui semblait devoir assoupir les factions, fut 
ce qui les releva. La mère du prince de Condé, exilée, 
resta dans Paris malgré la cour, et poiia sa requête au 
parlement. =1649= Sa femme, après mhle périls, se 
réfugia dans la ville de Bordeaux; aidée des ducs de 
Bouillon et de la Rochefoucauld, elle souleva cette 
ville, et arma l’Espagne.

Toute la France redemandait le grand Condé. S il 
avait paru alors, la cour était perdue. Gourville, qui 
de simple valet de chambre du duc de laRochefoucauld, 
était devenu un homme considérable par son caractère 
hardi et prudent, imagina un moyen sûr de délivrer 
les princes enfermés alors à Vincennes. Un des con- 
jui'és eut la bêtise de se confesser àun prêtre de laBonde.
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Ce malheureux prêtre avertit le coadjuteur, persécu­
teur en ce temps-là du grand Coudé. L’entreprise échoua 
par la révélation de la confession, si ordinaire dans les 
guerres civiles.

On voit par les mémoires du conseiller d’Etat Lenet, 
plus curieux que connus, combien, dans ces temps de 
licence effrénée, de troubles, d’iniquités, et même d’im­
piétés, les prêtres avaient encore de pouvoir sur les 
esprits. Il rapporte qu’en Bourgogne, le doyen de la 
Sainte-Chapelle, attaché au prince de Condé, offrit 
pour tout secours, de faire parler en sa faveur tous les 
prédicateims en chaire, et de faire manœuvrer tous les 
prêtres dans la confession .

Pour mieux faire connaître encore les mœurs du 
temps, il dii que, lorsque la femme du grand Condé 
alla se réfugier dans Bordeaux , les ducs de Bouillon et 
dé la Rochefoucauld allèrent au-devant d'elle, à la tête 
d’une, foule de jeunes gentilshommes, qui crièrent à 
ses oreilles, ripe Conâé, ajoutant un mot obscène pour 
Mazarin, et la priant de joindre sa voix aux leurs.

= 13 février i65i= ün an après, les mômes frondeurs 
qui avaient vendu le grand Condé et les princes à la 
vengeance timide de Mazarin,.forcèrent la reine à ouvrir 
leurs prisons, et à chasser du royaume son premier 

. ministre. Mazarinaîlalui-môirÆaui'Iavre, où ils étaient i 
détenus ; il leur rendit leur liberté, et ne fut reçu d’eux > 
qu’avec le mépris qu’il en devait attendre ; après quoi 
11 se retira â Liège. Condé revint dans Paris aux accla­
mations de ce même peuple qui l’avait tant haï. Sa 
présence renouvela les cabales, les dissensions et les 
meurtres.

Le royaume resta dans celte combustion encore 
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quelques années. Le gouvernement ne prit presque 
jamais que des partis faibles et incertains : il semblait 
devoir succomber : mais les révoltés furent toujours 
désunis, et c’est ce qui sauva la cour. Le coadjuteur, 
tantôt ami, tantôt ennemi du prince de Condé, suscita 
contre lui une partie du parlement et du peuple : il osa 
en même temps servir la reine, en tenant tête à ce 
prince, et l’outrager, en la forçant d’éloigner le car­
dinal Mazarin, qui se retira à Cologne. La reine, par 
une contradiction trop ordinaire aux gouvernements 
faibles, fut obligée de receveir à la fois ses services et 
ses offenses, et de nommer au cardinalat ce même coad- 
juteur, l’auteur des barricades, qui avait contraint la- 
famille royale à sortir de la capitale, et à l’assiéger.

CHAPITRE V.
Suite de la guerre civile, jusguà la fin de la rébellion, 

en 1654.

Enfin le prince de Condé se résolut à une guerre qu’ÎI 
eût dû commencer du temps de la fronde, s’il avait 
vouluêlre le raailredelEtat, ou qu’il n’aurait dû jamais 
faire s’il avait été citoyen. Il part de Paris; il va sou­
lever la Guienne, le Poitou et l'Anjou, et mendier 
contre la France le secoiu-s des Espagnols, dont il avait 
été le fléau le plus terrible.

Rien ne marque mieux la manie de ce temps, et le 
déréglement qui déterminait toutes les démarches, que 
ce qui arriva alors à ce prince. La reine lui envoya un 
courrier de Paris, avec des propositions qui devaient 
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l'engager au retour et à la paix. Le courrier se trompa; 
et au lieu d’aller à Angerville, où était le prince, il 
alla à Augcrville. La lettre vint trop tard. Conde dit 
que s’il l’avait reçue plus tôt, il aurait accepté les pro­
positions de paix; mais que, puisqu’il était déjà assez 
loin de Paris, ce n'était pas la peine d’y retourner. 
Ainsi la méprise d’un courrier et le pur caprice de ce 
prince replongèrent la France dans la guerre civile.

= décembre1651 = Alors le Cardinal Mazarin qui, du 
fond de son exil à Cologne, avait gouverné la cour, 
rentra dans le royaume, moins en ministre qui venait 
reprendre son poste, qu’en souverain qui se remettait 
en possession de ses Etats; il était conduit par une 
petite armée de sept mille hommes levés à ses dépens, 
c’est-à-dire, avec l’argent du royaume qu’il s’était ap­
proprié.

On fait dire au roi, dans une déclaration de cc 
temps-là, que le cardinal avait en effet levé ces troupes 
de son argent ; ce qui doit confondre l’opinion de ceux 
qui ont écrit qu’à sa première sortie du royaume, Ma­
zarin s’était trouvé dans l’indigence. 11 donna le com­
mandement de sa petite armée au maréchal d’Hocquin- 
court. Tous les officiers portaient des écharpes vertes; 
c'était la couleur des livrées du cardinal. Chaque parti 
avait alors son écharpe, La blanche était celle du roi; 
l’isabelle, celle du prince de Condé. H était étonnant 
que le cardinal Mazarin, qui avait jusqu’alors affecté 
tant de modestie, eût la hardiesse de faire porter ses 
livrées à une armée, comme s’il avait un parti différent 
de celui de son maître; mais il ne put résister a cette 
vanité. C’était précisément ce qu’avait fait le maréchal 
d’Ancre, et ce qui contribua beaucoup à sa perte. La 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. ÔQ

même témérité réussit au cardinal Mazarin : la reine 
l’approuva. Le roi, déjà majeur, et son frère allèrent 
au-devant de lui.

=Déceinbre i65i.= Aux preiî.ières nouvelles de son 
retour, Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, qui 
avait demandé léloignement du cardinal, leva des 
troupes dans Paris, sans savoir à quoi elles seraient 
employées. Le parlement renouvela ses arrêts; il pros­
crivit Mazarin, et mit sa tête à prix. Il fallut chcrcliei 
dans les registres quel était le prix d’une tête ennemie 
du royaume. On trouva que sous Charles IX -, on avait 
promis, par arrêt, cinquante mille écus à celui qui re­
présenterait l’amiral Coligni mort ou vif. On crut très 
sérieusement procéder en règleen mettant ce même 
prix à l’assassinat d’un cardinal premier ministre.

Cette proscription ne donna à personne la tentation 
de mériter les cinquante mille écus, qui après tout 
n’eussent point été payés. Cpez une autre nation et 
dans un autre temps, un tel arrêt eut trouvé des exé­
cuteurs; mais il ne servit au’à faire de nouvelles plai­
santeries. Les Blot et les Marigny, beaux esprits, qui 
portaient la gaieté dans les tumultes de ces troubles, 
firent afficher dans Paris une répartition des cent cin­
quante mille livres; tant pour qui couperait le nez au 
cardinal, tant pour une oreille, tant pour un œil, tant 
pour le faire eunuque. Ce ridicule fut tout l’effet de la 
proscription contre la personne du ministre; mais ses 
meubles et sa bibliothèque furent vendus par un second 
arrêt; cet argent était destiné à payer un assassin; il 
fut dissipé par les dépositaires, comme tout l’argent 
qu on levait alors. Le cardinal, de son côté, n’employait 
contre ses ennemis^ ni le poison, ni l’assassinat : et 
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lüiilgré l’aigreur et la manie de tant de partis et de tant 
de haines, on ne commit pas autant de grands crimes, 
les chefs de parti furent moins cruels , et les peuples 
moins furieux que du temps de la ligue; car ce n ctail 
pas une guerre de religion.

= Décembre i65i= L’esprit de vertige qui régnait en 
ce temps posséda si bien tout le corps du parlement de 
Paris, qu’après avoir solennellenieut ordonné un assas­
sinat dont on se moquait, il rendit un arrêt, par lequel 
plusieurs conseillers devaientse transporter sur la fron­
tière , pour informer contre l’armée du cardinal Ma­
zarin, c’est-à-dire,conti-e larmée.royale.

Deux conseillers fureut assez imprudents, pour 
aller avec quelques paysans faire rompre les ponts par 
où le cardinal devaitpasscr : Fun deux, nommé Bitaut, 
fut fait prisonnier nar les troupes du roi, relâché avec 
indulgence, et moqué de tous les partis. ;

a6 auguste i652= Cependant le roi majeur interdit 
le parlement de Paris, et le transfère à Pontoise. Quatorze 
membres attachés à la cour obéissent, les autres ré­
sistent. Voilà deux parlements qui, pour mettre le 
comble à la confusion, se foudroient par des arrêts 
réciproques , comme du temps de Henri iV et de 
Charles VÍ.

Précisément dans le temps que cette compagnie 
s’abandonnait à ces extrémités contre le ministre du 
roi, elle déclarait criminel de lèse-majesté le prince de 
Condé qui n’était armé que contre ce ministre ; et, par 
un renversement d’esprit que toutes les démarches pré­
cédentes rendent croyable, elle ordonna que les nou­
velles troupes de Gaston, duc d’Orléans, marcheraient 
contre Mazarin, et elle défendit en meme temps qu ou 



SIÈCLE DE LODIS XIV. 6l

prit aucuns deniers dans les recettes publiques pour 
les soudoyer.

On ne pouvait attendre autre chose d'une com­
pagnie de magistrats qui, jetée hors de sa sphère, et ne 
connaissant ni ses droits, ni son pouvoirréel, ni lés af­
faires politiques, ni la guerre, s’assemblant et décidant 
i;n tumulte , prenait des partis auxquels elle n'avait 
pas pensé le jour d'auparavant, et dont elle-même 
s étonnait ensuite.

Le parlement de Bordeaux servait alors le prince de 
Coudé-, mais il tint une conduite un peu plus uniforme, 
parce qu'étant plus éloigné de la cour, il était moins 
agité par des factions opposées. Des objets plus consi­
dérables intéressaient toute la France.

Condé, ligué avec les Espagnols, était en campagne 
contie le roi, et Turenne, ayant quitté ces memes 
Espagnols, avec lesquels il avait été battu à Rélel, 
venait de faire sa paix avec la cour, et commandait 
! armée royale. L'épuisement des finances ne permet­
tait ni à l’un ni à l’autre des deux partis d’avoir do 
grandes armées ; mais de petites ue décidaient pas 
moins du sort de l’Etat. II y a des temps où cent mille 
hommes en campagne peuvent à peine prendre deux 
villesj il y en a d’autres où une bataille entre sept ou 
huit mille hommes peut renverser un ti’ône ou l’af­
fermir.

Louis XIV, élevé dans l’adversité, allait avec sa 
mère, son frère et le cardinal Mazarin, de province en 
province, n’ayant pas autant de ti’oupes autour de sa 
personne, à beaucoup près, qu’il en eut depuis en 
temps de paix pour sa seule garde. Cinq à six mille 
hommes, les uns envoyés d’Espagne, les autres levés 

8
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par los partisans du prince de Condé, le poursuivaient 
au cœur de son royaume.

Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux 
à Montauban, prenait des villes, et grossissait partout 
son parti. >

Toute l'espérance de la cour était dans le maréchal 
de Turenne. L’armée royale se trouvait auprès de Gien 
sur la Loire. Celle du prince de Coudé était à quelques 
lieues sous les ordres du duc de Nemours et du duc de 
Beaufort. Les divisions de ces deux généraux allaient 
être funestes au parti du prince. Le duc de Beaufort 
était incapable du moindre commandement. Le duc de 
Nemours passait pour être plus brave et plus aimable 
qu’habile. Tous deux ensemble ruinaient leur armée. 
Les soldats savaient que le grand Condé était à ceat 
lieues de là , et se croyaient perdus, lorsqu’au milieu 
de la nuit un courrier se présenta dans la forêt d Or­
léans devant les grandes gardes. Les sentinelles recon­
nurent dans ce courrier le prince de Condé luî-même j 
qui venait d’Agen, à travers mille aventures, et tou­
jours déguisé, se mettre à b tête de son armée.

Sa présence faisait beaucoup, et cette arrivée im­
prévue encore davantage. Il savait que tout ce qui e.^ 
soudain et inespéré transporte les hommes. Il profita à 
l'instant delà confiance et de l’audacequ il venait ¿ins­
pirer. Le grand talent de ce prince dans la guerre était 
lie prendre en un instantlesrésolulionslesplushardies, 
et de les exécuter avec non moins de conduite que da 
promptitude.

= 7 avril 1652- L’armée royale était séparée en deux 
corps. Gondé fondit sur celui qui était à Blenau, cc^ 
mandé par le maréchal d Hocquinepurt ; et ce corps tul 
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dissipé en même temps qu’aita^uc. Turecne n'en pal 
être averti. Le cardinal Mazarin eJlrayé courut â Gien, 
au milieu de la nuit, réveiller le roi gui dormait, pour 
lui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour fut coqs- 
ternée; on proposa de sauver le roi par la fuite, et de 
le conduire secrètement à Bourges. Le prince de Condé 
victorieux approchait de Gien; la désolation et la 
crainte augmentaient. Turerino par sa fermeté rassura 
los esprits, et sauva la cour par son habileté : il fit, 
avec le peu qui lui restait de troupes, des mouvements 
si heureux, profita si bien du terrain et du temps, qu’il 
empêcha Condé de poursuivre son avantage; 11 fut dif­
ficile alors de décider lequel avait acipiis le plus d’hon­
neur, ou de Condé victorieux, ou de Turenne qui lui 
avait arraché le fruit de sa victoire. Il est vrai que dans 
ce combat de Blenau, si long-temps célèbre en France, 
il n’y avait pas eu quatre cents hommes de tués, mais 
le prince de Condé n'en fut pas moins sur le point de 
se rendre maître de toute la famille royale, et d’avoir 
entre ses mains son ennemi, le cardinal Mazarin, On 
ne pouvait guère voir un plus petit combat, de plus 
grands intérêts et un danger plus pressant.

-On marche vers Pariss Condé, qui ne Sfi flattait paS 
de surprendre Turenne, comme il avait surpris dTïoc- 
qnincourt, fit marcher son armée vers Paris : il se hâta 
daller dans cette ville jouir de sa gloire et des dispo­
sitions favorables d’un peuple aveugle. L’admiration 
quou avait pour ce dernier combat dont on exagérait 
encore toutes les circonstances, la haine qu’on portait 
à Mazarin, le nom et la présence du grand'Condé, 
semblaient d’abord le rendre maître absolu de la ca­
pitale ; mais dans le fond tousles esprits étaient divisés; 
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chagüe parti étaitsabdivisô en factions, coname il aiTÎve 
dans tous les troubles. Le coadjuteur, devenu cardinal 
de Retz , raccommodé en apparence avec la cour qui 
le craignait, et dont il se déliait, n’était plus le maître 
du peuple, et ne jouait plus le principal rôle. H gou- 
veruait le duc d’Orléans , et était opposé à Condé. Le 
parlement flottait entre la cour, le duc d Orléans et le 
prince : quoique tout le monde s’accordât à crier çontre 
Mazarin, chacun ménageait en secret dos intérêts par­
ticuliers ; le peuple était une mer orageuse, dont Jes 
vagues étaient poussées au hasard par tant de vents 
contraires. On. fit promener dans Paris la châsse de 
sainte Geneviève, pour obtenir l’expulsion du cardinal 
ministre ; et la populace ne douta pas que ceUe.saijite 
n’opérât ce miracle, comme elle donne de la pluie. ,

On ne voyait que négociations entre les chefe 
de parti, députations du pai'Îemcnt, assemblées, de 
chambres, séditions dans la populace, gens de guerre 
dans la campagne. On montait la garde à la porte des 
monastères. Le prince avait appelé les Espagnols a 
son secours. Charles IV , ce duc de Lorraine chassé de 
ses Etats, et à qui il restait pour tout bien une arniée 
de, huit mille hommes, qu'il vendait tous les ans au roi 
dEspagne, vint auprès de Paris avec cette armée. Le 
cardinal Mazarin lui oflrit plus d'argent pour sçn 
retourner que le prince de Condé ne lui en avait donné f 
pour venir. Le duc de Lorraine quitta bientôt la 
France, après l’avoir désolée sur son passage, emportiuil 
l'argent des deux partis.

.= Bataille du faubourg Saint-Antoine, juillet iG52.= Condé 

resta donc dans Paris, avec un pouvoir qui diminua 
tous les jours, et une armée plus faible encore. Turcime , 
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mena le roi et sa cour vers Piuis. Le roi, à l’âge de 
quinz-e ans, vit de la hauteur de Charonne la hataüle 
de Saint-Antoine, où ces deux généraux firent avec si 
peu de troupes de si grandes choses que ha réputation 
de l’un et de l'autre, qui semblait ne pouvoir plus 
croître, en fut augmentée.

Le prince de Condé, avec un petit nombre de 
seigneurs de sOn parti, suivi de peu de soldats, soutint 
et repoussa Pefibit de l’armée' royale. Le duc d’Orléans, 
incertain du parti qu'il devait prendre,restait dans sou 
palais de Luxembourg. Le cardinal de Retz était can­
tonné dans son archevêché. Le parlement attendait 
l’issue de la bataille , pour donner quelque arrêt. La 
reine en larmes était prosternée dans une chapelle aux 
Carmélites. Le peuple, qui craignait alors également et 
les troupes du roi et celles de Monsieur le prince, avait 
fermé tes portes dé là ville, et né laissait plus entrer ni 
sortir personne, pendant que ce qu’il y avait de plu? 
grand eu France s’acharnait au combat, et versait sou 
sang dans le fàübôurg.' Ce fut là que le duc de la 
Rochefoucauld, si illustre par son courage et par son 
esprit,reçut urr coup au-dessus des yeux, qui lui fit 
peïdi’e la vüé pour quelque temps. Un neveu du 
cáidinalMazárin y fut tüë, et le peuple se crut vengé. 
On né voyàif que "jeunes seigneurs tués ou blessés 
qiion rapportait à là porte Saint-Antoine, qui ne 
sbutTail point.

Enfin Mademoiselle, fille de Gaston , prenant le 
parti de Coüdé qüé sôn pèrc n’osa àeébUrir, fit ouvrir 
les portes aux blessés, et eut la hardiesse de faire tirer 
sur les tioupes du roi lé canon de la Bastille. L’armée 
royale ;€ retira : Coudé n’acquit que de la gloire; mais
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Mademoiselle se perdit pour jamais dans l’esprit do 
roi,son cousin, par cette action violente; et le cardinal 
Mazarin,qui savait l’extrême envie qu’avait Maderaoi- 
seile d’épouser une tête couronnée,dit alors: Ce canon- 
]à vleni de ¡uerson ¡nari.

La plupart de nos his toriens n’étalent à leurs led cuis 
que CCS combats et ces prodiges de courage et de poli­
tique : mais qui saurait quels ressorts honteux il liillait 
faire jouer, dans quelles misères on était obligé, de 
plonger les peuples, et à quelles bassesses on était 
réduit, verrait la gloire des héros de ce temps-là avec 
plus de pitié que d’admiration. On peut en juger pai 
les seuls traits crue rapporte Gourville,homme attaché 
àM.le prince. Il avoue que lui-meme,pour lui procurer 
de l’argent, vola celui d'une recette, et qu’il alla prendre 
dans.son logis un directeur des postes,à qui il fit payer 
une rançon : et il rapporte ces violences comme des 
choses ordinaires.

La livre de pain valait alors à Paris vingt-quatre de 
nos sous. Le peuple soufirâit,les aumônes ne suffisaient 
pas; plusieurs provinces étaient dans la disette.

Y a-t-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans 
cette guerre devant Bordeaux ? Un geutilhomine est 
pris par les troupes royales, on lui tranche la tête. Le 
duc de la Rochefoucauld fait pendre par représailles 
un gentilhomme du parti du roi, et ce duc de la 
Rochefoucauld passe pourtant pour un philosophe. 
.Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées pour les 
grands intérêts des chefs de parti.

Mais en même temps y a-t-il rien de plus ridicule 
que de voir le grand Condé baiser la châsse de saiuf« 
(.enevieve dans une procession,)' hotter sou chapelet, 
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le montrer au peuple, et prouver par celte facétie que 
les héros sacrifient souvent à la canaille?

Nulle décence, nulle bienséance ni dans l<;s procédés 
ni dans les paroles. Orner Talon rapporte qu’il entendit 
des conseillers appeler,en opinant,le cardinal premier 
ministre, Fagiàn. Un conseiller, nommé Quatre süus, 
apostropha rudement le grand Conde en pleiu parle­
ment; on se donna des gourinades dans le sanctuaire de 
la justice.

11 y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour 
une place que les présidents des enquêtes disputaient 
au doyen de la grand’chambre, en i644« Oü laissa 
entrer dans le parquet des gens du roi, en 1.645, des 
femmes du peuple qui demandèrent à genoux que le 
parlement fît révoquer les impôts.

Ce désordre en tout genre continua depuis i644 
jusqu’en i653, d'abord sans trouble, enfin dans des 
séditions continuelles d'un bout du royaume à l'autre.

=iG52= Le grand Condé s’oublia jusqu’à donner un 
soufflet au comte de Rieux, fils du prince dElbeuf, 
chez le duc dOrléans; ce nétait pas le moyen de 
regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rieux 
rendit le soufflet au vainqueur de RocroijdeFnbourg, 
de Norlingue et de Lens. Cette étrange aventure ne 
produisitrien;Monsieur fit mettre.pour quelques jours 
le fils du duc d’Èlbeuf à la Bastille, et il n’en fut plus 
parlé.

La querelle du duc de Beaufort et du duc de Ncmour.s, 
son beau-frère, fut sérieuse. Ils s'appelèrent en duel, 
ayant chacun quatre seconds. Le duc de Nemours lut 
tué par le duc de Beaufort, et le marquis de Vinal's, 
Jinuonimé Orondate, qui secondait Nemours, tua sou 
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adversaire Héricourt qu’il iVavàît jaraais vu auparavant. 
De justice, ¡1 n’y en avait pas l’ombre. Les duels étaient 
fréquents, les déprédations continuelles,les débauches 
jtoussées jusqu’à l’impudence puldique; inais àü inilîcu 
de ces désordres il régna toujours une gaieté qui les 
rendit moins funestes.

Après le'sanglant et inutile combat de Saint-Antoine, 
le roi ne put rentrer dans Paris, et le prince li’y put 
demeurer long-temps. Uno émotion populaifè', çï lè 
meurtre de plusieurs citoyens dont on le cnitTaàfdur^ 
le rendirent odieux au peuple. Cependant il iavàlt 
encore sa brigue âu parlement. =20 juillet i652= Ce 
corps, peu intimidé alors par une cour efrattte et 
chassée en quelque façon de la capitale, pressé par les 
cabales du duc d'Orléans et du prince, déclara par un 
arrêt le duc d’Orléans lieutenant général du royaume, 
quoique le roi fût majeur ; c’était le même ï'itre^uOn 
avait donné au duc de Mayenne du temps de la ligue. 
Le prince de Condé ftit nommé généralissime des 
années; Les deux parlements de Paris et de Pontoise 
se contestant Fun à l'antre leur autorité, donnant des 
arrêts contraires , et qui par là se seraient rendus le 
mépris du peuple,.s’accordaientà demander l’exptdsian 
de Mazarin ; tant la haine contre ce ministre sejnblaiî 
alors le devoir essentiel d’un Français.

H ne se trouva dans ce temps aucun parti èjni ne 
fût faible; celui de la cour l’était autant que les autres; 
l’argent et les forces manquaient à tous; les factions se 
multipliaient ; les combats ii’avaient produit de chaque 
côté que des pertes et des regi'ets. La cour se vit obligée 
de sacrifier encore Mazarin que tout le monde appelait 
la cause des troubles, et qui n’en était que le prétexte.
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= i2 auguste iG5.i-Ilsortilune seconde fui s du royaume; 
pour sui’Croît de honte, il fallut que le roi donnât une 
déclaratioa publique, par laquelle il renvoyait son mi­
nistre, en vantant ses services, et eu se plaignant de 
son exil.

Charles I, roi d’Angleterre, venait de perdre la tete 
sur un échafaud, pour avoir dans le coinmencenîent 
des troubles'abandonné le sang de Strafford, son ami, 
à son parlement : Louis XIV, au contraire, devint le 
maître paisible de son royaume en souffrant l’exil do 
Mazarin. Ainsi les mêmes faiblesses eurent des succès 
bien dlHërcnts. Le roi ¿Angleterre, en abandonnant 
son favori, enhardit un peuple qui respirait la guerre, 

, etquihaïssaitlesroisietLouisXlV, ou plutôt la reines 
mère, en renvoyant le cardinal, ôta tout prétexte de 
révolte à un peuple las de la guerre, et qui aimait la 
royauté.

=20 octobre iG5?.=LeCardinal âpeine parti pour aller 
à Bouillon, lieu de sa nouvelle retraite, les citoyens de 
Paris, de leur seul mouvement, députèrent au roi pour 
le supplier de revenir dans sa capitale. 11 y rentra; et 
tout y fut. si paisible qu’il eût été difficile d imaginer 
que quelques jours auparavant tout avait été dans la 
confusion. Gaston d'Orléans, malheureux dans ses 
entreprises qu'il ne sut jamais soutenir, fut relégué â 
Blois, où il passa le reste de sa vÎe dans le repentir; et 
il fut de deuxième fils de Henri le Grand qui mourut 
sans beaucoup-de gloire. Le cardinal de Retz, aussi 
imprudent qu’audacieux, bit arrêté dans le Louvre; et 
apres avoir été conduit de prison en prison, il mena 
long-temps une vie errante, qu’il finit enfin dans 
la retraite, où il acquit des vertus que son grand
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courage n’avait pa connaître dans les agitations de sa 
fortune.

Quelques conseillers, qui avalent le plus abusé dit 
leur minislère, payèrent leurs démarches par l’exil ; 
les autres sc renfermèrent dans les bornes de la magis- 
tratui’c, et quelques-uns s’attachèrent à leur devoir par 
une gratification annuelle de cinq cents écus, que 
l'ouquet, procureur général et surintendant des fi­
nances, leur fit donner sous main (a).

Le prince de Condé cependant, abandonné enFrance 
de presque tous ses partisans, et mal secouru des Es­
pagnols, continuait sur les frontières de la Champagne 
une guerre malheureuse. Il restait encore des factious 
dans Bordeaux, mais elles furent bientôt apaisées.

«Mars i653a Ce calme du royaume était Vellet du 
bannissement du cardinalMazai'in ; cependant à peine 
fut-il chassé par le cri général des Français, et par une . 
déclaration du roi, que le roi le fit revenir. ïl fut étonné 
de rentrer dans,Parisj tout puissant et tranquille. 
Louis XIVle reçut comme un père, et le peuple comme 
un maître. On lui fit un festin à Vliôtel-de-ville, au 
milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l’argent 
à la populace ; mais on dit que dans la joie d un si heu­
reux changement, il marqua du mépris pour 1 incons­
tance, ou plutôt poui’ la folie des Parisiens. Les officiers 
du parlement, après avoir mis sa tete à prix comme 
celle d'un voleur public, briguèrent presque tous l'hon­
neur de venir lui demander sa protection ; et ce même 
parlement, peu de temps après, condaraua par con­
tumace le prince de Coudé àperdre la vie ,=27 mars 1653= 
dxaugenicnt ordinaire dans de pareils temps, et d’au-

[a) Méniaires de GüurvîHe.
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tant plus humiliant que l'on condamnait par ¿es arrêts 
celui dont on avait si long-temps partagé les fautes,

On vit le cardinal,î[ui pressait cette condamnation 
de Condé, marier au prince de Conti, son frère, l’une 
de ses nièces : preuve que le pouvoir de ce ministre 
allait être sans bornes.

Le roi réunit les parlements de Paris et de Pontoise ; 
il défendit les assemblées des chambres. Le parlement 
voulut remontrer-, on mit en prison un conseiller, on 
en exila quelques autres, le parlement se tut ; tout était 
déjà changé.

CI-IAPÎTRE VL
Etat de laFrancejusgïi'à la mon du cardinal Mazarin, 

en i66i.

Pendant que l’Etal avait été ainsi déchiré au dedans, 
il avait été attaqué et alTaibli au dehors. Tout le fruit 
des batailles de Rocroi, de Lens et de Norlingue fut 
perdu. La place importante de Dunkerque fut reprise 
par les Espagnols , ils chassèrent les Français de Bar­
celone , ils reprirent Casai en Italie. = j 651 =

Cependant, malgré Jes tumultes d'une guerre civile, 
et le poids d une guerre étrangère, le cardinal Mazarin 
avait été assez habile et assez heureux pour conclure 
cette célèbre paix de Vestphalie , par laquelle l’empe­
reur et 1 Empire vendirent au roi et à la couronne de 
France la souveraineté de l’Alsace, pour trois millions 
dehvres payables àî’archiduc, c’est-à-dire, pour envi­
ron six millions d’aujourdhui. = 1648= Par ce traité, 
devenu pour Favenii* la base de tous les traité»^ un
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nouvel électorat fut créé pour la maison de Bavière. 
Les droits de tous les princes ej des villes impériales, 
ïss privilèges des moindres gentilshommes allemands 
furent confirmés. Le pouvoir de l'empereur fut res­
treint dans des lîornes étroites, et les Français, joints 
aux Suédois, devinrent les législateurs de l’Empire. 
Cette gloire de la France,était due, au moins en partie, 
aux armes de la Suède. Gustave-Adolphe avait com­
mencé d’ébranler l'Empire. Ses généraux avaient en­
core poussé assez loin leurs conquêtes, sous le gouver­
nement de sa fille Christine. Son général Vrangel était 
près d'entrer en Autriche. Le comte de Konigsmarck 
était maître de la moitié de la ville ^e Prague, et assié­
geait l'autre, lorsque cette paix fut conclue. Pour acca­
bler ainsi l’empereur, il n’en coûta guère à la France 
qu environ un million par an donné aux Suédois.

Aussi la Suède obtint par ces traités de plus grands ‘ 
avantages que la France; elle eut la Poméranie, beau 
coup de places, et de l'argent. Elle força l'empereur de 
faire passer entre les mains des luthériens des béné­
fices qui appartenaient aux catholiques romains. Rome 
cria à l’impiété, et dit que la cause de Dieu était trahie. 
Les protestants se vantèrent qu’ils avaient sanctifié 
I ouvrage de la paix, en dépouillant des papistes. L in­
térêt seul fit parler tout le monde.

L’Espagne nentra point dans cette paix, et avec 
assez de raison; car, voyant la France plongée dans ^ 
les guerres civiles, le ministère espagnol espéra profiter ¡ 
des divisions de la France. Les troupes allemandes li­
cenciées devinrent aux Espagnols un nouveau secours. 
L’empereur, depuis la paix de Munster, fit passer en 
Flandre, en quatre ans de temps, près de trente inil'e
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hommes. Cétait une violation manifeste Ses traités; 
mais ils ne sont presque jamais exécutés autrement.

Les ministres de Madrid eurent, dans le commen­
cement de ces négociations de Vestphalie, l’ddresse de 
faire une paix particulière avec la Hollande. La mo­
narchie espagnole fut enfin trop heureuse de n’avoir 
plus pour ennemis, et de recôùnaîfrc'pour souverains, 
ceux qu’elle avait traités si long-temps de rebelles in­
dignes de pardon. Ces républicains augmentèrent leurs 
richesses, et alfermirent’leur grandeur et leur tran­
quillité en traitant avec l’Espagne, sans rompre aVec 
la France. = 1653 = - '

Ils étaient si puissants que, dans une guerre qu’ils 
eurentquelquetemÿs'aprèsàvçcl’Angleterre, ils mirent 
en mer cent vaisseaux de ligné; et la victoire demeura 
souvent indécise entre Black, I’anWralanglais, etTromp, 
1 amiral de Hollande' qui étaient tous deux sur mer ce 
que les Condé et leè Turcn'ne étaient sur teire. La 
France n avait pas’en ce'féraps dix. vaisseaux de cin­
quante pièces de canon qu’elle pût mettre en mer; sa 
marine s’anéantissait de joûr en jour. '

Louis XIV se trouva donc, en r653, nûiître absolu 
dun royaume encore ébranlé des secousses qu’il-avait 
reçues; rempli de désordres en tout géhre d’adminis­
tration, mais plein de ressources; n’ayant aucun allié, 
excepté la Savoie, pour faire une guerre oITensivé, et 
nayant plus d'eunemis.étrangers que l’Espagne,, qui 
était alors en plus mauvais état que la France.* Tous 
es Français, qui avaient fait la guerre civile, étaient 
soumis, hors le prince de Condé et quelques-uns de 
ses partisans, dont un ou deux lui étaient demeurés 
fidèles par amitié et par grandeur d’ame, comme le 
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comte de Coligni ctBouteville, et les autres, parce fjue 
la corn* ne voulut pas les acheter assez chèrement.

Coudé, devenu général des armées espagnoles, ne 
put relever un pfirti qu’il avait affaibli lui-même par 
la destruction de leur infanterie, aux journées de Ro- 
croi et de Lens. Il combattit avec des troupes nouvelles, 
dont il n était pas le maître, contre les vieux régiments 
français qui avaient appris à vaincre sous lui, et qui 
étaient commandés par Turenne,

Le sort de Turenne et de Coudé fut d'être toujours 
vainquciu’s quand ils combattirent ensemble à la tête 
des Français, et d’être battus quand ils commandèrent 
les Espagnols.

Tui-enue avait à peine sauvé les débris de l'armée 
d’Espagne à la bataille de Rétel, lorsque, de général 
du rw de France, il s’était fait le lieutenant d’un 
général espagnol;le prince de Condé eut le môme sort 
devant jVrras. L’archiduc et lui assiégeaient cette ville. 
= 25. Auguste 1654 = Turenne les assiégea dans leur 
camp, et força leurs lignes; les troupes de l’archiduc 
furent mises en fuite. Condé, avec deux régiments de 
ffançais et de lorrains, soutintseulles efforts de l’armée 
de Turenne; et tandis que Fiuchiduc fuyait, il battit le 
maréchal d’Hocquincoui-t, il repoussa le maréchal de 
la Ferté,et se retira victorieux, en couvrant la retraite 
dcsEspagnolsvaiucus. Aussi le roi d'Espagne lui écrivit 
ces propres paroles : J’ai su que tout était perdu, cl 
que vous ai’cz tout conservé.

11 est difficile de dire ce qui fait perdi'e ou ga­
gner les batailles ; mais il est certain que Coudé était 
un des grands hommes de guerre qui eussent jamais 
p.uu, et que larchiduc et sou conseil ne voulurent 
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rien faire dans cette journée de ce que Coudé avait 
proposé.

Arras sauvé, les lignes forcées, et l'archiduc mis en 
fuite comblèrent furenue de gloire; et Qii observa que 
dans la lettre écrite au nom du roi au parlement Ça), 
sur cette victoire, on y-altribua le succès de toute la 
campagne au cardinal Mazarin, et qu’on ne fît pas 
môme mention du nom de Turenne. Le cardinal 
s était trouvé en effet à quelques lieues d’Arras avec le 
roi. Il était même entré dans le camp au siège de 
Stenai, queTurenne avait pris avant de secourir Arras. 
On avait tenu devant le cardinal des conseils de guerre. 
Sur ce fondement il s’attribua Ibojineur des évène­
ments, et cette vanité.lui donna .un ridicule que toute 
l’autorité du ministère ne put effacer.

Le roi ne se trouva point à ,1a bataille d’Arras, 
et aurait pu y être : il était ailé à la tranchée au siège 
de Stenai; mais le cardinal Mazarin ne voulut pas qu’il 
exposât davantage sa persoime, à laquelle le repos de 
l’Etat et la puissance du ministre semblaient attachés.

Dun côté, Mazarin, maître absolu de la France 
et du jeune roi; de l'autre, dom Louis de Haro, qui 
gouvernait lEspagne et Philippe IV, continuaient, 
sous le nom de leurs maîtres, cette guerre peu vivement 
soutenue. Il n’était pas encore question dans le monde - 
du nom de Louis XIV, et jamais on n’avait parlé du 
roi d Espagne. Il n’y avait alors qu'une tête couronnée 
^ Europe qui eût une gloire personnelle ; la sçule 
Cliristine, reine de Suède, gouvernail par elle-même, 
Pt soutenait l’honneur du trône, abandonné ou flétri, 
ou inconnu dans les autres Etats.

. (a) Datée de Vincennes, du 11 septembre 1654.
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Charles II, roi d’Angleterre, fugitif en France avec 
sa mère et son frère, y traînait ses malheurs et ses 
espérances. Un simple citoyen avait subjugué î’Angle- 
ten’e, l’Ecosse et l’Irlande. Cromwell, cet asui-pateiir 
digne de régner, avait pris le nom de protecteur, et 
non celui de roi;parce<jueles Anglaissavaieni jusqu^ù 
les droits de leurs rois devaient s’étendre, et ne con­
naissaient pas quelles étaient les bornes de rautorite 
d’un protecteur.

Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à 
propos : il n’entreprit point sur les privilèges dont le 
peuple était jaloux; il ne logea jamais de gens de guerre 

' dans la cité de Londres; il ne mit aucun impôt dont 
on pût murmurer ; il n’offensa point les yeux par trop 
de faste ; il ne se permit aucun plaisir ; il n accumula 
point de trésors; il eut soin que la justice fût observée 
avec celte impartialité impitoyalde qui ne distingue 
point les grands des petits.

Le frère de Paiitaléon Sâ, ambassadeur de Portuga! 
en Angleterre, ayant cru que sa licence serait impunie, 
parce que là personne de son frère était sacrée, insulta 
des'citoyens de Londres, et en fit assassiner un pour 
se venger de la résistance des autres; il fut condamne 
à être pendu. Cromwell, qui pouvait lui faire grâce, 
le laissa exécuter, et signa ensuite un traité avec 
l’ambassadeur.

• Jamais le cbmffférce ne fut si libre ni si florissant; 
jamais l'Angleterre n’avait été si riche. Ses flottes 
victorieuses faisaient respecter sou nom sur toutes les 
mers ; tandis que Mazarin , uniquement occupé de 
dominer et de s’enrichir, laissait languir dans la France 
lapistice, le commerce,.la marine et môme les finances.
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Maître de la France, comme Cromwell 1 était de l’An­
gleterre, après uñe guerre civile, il eût pu faire pour le 
pays qu il gouvernait ce que Cromwell avait fait pour 
le sien ; mais il était étranger j èf I’ame de Mazarin, qui 
n’avait pas la barbafié de celle de Cromwell, n’en avait 
pas aussi la grandeur/ ' '

Toutes les nations de fEifmpe, qui avaient négligé 
l’alliance de FA-hgleterresous JacqücSietsous Charles I, 
la briguèrent sous le protecteur. La reine Christine elle- 
raêirté, quoiqu’elle eûtdétësté le meurtre de Charles 1, 
entra dans l’alliance d’un tyran quelle estimait.

Mazarin et dom Louis de-Haro prodiguèrent à l’envi 
leur politique, pour s'unir'avee le protéclbur. Il goûta 
quelque temps la satisfaction dése voir courtisé parles 
deux plus puissants royaumes de la chrétienté.

• Lé ministre espagnol lui offrait de l'aider à prendre 
Galais;Mazarin lui proposafl d’assiéger Dunkerque,ef 
de lui réinettre cette ville. C-romweil- avait à choisir' 
entre lés clefs de la France îet celles'de la Flandre. Il 
fut'beaucoup sollicité hrtssi'pan Condé ; mais il ne 
voulut point n^ocièr avec un prince qui n’iivait plus 
pour lui que son nom,ét qui était -sans parti en France 
ctsans pouvoir chez Ics'Esphgnols.- •

Le protecteur Se détermina pour la France, mais 
sans fairé de traité particulier, et sans partager des 
conquêtesparavancc: il voulait illustrerson usurpation 
ppr- de plus grandek ¡entreprises. Son dessein était 
denlever le Mexique aux-Espagnols, mais'ils furent 
avertis à temps. Les-amiranx de Cromwell leur prirent 
du moins-la Jamaïquefimâi i655=,ule que les Anglais 
possèdent encore, et qui assure leur commerce dans 
le nouveau mondé. Ce né fui qu après' l'expédition de 
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la Jamaïque que Cromwell si^na sou traité avec le roi de 
France, mais sans faire encore mention de Dunkerque. 
Le protecteur ti¿iita d’égal à égal; il força le roi à lui 
donner le titre de frère dans ses lettres. =iG56= Son 
secrétaire signa avant le plénipotentiaire de France, 
dans la minute du traité qui resta en Angleterre; niais 
il traita véritablement eu supérieur, en obligeant le roi 
de France de faire sortir de ses Etats Charles II et le 
duc d’îorck, petits-fils de Henri IV, à qui la France 
devait un asile. Ou ne pouvait faire un plus grand sa­
crifice de riionneur à la fortune.

Tandis que Mazarin faisait ce traité, Charles II lui 
demandait, une de ses nièces en mariage. Le mauvais 
état de scs affaires, qui obligeait ce priuce à cette dé- 
luarche, fut ce qui lui attira un refus. On a même soup­
çonné le cardinal d’avoir voulu marier au fils de 
Cromwell celle qu'il refusait au roi d Angleterre. Ce 
qui est sûr, c’est que lorsqu’il vit ensuite le chemin du 
trône moins fermé à Charles II, il voulut renouer cc 
mariage; mais il fut refusé à son tour.

La mère de ces deux princes, Henriette de France, 
fille de Henri le Grand, demeurée en France sans se­
cours, fut réduite à conjurer le cardinal dbbteuir au 
moins de Cromwell qu’on lui payât son douaire. C était 
le comble des humiliations les plus douloureijses, de 
demander une subsistance à celui qui avait versé le 
sangde sou mari sur un échafaud. Mazarin fit de faibles I 
iustances eu Angleterre au nom de cette reine, et luî 
annonça qu’il n’avait rien obtenu. Elle resta dans la 
pauvreté, et dans la honte d’avoir imploré la pitié de 
Cromwell, tandis que ses enfants' allaient dans l’armée 
de Condé oi de don Juan d'Autriche, apprendre h 
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métier de la guerre contre la France qui les aban­
donnait.

Les enfants de Charles I, chassés de France, se ré- 
fagièrent en Espagne. Les ministres espagnols écla­
tèrent dans toutes les cours, et surtout à Rome , de 
vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacri­
fiait, disaient-ils, les lois divines et humaines, 1 hon­
neur et la religion, au meurtrier d un roi, et qui chas­
sait de h rance Charles lî et le duc d’Yorck, cousins de 
Louis XIV, pour plaire au bourreau de leur père. Pour 
toute réponse aux cris des Espagnols, on produisit les 
OÛi'es quils avaient faites eux-mêmes au protecteur.

La guerre continuait toujours en Flandre avec des 
succès divers. Turenne, ayant assiégé Valenciennes 
avic le maréchal de la Ferté, tqjrouva le même revers 
que Condé avait essuyé devant Arras. Le prince, se­
condé alors de dom Juan d’Autriche, plus digne de 
côiübailre à ses. côtés que n’était l’archiduc, força les 
lignes du maréchal de la Ferté, le prit prisonnier, et 
délivra Valenciennes. Turenne fit ce que Coudé avait 
lait dans une déroute pareille., =. x 7 juilj-t fcSô = II sauva 
1 armée battue, et fit tete partout à 1 ennemi; il ada 
meme, un i’àois après, assiéger et prendi'e la petite 
dlie de la Capelle. C’était peut-être la première fois 
qu une armée battue avait osé faire un siège.

Cette marche de Turenne, si estimée, après laquelle 
il prit la Capelle, fut éclipsée p;ir une marche’ plus 
ûfillfi encore du prince de Condé. .=3o mai i658=Turenne 
assiégeait à peine Cambrai, que Condé, suivi.de deux 
raille chevaux, perça à travers l'armée des assiégean ts, 
çt ayant renversé tout ce qui voulait l’arrêter, il se jeta 
dans la ville. Les citoyens reçurent à genoux leur libé- 
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rateur. Ainsi ces deux hommes opposés l’un à l’autre 
déployaientlesressources de leur génie. On les admirait 
dans leurs retraites, comme dans leurs victoires, dans 
leur bonne conduite et dans leurs fautes même, qu’ils 
savaient toujours réparer. Leurs talents arrêtaient tour 
à tour les progrès de l’une et de l’autre monarchie} 
mais le désordre des finances en Espagne et en France 
était encore un plus gi’and obstacle à leiu’s succès.

La ligue faiteavec Cromwell donna enfin à.la France 
une supériorité plus marquée ;. d’un, côté , l’amiral Black 
alla brûler les galions d’Espagne, auprès des îles Ca­
naries , et leur fit perdre les seuls trésors avec lesquels 
la guerre pouvait se soutenir : de l’antre, vingt vais­
seaux anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque, 
et six mille vieux soldats, qui avaient fait la révolution 
d’Angleterrejjrenforcèrent l’armée de Tureune.

Alors Dunkerque, la plus importante place de la 
Flandre, fut âssiégée,par mer et.par terre,. Coudé'çt 
dom Juaii d’Autriche , ayant ramassé toutes leurs 
forces, sç prôsenterent pour la secourir. L’Europe avait 
les yeux sur cet évènement. Le cardinal Mazarin mena 
Louis XIV auprès du théâtre de la guerre,,sans lui per­
mettre d’y morder , quoiqu’il eût près dç vingt ans. Ce 
prince se tint'dans Calais. Ce fut là que Cromwell lui 
envoya une ambassade fastueuse, à la tête de laquelle 
était son gendre. le lord Falcombridgç. Le roi lui en­
voya le duc de Créqui, et Mancini, duc de Nevers , 
neveu du cardinal, suivis de deux cen ts gentilshommes, 
Mancini présenta àu protecteur une lettre du cardinal. 
Cette lettre est remarquable; Mazafiu lui dit.^u’d cïi 
affligé de ne poiwoir lui rendre en personne les res­
pects dus au plus grand homme du monde. C’est ainsi 
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qiïil parlait à l’assassin du gendre de Henri IV, et de 
l’oncle de Louis XIV, son inaître.

Cependant le prince maréchal de Turenne attaqua 
l'armée d’Espagne, ou plutôt l’armée de Flandre, près 
des Dunes. Elle était commandée par dom Juan d’Au- 
Irichc, fils de Philippe IV et d’üne comédienne, et qui 
devint deux ans après beau-frère de Louis XIV. Le 
prince de Coudé était dans cette armée, mais il ne 
commandait pas ; ainsi il ne fut pas difficile à Turenne 
dcyaincre. Les six raille Anglais contribuèrent à la 
victoire; elle fut complète. =14 juin j638= Les deux 
princes d’Angleterre , qui furent depuis rois, virent 
leurs malheurs augmentés dans cette joui néc par l’as- 
ceùdant de Cromwell.

Le génie du grand Coudé ne put rien contre les 
meilleures tioupcs de France et d’Angleterre. L’armée 
espagnole fut détruite. Dunkerque se rendit bientôt 
après. Le roi accourut dvec son ministre pour voir 
passer la garnison. Le cardinal ne laissa paraître 
Louis XIV ni comme guerrier ni comme roi; il n’avait 
point d’argent à distribuer aux soldats ; a peine était-il 
servi :'ll allait manger chez Mazarin ou chez le maréchal 
dé ïm-enne, quand il était à l’armée. Cet oubli de la 
dignité royale n’était pas dans Louis XIV l’effet du 
lüépris pour le faste, mais celui du dérangement de ses 
itH’àiréSj et du soin que le Cardinal avait de réunir pour 
soi-niême la splendeur et l'autorité.

Louis n’entra dans Dunkerque que pour la rendre 
au lord Lockhart, ambassadeur de Cromwell. Mazaiin 
essaya si par quelque finesse il pouivait éluder le traité, 
et ne pas remettre la place : mais Lockhart menaça, et 
la fermeté anglaise l’emporta sur l’habileté italienne.
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Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal, qui 
s’était attribué l’évènement ¿Arras, voulut engager ¡ 
Turenne à lui céder encore l’honneur de 1?. bataille des ’ 
Dunes. Du Bec-Crépin, comte de Moret, vint, dit-ôn, 
delà part du ministré, proposer au général décrire une j 
lettre par laquelle il parûtquelecardinalavait  arrangé 
lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçu! 
avec mépris ces insinuations, et ne voulut point donner 
un aveu qui eût produit la honte d’im général d’annéej 
et le ridicule d’un homme d’Eglise. Mazarin, qui avait 
eu cette faiblesse, eut celle de rester brouillé jusqü’à 
sa mort avec Turenne.

Au milieu de ce premier üiomphe, le roi tombs 
malade à Calais, et fut plusieurs jours à la mort. Aussi­
tôt tous les courtisans se tournèrent vers son ffèrtt 
Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements, les'Ilat- i 
tories et les promesses au maréchal Du Plessis-Pra.shiJ'^ 
ancien gouverneur de ce jeune prince, et au comté de 
Guiche, son favori. Il se forma dans Paris une cabale 
assez hardie pour écrire à Calais contre le cardinal, il 
prit ses mesures pour sortir du royaume, et pour mettre 
à couvert ses richesses immenses. Un empirique dAb- , 
beville guérit le roí avec du vin émétique que les mé­
decins de la GOiu’ regardaient comme un poison. Cû 
bon homme s’asseyait sur le lit du rOi, et disait : V oiU 
uu garçon bien malade, mais il nen mourra pas. Dcî 
qu’il fut convalescent, le cardinal exila tous ceux qui 
avaient cabale contre lui. i

= i3scpt. iGûG^PeudemoisaprèsmourutCromwell, 
¿ i’âge de cinquante-cinq ans, au milieu des projets 
quil faisait pour raffermissement de sa puissance,«1 ■ 
pour la gloire de sa nation, il avait humilié la Hollande,
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imposé les conditions d’un traité au Portugal, vaincu 
l'Espagne, et forcé la France à briguer sen alliance. Il 
avait dit depuis peu, en apprenant avec (juelÎe hauteur 
ses amiraux setaient conduits à Lisbonne : Je veux 
(ju’on respecte la républigue anglaise, autant qu’on a 
respecté autrefois larépublique romaine. Les médecins 
lui aniioucèrent la mort. Je ne sais s'il est vrai qu’il fit 
dans ce moment l’enthousiaste et le prophète, et s’il 
leur répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. 
Thiirlo, son secrétaire, prétend quil leur dit -. La na­
ture peut plus que les niéJecins. Ces mots ne sont point 
cl un prophète, mais duu homme très sensé. II se peut 
quêtant convaincu que les médecins pouvaient se 
tromper, il voulût, en cas qu’il en réchappât, se donner 
auprès du peuple la gloire d’avoir prédit sa guérison, 
et rendre par là sa personne plus respectable, el même 
plus sacrée.

Il fut enterré en monarque légitime, et laissa dans 
1 Europe la réputation d'un homme intrépide, tantôt 
fanatique, tantôt fourbe, et dun usurjiateur qui avíút 
su régner.

Lé chevalier Temple prétend que Cromwell avait 
voulu, avant sa mort, s’unir avec l’Espaghê contre la 
irànce, et se faire donner Calais avec lè secours des Fs- 
paguéis, comme il avait eu Dunkerque par les mains 
des Français. Rien nétait plus dans son caractère et 
dans s;i politique. 11 eût été l’idole du peuple anglais, 
en dépouillant ainsi, Tuné après l’autre, deux nations 
que la sienne baissait également. La mort renversa scs 
grands desseins, sa tyrannie' et la grandeiir de rAiiglc- 
îerre. • • ' ' ’ '

11 est à remarquer qu’on porta le deuil de Cromwell
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à la COUP de France, et que Mademoiselle fut la seule 
qui ne rendit point cet hommage à la mémoire du 
meurtrier d’un roi son parent.

Nous avons vu déjà (aj) que Richard Cromwell suc- ¡ 
céda paisiblement et sans contradiction au protectorat ; 
de son père, comme un prince de Galles aurait succédé 
aun roid’AngÎeterrc. Richard fit voir que du caractère 
d’un seul homme dépend souvent la destinée de l’Etat. Il 
avait un génie bien contraire à celui d’Olivier Cromwell, 
toute la douceur des vertus civiles, et rien de cette in­
trépidité féroce, qui sacrifie tout ü ses intérêts. Il eût 
conservé l’héritage acquis par les travaux de son père, 
s’il eût voidu faire tuer tr ois ou quatre principaux of­
ficiers de Tarméc, qui s opposaient à son élévation. Il 
aima mieux sc démettre du gouvernement que de régner 
pardesassassinatsjil vécut particulier, et mêmeignoré, 
jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans, dans le pays dont 
il avait été quelques jours le souverain. Après sa dé­
mission du protectorat, il voyagea en France : ou sait 
qu’à Montpellier, le prince de Conti, frère du grand j 
Condé, en lui parlant sans le connaître, lui dit un'jour; 
Olivier Cromwell était un grand homme , mais, son 
(ils Richard est un misérahle de n avoir pas su jotÙT 
du fruit des crimes de son père. Cependant ce Richard 
vécut heureux, et son père n’avait jamais connu le 
bonheur.

Quelque temps auparavant la France vit un autre 
exemple bien plus mémorable du mépris d'une cou­
ronne. Christine reine de Suède vint à-Paris. On ad­
mira en elle une jeune reine qui à vingt-sept ans avait 
renoncé à la souveraineté dont elle était digne, pour •

^n} Dans i'Etsai sur les mixurs, etc.
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vivre libre et tranquille. Il est honteux aux écrivains 
protestants d’avoir osé dire, sans la moindre preuve, 
quelle ne quitta sa couronne que parce quelle ne 
pouvait plus la garder. Elle avait formé ce dessein dès 
iâge «le vingt ans, et l’avait laissé mûrir sept années. 
Cette résolution, si supérieure aux idées vulgaires, et 
si long-temps méditée , devait fermer la bouche à ceux 
qui lui reprochaient de la légèreté et une abdication 
involouiairc. Lun de ces deux reproches^ détruisait 
1 autre; mais il faut toujours que ce qui est grand soit 
attaqué par ios petits esprits.

Pour connaître le génie unique de cette reine, on 
n’a qu’à lire ses lettres. Elle dit dans celle qu elle écrivit 
à Ghanut, autrefois ambassadeur de France auprès 
d elle : « J ai possédé sans faste, je quitte avec facilité. 
« Après cela ne craignez pas pour moi ; mon bien n’est 
« pas au pouvoir de la fortune. « Elle écrivit au prince 
de Coudé : « Je me tiens autant honorée par votre es- 
« time que par la couronne que j’ai portée. Si après 
« 1 avoir quittée, vou.s men jugez moins digne, j’avouerai 
« que le repos que j aitant souhaité me coûte cher; mais 
« je ne me repentirai pourtant point de l’avoù' acheté 
« au prix dune couronne, et je ne noircirai jamais une 
« action qui m a semblé belle par un lâche repentir; et 
<i s il arrive.que vous condamniez cette action, je vous 
« dirai pour toute excuse que je n’aurais pas quitté les 
« biens que la fortune m’a donnés, si je les eusse crus 
tt nécessaires à ma Iclicité, et que j’aui'ais prétendu à 
n 1 empire du monde, si j’eusse été aussi assurée d'y 
n réussir ou de mourir que le serait le grand Condé. » 

delle était l’ame de cette personne si singulière ; tel 
était son style dans notre langue quelle avait parlée 

9
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rarement. Elle savait huit langues; elle avait été dis­
ciple et amie de Descartes qui mourut à Stockholm, 
dans son palais, après n’avoir pu obtenir une pension 
en France, où ses ouvrages furent même proscrits pour 
les seules bonnes choses qui y fussent. Elle avait attire 
en Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer. Le chagrin 
de n’en trouver aucun parmi ses sujets l’avait dégoûtée 
de régner sur un peuple qui n’était que soldat. Elle 
crut quil valait mieux vin'e avec des hommes qui 
pensent, que de commander à des hommes sans lettres 
ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts dans uu 
climat où ils étaient alors inconnus. Son dessein était 
d’aller se retirer au milieu d’eux en Italie. Elle ne vint 
eu France que pour y passer, parce que ces arts ne 
commençaient qu'à y naître. Son goût la fixait à Rome. 
Dans cette vue elle avait quitté la religion luthérienne 
pour la catholique; indifférente pour lune et pour 
l'autre, elle ne fit point scrupule de se conformer en 
apparence aux sentiments du peuple chez qui elle vou­
lut passer sa vie. Elle avait quitté son royaume eu i654j 
et fait publiquement, à Inspruck, la cérémonie de son 
abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqa il ne 
ge trouvât pas une femme dont le génie put atteindre ■ 
au sien. Le roi la vit, et lui rendit de grands honneurs, 
mais à peine lui parla-t-il. Elevé daus lignorance,le 
bon sens avec lequel il était lié le rendait timide.

La plupart des femmes et des courtisans n’obser­
vèrent autre chose dans cette reine philosophe, sinon ■ 
quelle n’était pas coiffée à la fran çaise, et qu’elle dansait ; 
mai. Les sages ne condamnèrent dans elle que le 
meurtre de Monaldeschi, son écuyer, quelle fit assas- 
«iner à Fontainebleau dans un second voyage. De
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quelque faute qu il fût coupable envers elle. ayant re­
noncé à la royauté, elle devait demander justice, et 
non se la faire. Ce n’était pas une reine qui punissait 
un sujet; c’était une femme qui terminait une galan­
terie par un meurtre ; c’était un Italien qui en faisait 
assassiner un autre par l’ordre d’une Suédoise, dans un 
palais du roi de France. Nid ne doit etre mis à mort 
que par les lois. Christine, en Suède, n’aurait eu le 
droit de faire assassiner personne; et certes ce qui eût 
été un crime à Stockholm n’était pas permis à Fon­
tainebleau. Ceux qui ont justifié ce.tte action méritent 
de servir de pareils maîtres. Cette honte et cette cruauté 
ternirent la philosophie de Christine, qui lui avait fait 
quitter un trône. Elle eût été punie en Angleterre, et 
dans tous les pays où les lois régnent : mais la France 
ferma les yeux à cet attentat contre l’autorité du roi, 
contre le di-oit des nations, et contre l’humanité (n).

(û) Un .lommé la BçAnmellç, qui falsifia le Siècle de Louis
Í , et qui le fit imprimer à Francfort, avec des notes aussi 

scandaleiises que fausses, dit à ce-sujet, que Christine était 
ca toit de faire assassiner Monaldeschi, parce quelle ne 
■voyageait pas incognito ; et il ajoute que Pierre le grand , en­
trant dans un café à Londres, tout écumant de colère, parce 
^^t’ /®^^‘^h un de ses généraux lui avait menti, s'écria qu’il 
avait été tenté de le fendre en deux d'un coup de sabre; qu'a- 
ors un marchand anglais avait dit au czar qu’on aurait con­

damné Sa Majesté à être pendue.
On est obligé de relever ici l'insolence absurde d'un pareil 

conte. Peut-on imaginer que le czar Pierre aille dire, dans wu 
ca e, qu un de ses généraux lui a menti? Fend-on aujourd'hui 
un homme en deux d'un coup de sabre? Un empereur va-t-il 
se P aindre à un marchaùd anglais de ce qu'un général luía 
Wenti. En quelle langue parlait-il à ce marchand, lui qui ne
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-Après la mon de Cromwell, et la déposition de sen 
fils, rAngléterrc resta un an dans la confusion de 
l'anarchie^ Charles Gustave, à qui la relue Christine 
avait donné le royaume de Suède, se faisait redouter 
dans le Nord et. dans rAUeniagne. L’empereur Fer­
dinand ni était mort en 1607; son fils Léopold, âgé 
de dix-sept ans, déjà roi de Hongrie et de Bohème, 
u’avait point été élu roi des Romains du vivant de son 
père. Mazarin voulut essayer de faire Louis XIV em­
pereur. Ce dessein était chimérique j il eût fallu ou 
forcer les électeurs ou les seduire. La France n était ■ 
ni assez forte pour ravir 1 empire, ui assez riche poui' 
l’acheter; aussi les premières ouvertures fiiites à Franc-' 
fort par le maréchal de Graniraont et par Lionne, 
furent-elles abandonnées aussitôt que proposées. Léo­
pold fut élu. = auguste 1658 = Tout ce que put là po- 
litique de Mazarin, ce fut de faire une ligue avec des 
princes allemands, pour 1 observation des traités de 
Munster, et pour donner un frein à 1 autorité de leur ; 
pereur sur l’Eoipire. , . 1

La France, après la bataille des Dunes, était puis* 
«ante au dehors par la gloire de ses armes , et par létnl 
OLi étaient réduites les autres nations : mais le dedans

«avait pas l'anglais? Comment ce faiseur de notes peut-il 3irc 
'que Christine, après sou abdication, était en droit de fshe 

assassiner un Italien à Fontainebleau, et ajouter, p6nr le 
prouver, qu’on aurait pendu Pierre le grand à Londres ? On 
sera forcé de remarquer quelquefois les absurdités de ce mêisi ¡ 
éditeur. En fait d'histoire, il ne faut pas dédaigner de ri- . 
pondre; .il n’y a que trop de lecteurs qui se laissent séduire 
par les mensonges d'un écrivain sans pude»/, sans retenue, 
aftni science et sans raison.
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gciuftralt; il était épuisé d'argent; on avait besoin ue 
la paix.

les nations, dans les raonaréhies chrétiennes, n’ont 
presque jamais d’intérêt aux guerres de leurs souve­
rains. Les armées mercenaires, levées par ordre duu 
ministre, et conduites par un général qui obéit en 
aveugle à ce ministre, font plusieurs campagnes rui­
neuses,sans que les rois au nom desquels elles com­
battent aient lespérauce ou même le dessein de ravir 
Ijiutle patrimoine l’un de 1 autre. Le peuple vainqueur 
ne proütc jamais des dépouilles du peuple vaincu ; il 
payé tout; il souffre dans la prospérité des armes, 
comme dans l’adversité ; et la paix iui est presque aussi 
nécessaire, après la plus grande victoire, que quand 
les-ænuemis ont pris ses places frontières.

Il fallait deux choses au cardinal, pour consommer 
i)Curcusement son ministère; faire la paix, et assurer 
le repos de l’Etat par le mariage du roi. Lc.s cabales- 
pendant sa maladie lui fuisaieut sentir combien un 
héritier du ti'ône était nécessaire à la grandeur dn 
ministre. Toutes ces considérations le déterminèrent 
à marier Louis XÍV promptement. Deux partis se pré- 
sentaieut, la fdle du roi d’Espagne et la princesse do 
Savoie. Le cœur du roi avait pris un autre engage­
ment; il aimait éperdument mademoiselle Mancini, 
l’imc des nièces du cardinal : né avec un cœur tendre 
et de la fermeté dans scs volontés, plein de passion et 
sans expérience, ü aurait pu se résoudre à épouser sa 
maitres-e.

ivladame de Motteville, favorite de la reine mère, 
dont les mémoires ont un grand air de vérité, prétend 
que Mazarin fut tenté de laisser agir ramoru’ du ro¡, 
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et de mettre sa nièce sur le troue. H avait déjà marié 
une autre nièce au prince de Contij une au duc de 
Mercœur : celle que Louis XfV aimait avait été de­
mandée en mariage par le roi d’Angleterre. C’étaient 
autant de titres qui pouvaient justifier son ambition. 
Il pressentit adroitement la reine mère : Je craim 
bien, lui dit-il, que le roi ne venills trop fortement 
épouser ma nièce. La reine, qui connaissait le mi­
nistre, comprit qu’il souhaitait ce qu’il feignait de 
craindre. Elle lui répondit avec la hauteur d une prin­
cesse du sang d’Autriche, fille, femme et mère de rois, 
et avec 1 aigreur que luí inspirait depuis quelque temps 
un ministre qui affectait de ne plus dépendre d’elle. 
Elle lui dit : Si le roi était capable de celte inâipnilé, 
je me mettrais avec mon second fils d la tete de foule 
la nation contre le roi et contre vous.

Mazarin ne pardonna jamais, dit-on, cette réponse 
h la reine : mais il prit le parti sage-de penser comme 
clic; il se fit lui-même un honneur et un mérite de 
s'opposer à la passion de Louis XIV. Son pouvoh 
n’avait pas besoin d'une reine de son sang pour appui. 
II craignait même le caractère de sa nièce; et il cru! 
affermir encore la puissance de son ministère, ei 
fuyant la gloire dangereuse d élever trop &;i maison.

Dès l’année i656, il avait envoyé Lionne en Es­
pagne solliciter la paix, et demander l’infante; mais 
dom Louis de Haro, persuadé que quelque faible que 
fût l'Espagne, la France ne fêtait pas moins, avait 
rejeté les offres du cardinal. L’infante, fille du premier 
lit, était destinée au jeune Léopold. Le roi d Espagne, 
Philippe ÍV, n’avait alors de son second mariage qu’un 
fils dont fenfancc malsaine faisait craindre pour sa vie.
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On voulait que l’infante, qui pouvait être héritière de 
tant d’Etats, portât ses droits dans la maison d Au­
triche, et non dans une maison ennemie : niais enfin 
Philippe IV ayant eu un antre fils, dom Philippe Pros­
per, et sa femme étant encore enceinte, le danger de 
donner l’infante au roi de France lui parut moins 
grand, et la bataille des Dunes lui rendit la paix né­
cessaire.

= 1659 = Les Espagnols promirent Iinfante, et de- 
inandèrent une suspension d’armes. Mazarin et dom 
Louis se rendirent sur les frontières d’Espagne et de 
France, dans l’île des Faisans. Quoique le mariage 
fl un roi de France et la paix générale fussent l’objet 
de leurs conférences, cependant plus dun mois se 
passa à arranger les difficultés sur la préséance, et à 
régler des cérémonies. Les cardinaux se disaient égaux 
aux rois, et supérieurs aux autres souverains. La 
l'rance prétendait avec plus de justice la prééminence 
sur les autres puissances. Cependant dom Louis de 
Haro mit uué égalité parfaite entre ALizarin et lui, 
entre la France et l’Espagne.

Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin et 
dom Louis y déployèrent toute leur politique ; celle du 
cardinal était la finesse; celle de dom Louis, la lenteur. 
Celui-ci ne donnait jamais de paroles, et celui-là en 
donnait toujours d’équivoques. Le génie du ministre 
italien était de vouloir surprendre ; celui de l'espagnol 
était de s’empêcher d être surpris. On prétend ({u il 
disait du cardinal : Il a un grand défaut en politigue, 
c’est gu’il veut toujours tromper.

Telle’est la vicissitude des choses humaines, que de 
ce fameux traité des.Pyrénées, il n’y apasdeux articles 
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qui subsistent aujourd'hui. Le roi de France garda Je 
Roussillon, qu'il aurait toujom’S conservé sans celle 
paix; mais à 1 égard de la Flandre, la monarchie espa­
gnole ify a plus rien. La France était alors l'amie né­
cessaire du Poriugal; elle ne l’est plus : tout est changé. 
Mais si dom Louis de Haro avait dit que le cardinal 
Mazarin savait tromper, ou a dit depuis qui! savait 
prévoir. U méditait, dès long-temps, l’alliance des 
maisons de France et d'Espagne. On cite cette fameuse 
lettre delui, éente pcndanlhis négociationsdeMnusler: 
« Si le roi très chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et 
« la Franche-Comté eu dot, en épousant lïnfènle, 
« alors nous pourrions aspirer cà la succession dEs- 
« pagne, quelque renonciation qu’oiiiitfaire àlinfante; 
« et ce ne serait pas une attente fort éloignée, puisqu'il 
« n’y a que la vie du prince sou frère qui l'en pût ex- 
K dure. « Ce prince était alors Balthazar, qui mourut 
en 1649.

Le cardinal se trompait évidemment, en pensant 
qu’on pourrait donner les Pays-BasctlaFranchc-Comté 
en mariage à l'infante. Ou ne stipula pas une seule 
vide pour sa'dot. /Vu contraire, on rendit à la monar­
chie espagnole des villes considérables qu'on avait con­
quises ; comme Saint-Omer, Ypres, Mcniii, Oude- 
narde et d’autres places. On en gm-da quelques-unes. 
Le cardinal ne se trompa point, en croyant que la re­
nonciation serait un jour inutile; mais ceux qui lui 
font 1 honneur de cette prédiction lui font donc pré­
voir que le prince dom Balthazar mourrait eu idjpj 
qu ensuite les trois enfants du second mariage seraient 
enlevés au lierceau ; que Charles, le cinquième de tons 
CCS enfants mâles, mourrait sans postérité, et que ce
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roi aulricliieu ferait un jour un tesUmenl eu faveur 
(l’un petit-fils de Louis XIV. Mais enfin le cardinal 
Mazarin prévit ce (pic vaudraienl des rcuoncialion.s, 
(‘Il cas que la postcrilc mâle de Philippe IV s éteignit; 
et des évènements étranges Tout justifié, après plus do 
cinquante années.

Marie-Thérèse, pouvant avoir pour dot les ailles 
(|uc la France rendait, n'npporla, p.-u’ sou contrat do 
mariage, (pie cinîj cent mille écus d’or an soleil; il en 
coûta davantage au roi pour l’aller recevoir sur la fron­
tière. Ces ciiîcj cent mille écus, valant alors deux 
¡niüious cin-j ceixt mille livres, furent pourtant le sujet 
de beaucoup de contestations entre les deux ministres. 
Enfin laFrance n'en reçut jamais que cent mille francs.

Loin que ce mariage apportât aucun autre avantage, 
présent et réel, que celui de la paix, l’iniante renonça 
àtous lesdi'oitsqu’elle pourrait jamais avoir siu aucune 
terre de son père ; et Louis XIV ratifia cette renonci ■• 
tiou.de la manière, la plus solennelle, et la fit ensuite 
enregistrer au parlement.

Ces renonciations et ces cinq cent mille ¿eus de 
dot, semblaient êh*c les clauses ordinaires des ma­
riages des infantes d'Espagne avec les rois de France. 
La reine Anne d'Autriche, fille de Philippe III, avait 
été mariée àLouisXin à cesmûmes conditions; al quand 
OD, avait donné Isabelle, fille de Henri le Grand, à Phi­
lippe IV, roi d Espagne, on n avait pas stipulé plus de 
cinq cent mille écus d'or pour sa dot, dont môme ou 
UC lui paya jamais rien ; de sorte qu’il ne paraissait pas 
qui! y eût alors aucun avantage dans ces grands ma­
riages : on n’y voyait que des filles de rois mariées à 
des rois, ayant à peine un présent de noces.

a-
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Le tîuc de Lorraine, Charles IV, de qui la France et 
l’Espagne avaient beaucoup à se plaindre, ou plutôt 
qui avait beaucoup à se plaindre d’elles, fut compris 
dans le traité; mais en prince malheureux qu'on pii- 
n issait parce qu Une pouvait se faire craindre. LaFrance. 
lui rendit ses Etats , en démolissant Nanci, et en lui dé­
fendant d’avoir des troupes. Dom Louis de Haro obligea 
le çardinal Mazarin à faire recevoir en grâce le pryice 
de Condé, en menaçant de lui laisser en-souveraineté 
Roci’oi, le Câtelet, et dautres places dont il était en 
possession. Ainsi la France gagna à la fois cès villes et 
le grand Coudé. H perdit sa charge de grand maître de 
la maison du roi, qu’on donna ensuite à sou lïls, et ne 
revint presque qu'avec sa gloire.

=juin i6tio.= Charles II, roi titulaire dAngleterre, 
plus malheureux alors que le duc de Lorraine, vint 
près des Pyrénées, où l’on traitait cette paix. Il im­
plora le secours dedora Louis etdc7viazarin.Il sc flattait 
que leurs rois, ses cousins germains, réunis, oseraient 
enfin venger une cause commune à tous les souverains, 
puisqu’enfinCromwell n’était plus; il ne put seulement 
obtenir une entrevue, ui avec Mazarin, ni avec dom 
Louis. Lockhart, cet ambassadeur de la république 
d’Angleterre, était à Saint-Jean de Luz; il se faisait res­
pecter encore, même après la mort du protecteur; et ki) 
deux ministres, dans la crainte de choquer cet Anglais, 
refusèrent de voir Charles IL Ils peiisaienl que son ré­
tablissement était impossible ; et toutes les factions 
anglaises, quoique divisées entre elles, conspiraient 
également à ne jamais reconnaître de rois, ils se trott* 
pèrent tous deux : la fortune lit, peu de mois après, 
ce que ces deux ministres auraient pu avoir la gloire
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d'entreprendre. Charles fut rappelé dans ses Etats par 
les Anglais, sans qu’un seul potentat de 1 Europe se 
fût jamais mis en devoir, ni d’empêcher le meurtre du 
père, ni de servir au rétablissement du fils. Il fut reçu 
dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens, 
qui se jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards, qui 
étaient de ce nombre, m’ont dit que presque tout le 
monde fondait en larmes. Il n’y eut, peut-être, jamais 
fie spectacle plus touchant, ni de révolution plus su­
bite. Ce changement se fit en bien moins de temps, que 
le traité des Pyrénées ne fut conclu; et Charles II était 
deja paisible possesseur de l’Angleterre, que Louis XIV. 

, a était pas encore marié par procureur.
»:a'*gt>«'e 1660= Enfin le cardinal Mazarin ramena 

le roi et la nouvelle reine à Paris. Un père, qui aurait 
marié son fils sans lui donner radminislration de son 
bien, n’en eût pas usé autrement que Mazarin; il revint 
plus puissant et plus jaloux de sa puissance, et même 
des honneurs, que jamais. Il exigea et il obtint qüc le 
parlement vînt le haranguer par députés. C était une 
chose sans exemple dans la monarchie; mais ce 11’était 
pas une trop grande réparation du mal que le parle­
ment lui avait fait. Il ne donna plus la main aux princes 
du sang, en lieu tiers, comme autrefois. Celui qui 
avait ti-aité dom Louis de Haro en égal, voulut traiter 
le "rand Condé en inférieur. Il marchait alors avec un 

■ inste royal, ayant, outre ses gardes, une compagnie 
de mousquetaires, qui a été depuis la seconde com­
pagnie des mousquetaires du roi. On n'eut plus auprès 
de lui un accès libre : si quelqu’un était assez mauvais 
courtisan pour demander une grâce au Joi, il ' lait 
perdu: La reine mère, si long-temps protectrice obsiinée 
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de Mazarin contre la France, resta sans crédit, dès 
qui! neat plus besoin dclic. Le roi, son fils, élevé 
dans une soumission aveugle pour ce ministre, ne 
pouvait secouer le joug qu elle lui avait imposé, aussi 
bien quà elle-même; elle respectait son ouvrage, eî 
Louis XiV u ositit pas encore régner du vivant de Ma­
zarin.

Un ministre est excusable du mal qu’il fait, lorsque 
le gouvernail de 1 Etat est forcé dans sa main parles 
tempêtes; mais dans le calme, il est coupable de tout 
le liien qu'il ne fait pas. Mazarin ne fit de bien qu’à lui 
et à sa famille, par rapport à lui. Huit années de puis­
sance absolue et tranquille, depuis son dernier retour 
jusqu'à sa mort, ne furent marquées par aucun établis­
sement glorieux ou utile ; car le collège des quatre na­
tions ne fut que l’efièt de son testament.

Il gouvernait les finances comme 1 intendant d’un 
.seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de Lar­
gent à Fouquet, qui lui répondait : Sire, il ny a riëii 
dans les coffres de votre majesté; mais monsieur le 
cardinal vous en prêtera. Mazarin était riche d’environ 
deux cents millions, à compter comme on fait aujour- 
d hui. Plusieurs mémoires disent qu il en amassa une 
partie par des moyens trop au-dessous de la grandeur 
desa place. Us rapportent qu’il paita geait avec les arma­
teurs les profits de leurs courses : c’est ce qui ne fut ja­
mais prouvé; mais les Hollandais Feu soupçonnèrent, 
et ils a’aoraient pas soupçonné le cardinal de Richelieu.

On dit qu’eu mourant il eut des scrupules, quoi- 
qu’audehors il œonlrâtducourage. Du moins il craignit 
pour ses biens, et il en fit au roi une donation entière, 
croyant que le roi les lui rendrait. Il ne se trompa



SIÈCLE DE LOUIS XIV. ' 97
!S
6 
e
ii 
;t
i’

(T
!S 
[t
li
>•

11’ .

l

II •

n i

r-
le
ir
;i-
a-
b 
Ll.
li-
.it

Ci

point; lo roi lui remit la donation au bout de trois 
jours. Enfin il mourut =mars i6ôi = ; et il n’y eut que 
I? roi qui semblât le regretter, car ce prince savait déjà 
flissiinuler. Le joug commençait.à lui peser; il était 
impatient de'régner. Cependant il voulut paraître 
sensible à une mort qui le mettait eu possession de 
son trime.

Louis XIV et la cour portèrent le deuil du cardinal 
ilazarin, honneur peu ordinaire, et que Henri IVavait 
fait à la mémoire de Gabrielle d Estrées.

On n’entroprendra pas ici d’examiner si le cardinal 
Mazarin a été un grand ministre ou non : c’est à ses 
actions de parler, et à la postérité de juger. Le vul­
gaire suppose quelquefois une étendue d’c.sprit pro­
digieuse, et un génie presque divin, dans ceux qui 
ont gouverné des Empires a^ec quelque succès, fie 
a est point une pénétration supérieure qui fait les 
hommes d’Etat, c’est leur caractère. Les hommes, 
])our peu qu’ils aient de bon sens, voient tous à peu 
près leurs intérêts. Un bourgeois d Amsterdam ou de 
Borne, en sait, sur ce point, autant que Séjan, Ximé- 
iiès, Buckiimhaui, Richelieu ou .Mazarin : mais notre 
conduite et nos entreprises dépendcnt.uniquemeut de 
la trempe de notre ame, et nos succès dépendent de la 
fortune.

Par exemple , si un génie tel que le pape iVlexandrc 
VI ou Borgia, son fils, avait eu la Rochelle à prendü-e, 
il aurait invité dans son camp les principaux, chefs, 
sous un serment sacré, et se serait défait d’eux;Mazarin 
.serait entré dans la ville deux ou trois ans plus tard, 
en gagnant et en divisant les bourgeois. Dom Louis de 
Haro n’eût pas hasardé l’entreprise. Richelieu fit une

II



p8 SIÈCLE DE LOVIS XIV.

digue sur la mer, à l'exeniple d'Alexandre, et entra 
dans la Rochelle en conquérant; mais une marée un 
peu forte, ou un peu plus de diligence de la part des 
Anglais, délivraient la Rochelle, et faisaient passer 
Richelieu pour un téméraire.

! On peut juger du caractère des hommes par leurs
entreprises. On peut bien assurer que lame de Riche­
lieu respirait l<i hauteur et la vengeance ; que Mazarin i 

i était sage, souple et avide de biens. Mais pour con- 
! naître à ([uel point un ministre a de 1 esprit, il faut on 
î 1 entendre souvent parler, ou lire ce qu’il a écrit. Il

arrive souvent parmi les hommes d'Etal ce qu'on voit 
:■ tous les jours parmi les courtisans; celui qui a le plus 
¡i d esprit échoue, et celui qui a dans le caractère plus 
(î de patience, de force, de souplesse et de suite, réussit.

En lisant les lettres du cardinal Mazarin, et les 
mémoires du cardinal de Retz, on voit aisément que 

■ Retz était le génie supérieur. Cependirnt Mazarin hit 
^ tout-puissant, et Retz fut accablé. Enfin il esi très 
! vrai que, pour faire un puissant ministre, il ne faut 

souvent qu’un esprit médiocre, du bon sens et de la 
1 fortune; mais pour être un bon ministre, il faut avoir 
! pour passion dominante l’amour du bien public. Le 
■i grand homme d’Etat est celui dont il reste de grands 
1; - monuments utiles à la patrie.
•: Le monument qui immortalise le cardinal Mazarin 

est l’acquisition de l’Alsace. U donna cette province 
à la France dans le temps que la France était dé- 

i chaînée contre lui; et, par une fatalité singulière, il 
\ fit plus de bien au royaume, lorsiiu’il y était persécuté,
i que dans la tranquillité d'une puissance absolue.
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CHAPITRE VIL
LouîsXirgouverne parliii-tnéme. Il force la branche 

dAutriche-espagnole à lui céder partout la pré­
séance^ et la cou?' de Rome à lui faire satisfaction. 
Il achète Dunkerque. Il donne des secours à l’em­
pereur, au Portugal, aux Etats-Généraux, et rend 
son royaume florissant et redoutable.

Jamais il n'y eut dans .nue cour plus dintrigues et 
(I cspérances que durant l’agonie du cardinal Mazarin. 
Les femmes, qui prétendaient à la beauté, se flattaient 
de gouverner un prince de vingt-deux ans, que l’amour 
avait déjà séduit jusqu’à lui faire oHrir sa couronne à 
sa maîtresse. Les jeunes courtisans croyaient renou­
veler le règne des favoris. Chaque ministre espérait 
h première place. Aucun d'eux ne pensait qu'un roi 
élevé dans 1 éloignement des aflames, osât prendre sur 
lui le fardeau du gouvernement..Mazarin avait pro­
longé l enfance de ce mouarque autant qu’il avait pu. 
U ne 1 instruisait que depuis .fort peu de temps, et 
parce que le roi avait joulu être iusü’uit.

On était si loin..d’espérer détre gouverné par son 
souverain, que de tous ceux qui avaient travaillé jus­
qu'alors avec le .premier ministre, il n y^ en eut aucun 
qui demanda au roi quand il .-voudrait les entendre. 
Ils lui demandèrent tous :.A.gui nous adresserons- 
nous? et Louis XIV leur répondit ; A moi. On fut 
encore plus surpris de le voir persévérer. Il y avait 
quelque temps qu'il consultait ses lorces, et qu’il es­
sayait, en secret, son génie pour régner. Sa résolution
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prise une fois, il la maintint jusrjuau dernier moment 
tic sa vie. Il fixa à chacun de ses ministres les bornes 
de son pouvoir, se faisant rendre compte de tout par 
eux, à des lieurcs réglées, leur donnant la confiance 
qivil fallait pour accréditer leur ministère, et veillant 
sur eux pour les ompêclicr den trop abuser.

Madame dcMoUçyille nou^-apprend que la rrpib 
talion de Charles II, roi d^Vngleterre,,qul passait alors 
pour gouverner par lui-même, inspira de l’émulatioa 
à Louis XIV. Si cela- est, il surpassa beaucoup son ri­
val, et il mérita toute sa vie ce qu oh avait dit d abord 
de Charles,

Il commença par mettre de l’ordrè dans les finances, 
dérangées par un long brigànd.agc. La discipline fiit 
rétablie dans les troupes, comme l’ordre dans les fi­
nances. La ma^'ificence et la décence embellirent sa 
cour. Les ploiLirs même eurent de l’éclat et de la gran­
deur. Tous les arts furent encourages, çt tous employés 
à la gloire du roi et de la France.

Ce n’est pas ici le lieu de le représenter dans sa vie 
privée, ni dans Vinlérieur de son gouvernement; ceit 
ce que nous ferons à part, il suffît de dire que ses peuples 
qui, depuis la mort de Henri te Grand, ii'avaient point 
vu de véritable roi, et qui détestaient 1 empire dun 
premier ministre, furent remplis dadmiration etdei- 
pérauce, quand ils virent Louis XIV faire à vingt-deux 

■ ans ce que Henri avait fait à cinquante. Si Henri H 
avait eu un premier ministre,.il eut été perdu, parce 
que la haine contre un particulier eut ranimé vingt 
factions trop puissantes. Si Louis XIU n en avait prs 
en, ce prince, dont un corps faillie et malade énervait 
l’ame, eût succombé sous le poids. Louis XIV pouvait,
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sans péril, avoir ou n’avoir pas de premier ministre. 
Il ue restait pas la moindre trace des anciennes fac­
tions; il n’y avait plus en France qu’au maître et dos 
sujets. Il montra d'abord qu’il ambitionnait toute sorte 
(le gloire, et qu’il voulait être aussi considéré au dehors 
qu’absolu au dedans.

Les anciens rois de lîiuropc prétendent entre eux 
une/entière égalité, ce qui est très naturel; mais les 
rois de France ont toujours réclamé la préséance que 
mérite 1 antiquité de leur race et de leur royaume ; et 
s’ils ont cédé aux empereurs, c’est pàrceque les hommes 
ue sont pri'sque jamais assez hardis pour renverser un 
long usage. Le chef de la république d’Allemagne, 
prince électii’ et peu puissant par lui-même, a le pas, 
sans contredit, sur tous les souverains, à cause de ce 
litre de césar et d’héritier de Charlemagne. La chan­
cellerie allemande ne traitait p;ts même alors les autres 
roîs de majesté. Lés rois de Frauce pouvaient disputer 
la préséance aux empereurs, puisque la France avait 
fondé le véritable empire d’occident, dont le nom seul 
subsiste en Allemagne. Ils avaient pour eux, non seu­
lement la supériorité d’une couronne héréditaire sur 
une dignité élective; mais l’avantage d’être issus, par 
unesuite noninterrompue, de souverains qui régnaient 
sur une grande monarchie , plusieurs siècles avant que, 
dans le monde entier, aucune des maisons qui. possè­
dent aujouj-d huidos couronnes ftíí parvenue à quelque 
élévation. Ils voulaient au moins précéder les autres 
puissances 'de 1 Europe. On alléguait, en leur faveur, 
le nom de très chrétien. Les rois d’Espagne opposaient 
le titre de catholique; et depuis que Chailes-Quint 
avait eu un roi de France prisonnier à Madrid, la fierté
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espagnole était bien loin de céder ce rang. Les Anglais 
et les Suédois, qui n'allèguent aujourd'hui aucun de 
CPS surnoms, reconnaissent le moins qu'ils peuvent 
cette supériorité.

C'était à Rome que ces prétentions étaient autrefois 
débattues. Les papes, qui donnaient les Etats avec nue 
bulle, se croyaient, à plus forte raison, en droit de dé­
cider du rang entre les couronnes. Cette cour, oii tout 
SC passe en cérémonie, était le tribunal où se jugeaient 
c<‘S vanités de la grandeur. La France y avait eu tou­
jours la supériorité, quand elle était plus puissante 
que l'Espagne; mais dcjiuis le règne de Charlcs-Quiut, 

, i'i-ispagne n’avait négligé aucune occasion de se donner 
l’égalité. La dispute res’ait indécise ; un pas de plus ou 
de moins, dans une procession ; un iàuîeuil placé près 
d'un autel, ou vis-à-vis la chaire d’un prédicateur, 
étaieut des .triomphes, et établissaient des titres pour 
cette prééminence. La chimère du point dhonneur 
était extrôme-alors sur cct article entre les couronnes, 
comme la l'areur des duels entre les particuliers.

11 arriva qu’à l’entrée d’un ambassadeur de Suède à 
Jmndrcs, le comte d’Estrade , ambassadeur de France, 
et le baron de Watteville,ambassadeur dEspagne, se 
disputèrent le pas. L’Espagnol, avec plus d'argent et 
une. plus nombreuse suite, avait gagné la populace an­
glaise : il fait d’abord tuer les chevaux des carrosses 
Lançais; et bientôt les gens du comte dEstrade, blessés 
et dispersés, laissèrent les Espagnols marcher, 1 epée 

' une, comme en triomphe
-y..) nî.irs 1662 = Louis XIV, informé de celte insulte, 

rappela l’ambassadeur quil avait à Madrid, fit suitir 
. d(! France celui d’Espagne, rompit les conférences qui 



SliCLE DE LOVIS XÏV. J Oü

se tenaient encore eU'Flandre au sujet des limites; -.'t 
lit dire au roi Philippe ÏV, son beau-père,'que s’il ne 
reconnaissait la supériorité de la couronne de France, 
et ne réparait cet afti'ont par une satisfaction solennelle, 
la gueiTe allait recommencer. Philippe ÏV ne voulut 
pas replonger son royaume dans une guerre nouvelle, 
pour la préséance d’un ambassadeur : il envoya le 
comte de Fuentes déclarer au roi, à Fontainebleau, 
en présence de tous les ministres étrangers qui étaient 
en l’rance, que. les ininisires espagnols ne concour­
raient plus dorénaranl avec ceux de France. Ce q’en 
était pas assez pour reconnaître ncltciuenl la préémi­
nence du roi; mais c’en était assez pour un aveu au­
thentique de la iaiblesse espagnole. Cette cour, encore 
ûère, murmura long-tempsdc son liiiinüialion. Depuis, 
plusieurs ministres espagnols ont renouvelé leurs an­
ciennes prétentions : iis ont obtenu légalité à Nimtigue; 
niais Louis XIV’ acquit alors, par sa lermstc, une supé­
riorité réelle dans 1 Europe ,• en faisant voir combien il 
était à craindre.

'A peine sorti de celte petite aiïàire, avec tant de 
grandeur, il eu marqua encore davantage dans une 
occasion où sa gloù-e semblait moins intéressée. Les 
jeunes Français, dans les guerres fuites depuis long­
temps en Italie contre l’Espagne, avaient donné aux 
Italiens circonspects cl jaloux l’idée d'une nation im­
pétueuse. L llalie regardait toutes les nations dont elle 
était inondée, comme des barbares, et les Français 
comme des barbares plus gais que les autres, mais plus 
dangereux, epri portaient dams toutes le.s mai.sons les 
plaisirs avec le mépris, et la débauche avec 1 insulte. 
Us étaient craints pai-tout, et surtout a Kome.
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Le (lue de Créqui, ambassadeur auprès du pape- 
avait révolté les Romains par sa hauteur : ses domes­
tiques, gens qui poussent toujours à i’extrôme les dé- 
iàuts de leur maître, commettaient dans Rome les 
mêmes désordres que da jeunesse, indisciplinable de 
Paris, qui se faisait alors, un honneur d’attaquer, toutes 
les nuits, le guet qui veille.à la garde de la ville.

= ?.o auguste ï 6ü2 :^ Quelques la juais du duc de Créqui 
s’avisèrent de chargea, l'épée à.la main, une .escouade 
des corses,(ce sont des gardesdu pape.qui appuient 
les exécutions.de la jus.lice. ),Tout le corps des corses 
oPiénsé, et secrètement, animé par dora Mario Chigi, 
frère du pape, Alexandre S'il, qui baissait le duc de 
Créqui, vint en armes assiéger la maison d<! ranibas- 
sadeur. Ils tirèrent, sur le.carrosse de ramliassadrire, 
qui rentrait alors dans son palais; ib. lui tuèrent un 
page, et blessèrent plusieurs domestiques. Le duc, de 
Créqui sortit de Rome, aeçusaut les parents du pape, 
et le pape lui - même, d'avpir favorisé cet assassippt. 
Le qiape dilféra tant qu'il put.la réparation, persuadé 
qu’avec les Français il u.y a ,.qu'à temporiser,-et que 
tout s'oublie. 11 fit pendre un corse cl un sbire au bout 
de quatre m,oi.s,;-et il fit sortir de Rome le gouverneur, 
soupçonné d'avoir autorisé l’attentat : mais il lut cons­
terné d’apprendre que le roi menaçait de. üûre assiéger 
Rome, qu 11 fiisait (léja qíasscr des troupes eu Itidjc, et 
que le maréchal du t’IcssisrPraslin était nommé pour 
les commander. L'afTaire était devenue une querelle de 
nation à nation, et le roi voulait faire respecter la 
sienne. Le pape, avant de faire la satisfaction qu’on 
demandait, impÎora la médiation de tous les princes 
catholiques; il fit ce qu'il put pour les animer contre



Louis XIV ; mais les circonstances n'étaienl pas favo­
rables au pape : ll£mpire était attaç[uc par les Turcs, 
[Espagne était embarrassée dans une guerre peu heu­
reuse contre le Portugal.

La cour romaine ne fit qu’irriter le roi sans pouvoir 
lui nuire. Le parlemen t de Provence cita le pape, et fit 
saisir le cointat d’Avignon. Dans d’autres temps, les 
exeonnnuniçationsde Rome aimaient suivi ces outrages; 
mais cetaicrit des armes usées et devenues ridicules : 
il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d’exiler tic Rome 
son propre frère ; d’envoyer son neveu, le cardimtl 
Chigi, en qualité de légat d latere, faire saiisfaction 
an roi ; de casser la garde corse, etd elevei' dans Rome 
une pyramide, avec une inscription qui contenait 1 in­
jure et la réparation. Le cardinal Chigi fut le premier 
légat de la cour romaine, qui fût jamais envoyé pour 
demander pardon. Les légats, auparavant, venaient 
donner de s lois, et imposer des décimes. Le roi ne s en 
tint pas à faire réparer un outrage par des cérémonies 
passagères, et par des monumeuts qui le sont aussi; 
(car il permit, quelques années après, la destruction 
de la pyramide ) mais il força la cour de Rome à pro- 
incttrc de rendre Casti-o et Rcnciglionc au duc de 
Parme, à dédommager le duc dé Modène de ses droits 
sûrCômmachio;et il tira ainsi d’une insulte 1 honneur 
solide d’etre le protecteur des princes d Italie.

' ¿27 octobre 1662=En sou tenantsa dignité, il n’oubliait 
pa.s d’augmenter sou pouvoir. Ses finances, bien admi­
nistrées par Colbert, le mirent en état d'acheter Dun- 
kenjuo et Mardik du roi ¿’Angleterre, pour cinq mil­
lions de livres, à vingt-six livres di.\ sous le marc. 
Charles II, prodigue et pauvre, eut ht honte de vendre
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le prix du sang des Anglais. Son chancelier Hyde, 
¿ICCÜSÓ d avoir conseillé ou souftert cette faiblesse, fut 
banni depuis par le parlement d Angleterre, qui puait 
souvent les fautes des favoris, et qui quelquefois même 
juge scs rois.

=i6'i3r. Louisfit travailler trente mille hommes à for> 
tilîer Dunkerque du côté de la terre et-de la mer. On 
creusa entre.la ville et la citadelle un bassin capable 
de contenir trente vaisseaux de guerre, de sorte qu’à 
peine les Anglais eurent vendu cette ville, quelle de- 
\ iii t l’objet de leur terreur.

= 3o auguste iGG3= Quelque temps après, lœroi força 
1<‘ duc de Lorraine à lui donner la forte ville de Mewwl. 
Ce malheureux' Charles IV, guerrier assez illustre, 
mais prince faible, inconstant et imprudent, venait 
de faire un traité par lequel il donnait la Lorraine à la 
France après sa mort, à condition que le roi lui per­
mettrait de lever uii million sur 1 Etat qu il abandon­
nait, et que les princes du sang de Lorraine seraient 
réputés princes du sang de France. Ce traité , vaine­
ment vérifié au parlement de Paris, ne servit qu à pro­
duire de nouvelles inconstances dans le duc de Lor­
raine; trop heureux ensuite de donner Mursal, et de se 
remettre à la clémence du roi.

Louis augmentait ses Etals même pendant la paix, 
et se tenait toujours prêt pour’ la guerre, faisant for­
tifier ses frontières, tenant ses troupes dans la dis­
cipline, augmentant leur nombre, faisant des revues 
fréquentes.

Les Turcs étaient alors très redoutables en Europe; 
ils attaquaient à la fois l’empereur d’Allemagne et les 
Vénitiens. La politique des rois de France a toujours
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fie, depuis François Í, dêtre alliés des empereurs 
turcs; non seulement pour les avantages de coinmei’co, 
mais pour empêcher la maison d'Autriche de trop wé- 
valoir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refuser 
du secours à rempcrcur, trop en danger; et l’intérêt 
de lit I rance était bien que des Turcs inquiétassent la 
Hongrie, niais non pas qu’ils l’envahissent : enfin ses 
traités avec 1 Empire lui fesaieut un devoir de cette 
déinarchi’ honorable. Il envoya donc six mille hommes 
en liongne, sous les ordres du comte de Coligni, seul 
reste de la maison de ce Coligni, autrefois si célèbre 
dans uos guerres civiles, et qui mérite peut-être une 
aussi grande renommée que cet amiral, par son cou- 
rage et par sa vertu. L'amitié l’avait attaché au grand 
Condé, et f outes les oflresdu cardinalidazarin n'avaient 
jamais pu 1 engager à manquer à son ami. 11 mena avec 
lui Iélite de la noblesse de France, et entre autres le 
jeune la Fouillade, homme entreprenant, avide de 
gloircetde iortunc. =iüt>4-^ Ce.s Fiançais allèrent servir 
eu [iougnc sous le général MoutecucuUi, qui tenait 
lêie aloi’s.an grand visir Kiuperli ou Koupiogli, et qui 
depuis, en servant contre la France, balança la répu­
tation de Turenne, Il y eut^un grand combat à Saint- 
Gclhard, au bord du Raab, entre les Tqrcs et l’armée 
de l empercur. Les Français y firent dos prodiges de 

•valeur; les Allemands menu; , qui ne les aimaient 
point, furent obligés de leur rendre justice ; mais ce 
nest pas la reudre aux Allemands, de dire, comité 
on a lait dans tant de livres, que les Français eurent 
seuls Thonueur de la victoire.

Leroi, en mettant sa.grandeur à secourir ouverte- 
iaent Iempereur, ci à donner de, l’éclat aux armes 
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û-auçaiscs, mettait sa polilitftw à soutenir secrètemeut 
le Portugal contre l’Espagne. Le cardinal Mazarin avait 
abandonné formellement les Porlugais, par le traite 
desPvrénées; mais l’Espagnol avait fait plusieurs petites 
infractions tacites à la paix. Le Français en lit une 
hardie et déc-isive : le maréchal de Schomberg, étran­
ger et huguenot, passa eu Portugal avec quatre mille 
soldats français, qu il payait de l'argent de Louis XIV, 
tt qu’il feignait de soudoyer au nom du roi de Portu­
gal. = 17 juin iüb5= Ces quatre nulle soldats français, 
joints aux troupes portugaises , remportèrent à Villa- 
Viciosa une victoire complète, qui affermit le trône 
dans la maison de Bragance. Alud Louis XÍV passait 
déjà pour un prince guerrier et politique, et lEurope 
le redoutait, même avant <|u il eiil encore faitla guerre,

Ce fut par cette politique qu'il évltii, malgré ses 
promesses, de joindre le peu de vaisseaux qu’il avait 
alors aux flottes hollandaises, h s'était allié avec la 
Hollande, en 1667. Cette république, environ vers ce 
h’uips-là, recommença la guerre contre l'Angleterre, 
au sujet du vain et bizarre honneur du pa\ùllon, et 
des intérêts réels de son commerce dans les Indes. 
Loüi.s voyait avec plaisir ces dcir; puissances mari­
times mettre en mer tous les ans, Tune contre I autre, 
des flottes de plus de cent vai.sse.iux, et se détruire 
mutuellement par les batailles les plus opiniâtres qui 
se soient jamais données, dont tout le fruit était l’affai­
blissement des deux partis. Il s’en donna une qui dura 
trois iours entiers. ’= 11,12 eti3 juin i6ü6= Ce lut dans 
ces combats, que le Hollandais Ruyier acquit la répu­
tation du plus grand homme de guerre qu’on eût vu 
encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus beaux vais­
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seaux cI Anglcien-e jusque dans ses ports, à quaire 
lieues de Londres. Il fit triompher la Hollande sur les 
nif’i's, dont les Anglais avalent toujours eu l’empire, et 
où Louis XIV n était rien encore.

La domination de l’Océan était partagée depuiâ 
quelque temps entre ces deux nations. L'art de cons- 
truire les vaisseaux, ci de s en servir pour le commerce 
et pour la guerre, n était bien- connu que d’elles. La 
France-, sous le ministère de Richelieu, se croyait puis­
sante sur mer, parce que d’environ soixante vaisseaux 
ronds que 1 on comptait dans ses ports, elle pouvait 
en mettre en mer environ trente, dont un seul portail 
soixante et dix canons. Sous Mazarin, on adicta des 
Hollandais le peu de vaisseaux que Ton avait. On man­
quait de matelots, d’officiers, de manufactures pour la 
construction et pour réquipement. Le roi entreprit dé 
réparer les ruines de la marine, et de donner à la 
France tout ce qui lui manquait, avec une diligence 
incroyable : mais en i664 et i665, tandis que les An­
glais et les Hollandais couvraient l’Océan de près de 
trois cents gros vaisseaux de guerre, il n’en avait en­
core que (Quinze ou seize du dernier rang, que le duc 
de Beaufort occupait contre les pirates de Barbarie; et 
lorsque les Etats Généraux pressèrent Louis XIV de 
joiDili-e sa flotte à la leur, il ne se trouva, dans le port 
de Brest, qu'un seul brûlot qu'on eut honte de.iaire 
partir', et qu’il fallut pourtant leur envoyer sur leurs 
instances réitérées. Ce fut une honte que Louis XIV' 
s empressa bien vite d’eflacer.

= i6ü5= Il donna aux Etats un secours de ses forces 
de terre, plus essentiel et plus honorable. Il leur envoya 
six mille Français pour les défendre contre l'évi-que 

i 0
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de Muusiçr, Chrlstophe-Bermiixl de Galen, prélat 
guerrier ct .euiieini implacable , soudoyé par l’Angle­
terre pour désoler la-Hollande; mais il leur fit payer 
ohèreiucnt ce secours, ci les traita comme un liomiiic 
puissant qui vend fia protection à des marchands opu­
lents. Colbert mil sai- leur comjite, non seulement la 
solde de ces troupes, mais jusqu’aux frais d’une am­
bassade envoj-ée en Angleterre, pour conclure leur 
paix avec Charles 11. Jamais secours ne fut donné 
xle si mauvaise gi àce, ni reçu avec moins de reconuais- 
.-sancc.

Le roi ayant ainsi aguerri ses troupes, et formé de 
nouveaux ofîiciers en Honçric, en Hollande, en Por- 
-tugal,:respecté et vengé dans Rome, ne voyait pas un 
seul potentat qu'il dût craindre. L Angleterre ravagée 
par la poste; Louth’es réduite eu cendres par un iiicem 
diealtribué injustement aux catholiques;la prodigalité 
et riudigence contiuuelle de- Charles II, aussi dange- 
j cuses pour- ses affaires que la contagion et l’inçcndie, 
ioettaient la France en sûreté du côté des Anglais. 
Llempercur réparait à peine l’épuisement d’une guerre 
dconue les Turcs. Le roi d’Espagne, Philippe IV, mou­
rant, et sa mouarçhie aussi faillie que lui, laissaient 
Louis XIV le seul puissant et le seul redoutable. I! 
était jeune, riche , bien servi, obéi aveuglément, et 
marquait l’impatience de sc signaler et d’être conqué­
rant.



SIÈCLE DE LOUIS XIV.

CHAPITRE VIII.
Conquête de îa Flandre.

Loccasion se présenta Bientôt à un roi gui la cBer- 
chalt Philippe IV, son beau-père, mourut : il avait eu. 
de sa première femme, sœur de Louis XIII, cette prin­
cesse Marie-Thérèse, mariée à son cousin Louis XIV; 
mariage par lequel la monarchie espagnole est enfin 
tombée dans la maison de Bourbon, si long-temps son 
ennemie. De son second mariage avec Marie-Aune 
dAutriche était né Charles* II, enfant faible et mal­
sain, héritier de la couronne, et seul reste de trois 
eniànts mâles, dont deux étaient morts en bas âge. 
bonis XIV prétendit que la Flandre, le Brabant, et 
la branche-Comté, provinces.du royaume d'Espagne, 
devaient, selon la jurisprudence de ces provinces, re­
venir à sa femme, malgré sa renonciation. Si les causes 
des rois pouvaient se juger par les lois des nations, à 
un tribunal désintéressé, l'alFaire eût été un peu dou­
teuse.

Louis fît examiner ses droits par son conseil, et par 
des théologiens, qui les jugèrent incontestables; mais 
le conseil et le confesseur de la veuve de Philippe IV 
les trouvaient bien mauvais. Elle avait pour elle une 
puissante raison, la loi expresse’de Charics-Quint; 
mais les lois de Charles-Quint n’étaient guère suivies 
par la cour de. France.

Un des prétextes que prenait le conseil du roi, était 
que les cinq cent mille ccus, donnés,en dot è sa 
hunue, niavaicnt point été payés; mais on oubliait 
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quo la dot de la fille de Henri ÍV ne l’avait pas été da­
vantage. La France et l’Espagne combattirent d’abord 
par des écrits, où l’on étala dos calculs de banquier et 
des raisons d’avocat; mais la,seule raison dEtat était 
écoutée. Cette raison d’Etat fut bien extraordinaire, 
Louis XrV allait attaquer un enfant dont il devait 
être naturellement le protecteur, puisqu’il avait épôüsé 
la sœur do cet enfant. Comment pouvait-il croire que 
l’empereur Léopold, regardé comme le chef de la mai­
son d’Autriche, le laisserait opprimer cette maison, 
et s’agrandir dans la Flandre? t)ui croÎrait-que 1 em­
pereur et le roi de France eussent déjà partagé, en 
idée, les dépouilles du jeune Charles d Autriche, roi 
d'Espagne? On trouve quelques traces de cette triste 
vérité dans'les mémoires du marquis de lorci (a), 
mais elles sont peu démêlées. Le temps a enfin dévoile 
ce mystère, qui prouve qu'entre les rois la conve­
nance et le droit du plus fort tiennent lieu de justice, 
surtout quand cette justice semble douteuse.

Tousles frères de Charles 11, roi dEspagne, étaient 
morts. Charles était d'une complexion faible et mal­
saine. Louis XIV et Léopold firent, dans son enfance, 
à peu près le même traité de partage qu'ils entamèrent 
depuis à sa mort. Par en traité, qui est actueUement 
dans le dépôt du Louvre, Léopold devait laisser Louis 
XIV se mettre déjà en possession de la Flandre, à coa^ 
dition qu’à la mort de Charles l'Espagne passerait 
sous la domination de l’empereur, 11 n’est pas dit sii 
en coûta de l’argent pour cette, étrange négociation 
D'ordinaire, ce priucipid article de tant de traités-.de­

meure secret.
fa'j Tome I, page 16, édition supposée de la Haie,
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î^opolà ii'-eut pas sitôt signé Vacteqn il s’en repentit, 
n exigea, au moins, qu'aucune cour ii'cn eût connais^ 
Sauce, qu’on h’en -fît point une double copie selon 
l'usage, et que le seul instrument qui devait subsistet 
fût enfermé dans une cassette de métal, dont Icmpc- 
reur aurait une clef et le roi de France l’autre. Cetie 
cassette dut être déposée entre les mains du grand-duc 
do Florence. L empereur la remit, pour cet effet, entre 
les mains de l’ambassadeur de France «à Vienne, et le 
roi envoya seize de ses gardes du corps aux portes de 
Vienne pour accompagner le courrier, de peur que 
l'empereur ne changeât davis, et ne ht enlever la cas­
sette sur la route. Elle fut portée à Versailles et non A 
Florence; ce qui laisse soupçonner que Léopold avait 
reçu de 1 argent, puisqu’il u’osii se plaindre.

Voilà comment 1 empereur laissa dépouiller le roi 
'^’Esjíagrií*;

= 1667 =; Le roi, comptant encore plus sur ses forces 
rue siir ses raisons , marclia en Flandre ii des conquêtes 
assurées. Il était à la tète de trente-cinq mille hommes; 
un autre corps dé huit mille fut env(»yé vers Dunker- 
que; un de quatre mille vers Luxembourg. Turenne 
élri't, sous lui, le général de celte armée. Colbert avait 
multiplié les ressüih'ces de l'Etat pour fournir à ces dé­
penses! Loiivois, nouveau ministre de la guerre, avait 
mit des préparatifs immenses pour la campagne. Des 
magasins de toute espèce étaient distribués sur la fron­
tière. Il introduisit le premier cette méthode avanta­
geuse, que la faiblesse du gouvernement avait jus­
qu'alors rendue impraticable, de faire subsister les ar­
mées par magasins : quelque siège que le roi voulût faire, 
de quelque côté qu’il tournât ses ai'mes, les secours en 
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tout genre étaient prêts, les logements des troupes 
marqués, leuis marches réglées.;La discipline, rendue 
plus sévère de jour en jour par l'austérité inflexible du 
ministre, enchaînait tous les officiers à leur devoir. La 
présence d’un jeune roi, l’idole de son armée, leur ren­
dait la dureté de ce devoir aisée et chère. Le grade mi­
litaire commença, dès-lors, à être un droit beaucoup 
au-dessus de celui de la naissance. Les services et non 
les aïeux furent comptés, ce qui ne s était guère vu 
encore- Far là, l’officier de la plus médiocre naissance 
fut encouragé, sans que ceux de la plup haute eussent 
à se plaindre. L infanterie, sur qui tombait tout le poids 
de la guerre, depuis 1 inutilité reconnue des lances, 
partagea les récompenses dont la cavalerie était en pos­
session. Des maximes nouvelles dans le .gouvernement 
inspiraient un nouveau courage.

Le roi, entre un chef et un ministre également ba- 
biles, tous deux jaloux l’un de Vautre, et cependant ne 
Ven servant que mieux, suivi des meilleures troupes de 
l’Europe, enfin, ligué de nouveau avec le_Portugal, 
attaquait, ayec tous ces avantages, une province mal 
défendue d uu royaume ruiné et déchiré. Il n’avait à 
faire qu’à sa belle-mère, femme faillie, gouvernée par 
un jésuite, dont 1 administration méprisée et malheu­
reuse laissait la monarchie espagnole sans défense. Le 
roi de France avait tout ce qui manquait à 1 Espagne.

L’art d'attaquer les places u’était pas encore pcrfcc- 
•tionné comme aujourd hui, parce que celui de les hicu 
-fortifier et de les bien défendre était plus ignoré. Les 
frontières de la Flandre espagnole étaient presque sans 
fortidcatious. et sans garnisons.

= 6 juillet (65;= Louis n’eut qu’à se présenter devaul 
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dies, n entra dans Charleroi comme dans Paris : Alh, 
Tournai, furent prises en deux jours; Furnes,-Armen- 
hères, Courtrai, ne tinren t pas davantage. li descendit 
dans la tranchée devant Douai, qui se rendit le Rmde- 
iuain. =27 augnstc= Lille, la plus florissante ville de ces 
pays, la seule bien fortifiée, et qui avait une garnison 
de six mille hommes, capitula après neuf jours de 
siège. Les Espagnols n avaient que huii mille hommes 
a opposer à Tannée victorieuse, encore l’anière-garde 
do cette petite armée fut-elle taillée en pièces par le 
marquis, depuis maréchal de Gréqui. =3i augnste= Le 
reste se cacha sous Bruxelles et sous Mons, laissant le 
roi vaincre sans combattre.

Cette campagne, faite au milieu de la plus .grande 
abondance, parmi des succès si faciles, parut le voyage 
d'une cour. La bonne chère, le luxe et les plaisirs s’in­
troduisirent alors dans les armées, dans le temps même 
i[ue la discipline s’aifermissait. Les officiers faisaient le 
devoir militaire beaucoup plus exactement, mais avec 
des commodités plus recherchées. Le maréclnd de Tu- 
renne n’avait eu long temps que des assiettes de fer en 
campagne. Le marquis d'Humières fut le premier, au 
siège d’Arras, en 1657, qui se fit servir eu vaisselle 
d'argent, à la tranchée, et qui fit manger des ragoûts et 
des entremets. Mais dans cette campagne de 1667, ou 
un jeune roi, aimant la magnificence, étalait celle do 
sa cour dans les fatigues de la guerre, tout le monde s. 
•piqua de somptuosité et de goût dans la bonne ehere, 
dans les habits, dans les équipages. Ce luxe, la marque 
certaine de la richesse d un grand Ftat, et souvent la 
cause de la décadence d’un petit, était cependant en- 
eoEc ti'ès peu de chose auprès de celui qu on a vu de" 
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puis. Le roi, ses généraux et ses ministres allaient au 
rendez-vous de l’année à cheval; au lieu qu’aujour- 
d hui il n’y a point de capitaine de cavalerie, ni 
tie secrétaire d’un officier général, qui ne fasse ce 
voyage en chaise de poste avec des glaces et des res­
sorts, plus conuûodémeQt et plus tranquillement qu’on 
i;e taisait «lors une visite dans Paris d un quartier à uii 
autre.

La délicatesse des officiers ne les empêchait point 
alors d aller à la tranchée avec Is pet en tète et ht cui­
rasse sur le dos. Le roi en donnait l’exemple : il alla 
ainsi à la tranchée devant Douai et devant Lille. Cette 
conduite sage conserva plus d’un grand homme. Lile 
a été trop négligée depuis par des jeunes gens peu ro­
bustes, pleins de valeur, mais de mollesse, qui sem­
blent plus craindre la fatigue que le danger.

La rapidité de ces conquêtes remplit d’alarmes 
Bruxelles; les citoyens transportaient déjà leurs euets 
dans Anveis. La conquête de la Flandre entièrè pou­
vait être l’ouvrage d une campagne. Il ne manquait au 
roi que des ti’oupes assez nombreuses pour garder les 
places, prêtes à s'ouvrir à scs armes. Louvois lui con­
seilla de mettre de grosses garnisons dans les villes 
prises, et de les fortifier. Vauban, l’un de ces grands 
hommes et de ces génies qui parurent dans ce siècle 
pour le service de Louis XiV, fut chargé de ces forti­
fications. Il les fit suivant sa nouvelle méthode, deve­
nue aujourd’hui la règle de tous les bous ingénieurs. 
On fut étonné de ne plus voir les places revêtues que 
d’ounages presque au niveau de la campagne. Les lor- 
ùÛcatious hautes et menaçantes n’en étaient que plus 
exposées à être foudroyées par l'artillerie : plus il les 
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renaît rasantes, moins elles étaient en prise. 11 con - 
troisit la citadelle de Lille sur ces principes. = ¡003= On 
n’avait point encore en France détaché le gouvern<- 
înent d’une ville de celui de la forteresse. L’exempa.: 
commença en faveur de Vauban ; il fut le premier gou­
verneur d’une citadelle. On peut encore observer qi c 
le premier dices plans en relief, qu’on voit dans la 
galerie du Louvre, fut celui des fortifications de Lille.

Le roi se bâta de venir jouir des acclamations des 
peuples, des adorations de ses courtisans et de scs 
maîtresses, et des fetes qu il donna à sa cour.

CHAPITRE IX.
Conquête de la Franche-Coinlé. Paix dAix-la- 

Chaptdls.

On était plongé dans les divertissements à Saint- 
Ocrmain, lorsqu’au cœur de l hiver, au mois de jan­
vier 1668, on fut étonné de voir des troupes marcher 
de tous cotés, aller et revenir sur les chemins de la 
Champagne , dans les trois évôchés : des trains d ar­
tillerie , des chariots de munitions s’arrêtaient, sous 
divers prétextes, dans la rouie qui mène de Champagne 
en Bourgogne. Cette partie de la France était remplie 
de mouvements dont on ignorait la cause. Les etran- 
-ers par intérêt, et les courtisans par curiosité, s’épui­
saient en conjectures d’x^cmagne était alarmée: I objet 
de ces préparatifs et de ces marches irrégulières était 
inconnu à tout le monde. Le secret dans les conspira­
tions u'a jamais été mieux gardé-, qu’il le fut dans celle 
entreprise de Louis XIV. Enfin, le 2 février, il part 

J O.
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de Saint-Germain avec le jeune duc d'Engbien, fils du 
grand Coudé, et quelques courtisans : les autres oJîi- 
ciers étaient au rendez-yous des troupes, il va à che­
val à grandes joui-uées, et arrive à Dijon. Vingt mille 
hommes, assemblés de vingt routes dilicrontes, se 
trouvent le môme jour en Franche-Comté, à queJi|ues 
lieues de Besançon, et Le grand Coudé piuriit à lcui 
tète, ayant pour son principal Heuteuaut général 
Montmorenci-Bouteviile , son ami, devenu duc de 
Luxembourg, toujours attaché à lui dans la bonne et 
dans la mauvaise fortune. Luxembourg était l'élève de 
Condé dans l'art de la guerre ; et il obligea, à force de 
mérite, le roi, qui ne iaimait pas, à l’employer.

Des rutrignes eurenf part à cette entreprise impré­
vue .; le prince dç Condé était jaloux de la gloire de 
Turcnne,et Louvois de sa faveur auprès du roi; Condé 
était jaloux en héros, et î^ivois en ministre. Le prince, 
gouverneur de la Bourgogne, qui touche à la Frauche- 
Comté, avait formé le dessein de s’en rendre maîüe en 
hiver, eu moins de temps que Turciinc lien avait mis, 
l'été précédent, â conquérir la Flandre bançaise. 11 
communiqua d’abord son projet à Louvois, quileni- 
brassa avidement, pour éloigner et rendre inutile Tu- 
renne, et pour servir en même temps son maître.

Cette province, assez pauvre ¿dors en ai’gcüt, mais 
très fertile, bien peuplée, étendue eu long de quarante 
lieues, et large de vingt, avait le nom de Franche, et 
l’était en eflet. Les rois dEspaguc en étaient plutôt les 
protectcui’s que les maîtres. Quoique ce pays fût du 

• gouvernement ¿le la Flandre, il nen dépendait que 
peu. Toute l’adniinistratiou était partagée et disputée 
entre le parlement et le gouverneur de la Frauebe- 
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Comté. Le peuple jouissait de grands privilèges, tou­
jours respectés par la cour de Madrid,, qui ménageait 
une province jalouse de ses di’oils, et voisine de la 
France. Besançon môme se gouvernait comme une 
ville impériale. Jamais peuple ne vécut sous une admi­
nistration plus douce, et ne fut si attaché à ses souve­
rains. Leur amour pour la maison d’Autriche s’est con­
servé pendant deux générations; mais celaincurétait, 
au fond, celui de leiu' liberté. Enfin la Franche-Coml j 
était heureuse, mais pauvre ; et puisqu’elle était une 
espèce de république, il y avait des factions. Quoi qu'en 
dise Pélisson, on ne se borna pas à employer la force.

On gagna d'abord quelques citoyens par des pré­
sents et des espérances^ Ou s’assura de l'abbé Jean de 
Vatteviüe, frère de celui qui, ayant insulté à Londix s 
l’ambassadeur de France-, avait procuré, par cet ou­
trage, l’humiliation de la brandie d’Autriche espagnole. 
Cet abbé, autrefois officier,-p^is chartreux, puis long­
temps musulman cliezlesTurcs,et (’nfinécclésiastique, 
eut parole d’etre grand doyen, et d’avoir dautres bé­
néfices. On. acheta peu cher quelques magistrats, quel­
ques officiers; et à la fin même, le marquis d¥enne, 
gouverneur général, devint si ü’aitaJile, qu’il accepta 
publiquement, après la guenc, une grosse pension et 
le grade do lieutenant général'eu France^-Ces intrigues 
secrètes, à peine commencées ,.fru’ent soutenues par 
vingt millo hommes. Besançon , la capitale de la pro­
vince, est investie par le prince de Condé ; Luxem- 
lîourg court à Salins : le lendemain Besançon et Salins, 
se rendirent. Besançon ne demanda pour capitulation, 
que la conservation d'un saint-suaire fort révéré dans • 
teite ville; ce qu’on, lui accorda très aisément. Le roh 
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arrivait à Dijon. Louvois, qui avait volé sur la fron­
tière pour diriger toutes ces marches, vient lui ap­
prendre que ces deux villes sont assiégées et prises. Le 
roi coiu’ut aussitôt se montrer à la fortune qui fiisait 
tout pour lui.

II alla assiéger Dole en personne. Cette place était 
réputée forte : elle avait pour commahdant le comte de 
Monirevel-, homme d'un grand courage, fidèle par 
grandeur d’ame aux Espagnols qu’il haïssait, et au par­
lement qu’il méprisait. Il n'avait pour garnison que 
quatre cents soldats et les citoyens, et il osa se défen­
dre. La tranchée ne fut point poussée dans les formes. 
A peine Feut-on ouverte, qu'une loule de jeunes volon­
taires, qui suivait le roi, courut attaquer la contres­
carpe, et s'y logea. Le prince de Condé, à qui l’âge et 
l'expérience avaient donné un courage tranquille, les 
fit soutenir à propos, et partagea leur péril pour les en 
tirer. Ce prince était partout avec son fils, et venait 
ensuite rendre compte de tout au roi, comme un olii- 
cicx* qui aurait eu sa fortune à faire. Le roi, dans son 
quartier, nlonti’ait plutôt la dignité d’un monarqn: 
dans sa cour, qu’une ardeur impétueuse qui n’élait pas 
nécessaire. Tout le cérémonial de Saint-G-erm'ain était 
observé. II avait son petit coucher, scs glandes, ses 
petites entrées, une salle des audiences dans sa tente. 
11 ne tempérait le faste du trône qu’en faisant manger â 
sa table ses officiers généraux et ses aides de camp. On , 
ne lui voyait point, dansifes travaux de la guene.-Cr; 
Ctiurage emporté de François I et de Henri IV, qui 
cherchaient toutes les espèces de dangers. Il se coulcn- 
tiit de ne les pas craindre, et d’engager tout le inondn 
à s'y précipiter pour lui avec ardeur. =»4 février i6iî8=n 
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entra dans Dole an bout de quatre jours de siège, douze 
jours après son départ de Saint-Germain ; et enfin , eu 
moins de trois semaines, toute la Franche-Comté lui 
fut soumise. Le conseil d'Espagne, étonné et indigné 
du peu de résistance, écrivit au gouverneur : « Que le 
K roi de France aurait dù envoyer ses laquais prendre 
« possession de ce pays, au lieu d’y aller en personne. >

Tant de fortune et tant (Taïubition réveillèrent l'Eu­
rope assoupie; l’Empire'commença à se remuer, cl 
l'empereur à lever des troupes. Les Suisses, voisins des 
Francs-Comtois, et qui n’avaient guère alors d'autre 
bien que leur liberté, tremblèrent pour elle. Le reste 
de la Flandre pouvait être envahi au printemps pro­
chain. Los Hollandais, à qui il avait toujours importé 
d’avoir les Français pour amis, frémissaient de les avoir 
pour voisins. L’Espagne alors eut recours à ces mêmes 
Hollandais, et fut en effet protégée par cette petite na­
tion, qui ne lui paraissait auparavant que méprisable 
et rebelle.

La Hollande était gouvernée par Jean de Witt, qui, 
dès l’àgc de vingt-huit ans, avait été élu grand pen­
sionnaire; homme amoureux de la liberté de son pays, 
autant que de sa grandeur personnelle : assujetti à la 
frugalité et à la modestie de sa république, il n’avait 
qu’un laquais et une servante, et allait à pied dans la 
Haie, tandis que, dans les négociations de lEurope, 
son nom était compté avec les noms des plus puissants 
rois : homme infatigable dans le travail, plein d’ordre, 
de sagesse, d’industrie dans les' affaires, excellent ci­
toyen, grand politique, et qui cependant fut depuis 
très malheureux

il avait contra.'té avec le clicvclier Temple, ambas- 
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saikur d'Angleterre à la Haie, une amitié bien rare 
entre des ministres. Temple était un philosophe qui 
joignait les lettres aux affaires j homme de bien, malgré 
les reproches que 1 évêque Burnet lui a faits d athéisme; 
né avec le génie d'un sage répuJdicain, aimant la Hol­
lande comme son propre pays, parce qu elle était libre, 
et aussi jaloux de cette libertéque le grand pensionnaire 
lui-même, Ces deux citoyens s’unirent avec le comte 
de Dhoua, ambassadeur de Suède, pour arrêter les 
progrès du roi de France.

Ce temps était mai-qué pour les évènements rapides. 
La Flandre qu’on nomme Flandre française avait été 
prise en trois mois, la Franche-Comté en trois semai­
nes. Le traité entre la Hollande, 1 Angleterre et la 
Suède, pour tenir la balance de 1 Europe et réprimer 
l’ambition de Louis XÍV, fut proposé et conclu en ciu j 
jouis. Le conseil de l’empereur Léopold n’osa entrer 
dans cette intrigue. 11 était lié par le traité secret qinl 
avait signé avec le roi de France pour dépouiller le 
jeune roi d’Espagne. Il encourageait secrètement Tu- 
nion de ! Angleterre, de la Suède et de la Hollande; 
mais il ne prenait aucunes mesures ouvertes.

Louis XIV fut indigné qu’un petit Etat tel que la 
Hollande conçût lidée de borner scs conquêtes, et 
d'être l’arbitre des rois, et plus encore, quelle en fût 
capable. Cette entreprise des Proviaces-Unies lui fui 
un outrage sensible qu’il fallut dévorer, et dont il mé­
dita dès-lors la vengeance.

Tout ambitieux, tout puissant et tout irrité qu’il 
était, il détourna l’orage qui allait s’élever de tous 
les côtés de l’Europe. 11 proposa lui-même la paix. La 
France et l'Espagne choisirent Aix-la-Chapelle pour 
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le lieu des conférences, et le n ouveau pape Rospi gliosi, 
Clément IX, pour médiateur.

La cour de Rome, pour décorer sa faiblesse d’un 
crédit apparent, rechercha par toutes sortes de moyens 
1 honneur d’être l'arbitre entre les couronnes. Elle n’a­
vait pu roblenir au traité des Pyrénées : elle parut 1 a- 
voir au moins à la paix d’Aix-la-Chapelle. Un nonce 
fut envoyé à ce congrès pour être un fantôme d’arbitre 
entre des fantômes de plénipotentiaires. Les Hollan­
dais, déjà jaloux de la gloire, ne voulurent point par­
tager celle de conclure ce qu'ils avaicnt commencé. 
Tout se traitait en cil et à Saint-Germain, par le luinis- 
tère de lenramb’assadcur vau Beuniog. Ce qui avait été 

•accoixlé en secret par lui, était envoyé à Aix-Ia-Cha- 
pclle, pour être signé avec appareil par les ministres 
assemblés au congrès. Qui eût dit, trente ans aupara­
vant, qu un bourgeois de Hollande obligerait la France 
cl l’Espagne à recevoir sa médwliou ?

Ce van Benning, échevin d Amsterdam.,' avait la 
vivacité d’un Français et la fierté d un Espagnol. Il se 
[■laisait à choquer, dan.s toutes les occasions, la hau­
teur impérieuse du roi, et opposait une inflexibilité 

' républicaine au ton de supériorité que les ministres de 
France commençaient à prendre. xX'e vous (iez-vous 
pas à la parole du roi? lui disait M. de Lionne dans 
une conférence. Jagiio: e ce que veuf le roi, dit van 
Teuning; je considère ce qu’il peut. Enfin, à la cour 
du plus superbe monarque du monde, un bourgmestre 
conclut avec autorité une paix par laquelle le roi 

' fut obligé de rendre la Franche-Comté. =2 mai iG68 = 
Les Hollandais eussent bien mieux aimé quil eût 
rendu la Flandre, et être délivrés d’un voisin si redou- 



124 ' SIECLE DE LOUIS XIV.

t iblc : -mais toutes les nations trouvèrent que le roi 
marquait assez de modération en se privant de la 
Franche-Comté. Cependant il gagnait davantage en 
retenant les villes de Flandre; et il s’ouvrait les portes 
de la Hollande, qu'il songeait à détruire dans le temps 
quïl lui cédait.

CHAPITRE X.
Travaux et maguificence de Louis XIJ^. Aventure 

singulière en Portugal. Casimir en France. Se­
cours en Candie. Conguète de la Hollande.

Louis XIV, forcé de rester qn. lque temps en paix, 
continua, comme il avait commencé, à régler, à for­
tifier et crabellii' son royaume. Ii fit voir qu’un roi ab­
solu, qui. veut le bien, vient à liout de tout sans peine, 
il n’avait qu’à commander, et les succès dans l'admi­
nistration étaient aussi rapides que l’avaient été scs 
conquêtes. C était une chose véritablement admirable 
de voir les ports de mer, auparavant déserts, mini’s, 
mainlcuant entourés d’ouvrages qui faisaient leur 
ornement cl leur défense, couvert.s de navires et ib 
matelots, et contenant d-'ja près de soixante granrls 
vaisseaux qui pouvaient armer en guerre. De nouvelles 
colonies, protégées par son pavillon, parlaient de tous 
côtés pour l’Amérique. pour les Indes orientales, pour 
les côtes d(î l'Afrique. Cependant en France, pi sous 
ses yeux, des édifices immenses occi:paicnt des milliers 
d’hommes, avec lous les arts que rardii tecture entraînn 
après elle; et dans l'intérieur de sa cour et de sa capi­
tale, des arts plus nobles et plus ingénieux-doiinaîcnî
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à la France des plaisirs et une gloire dont les siècles 
précédents n’avaient pas eu inéiue l’idée. Les lettres 
Crissaient; le bon goût et la raison pénétraient dans 
Igs écoles de la barbarie. Tous ces détails de la gloire 
et de la félicité de la nation trouveront leur véritable 
place dans cette liistoire, il ne s'agit ici que des affaires 
générales cl militaires.

Le Portugal donnait cncctempsanspectaciectrange 
à l'Europe. Dom Alfonso, fils indigne de I beùreuxdom 
Jean de Bragance, y régnait ; il était furieux et imbe­
cille. Sa feinmé, fille du duc de Nemours, amoureuse 
de dom Pèdre, frère d’Alfonse, osa concevofr le pro­
jet de détrôner son mari, et d'épouser son amant. L a- 
Iriüissement du mari justifia Vaudace de la reine. 1 
étiit d’une force de corps au-dessus de lordinaire; d 
avait eu publiquement d'une courtisane un enfant 
qu'il avait-reconnu : enfin il avart couche tres long^ 
temps avec Ut reine.' Malgré tout cela, elle 1 accusa 
d’impuissance J et ayant acquis dans le royaume, par 
son habileté, Tautorité que sou mari avait poruue par 
'scs foreurs, elle le fit enfermer. =novemb. i6«;= ELe 
obtint bientôt de Home une bulle pour épouser son 
beau-frère. Il n’est pas étonnant que Home ait accordé 
cette bulle, mais il 1 est que des personnes toutcs-puis- 
santes en aient besoin. Ce que .Iules 11 avait accordé sans 
difficulté au roi d’Angleterre Henri'VIlï, Clément K 
l’accorda à l'épouse d'un roi de Portugal. La plus petite 
intrigue fait dans un temps ce que les plus grands res­
sorts ne peuvent opérer dans un autre. Il y a toujours 
deux poids et deux mesures pour tous les droits des 
rois et des peuples, et ces deux mesures étaient au'Va- 
licau depuis que les papes influèrent sur les affaires de 



t;i6 SIÈCLE DE LOUIS XIV.

l’îùirope. Il serait impossible de comprendre comment 
tant de-nationsavaieut laissé une si étrange autorité au 
pontife de Rome, si I on ne savait combien l'usage a 
de force.

Cet évènement, qui ne fut une révolution que dans 
.la famille royale, et non dans le royaume de Portugal, 
n’ayaul rien changé aux alfaircs.de l’Europe, ne mérite 
d attention que par sa singularité.

== septembre 1668 7^ La France reçut bientôt après un 
roi qui descendait du trône d’uiie autre manière. Jean 
Casimir, roi de Pologne, renouvela l’exemple de la 
reine Christine. Fatigué des embarras du gouverne­
ment, et voulant vivre heureux, il choisit sa retraite à 
Paris, dans l’abbaye de Saint-Germain dont il fut abbé. 
Paris, devenu depuis quelques années le séjour de tous 
les artSj était une demeure délicieuse pour un roi qui 
-cherchait lesdouceiu’S de la société, et qui aimait les 
lettres. 11 avait été jésuite et cardinal avant d’etre roi-, 
et dégoûté également de la royauté et de l’Eglise, il ne 
cherchait qu'à vivre eu particulier et en sage; et ne 
voulut jamais soulfrù' qu'on lui donnât à Paris le titre 
(de majesté.

Mais une affaire plus intéressante tenait tous les 
princes-chrétiens attentifs.

Les Turcs, moins formidables, â la vérité, que du 
temps des Mahomet, des Sélim et des Soliman, mais 
dangereux encore et forts de nos divisions, après avoir 
bloqué Candie pendant huit années, iassiégcaieut ré­
gulièrement avec toutes les forces de leur Empire. On 
ne sait s’il était plus étonnant que les Vénitiens se 
fussent défendus si long-temps, ou que les rois de l Eu­
rope les eussent abandonnes.
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Les temps sont bien charï'gés. Autrefois, lorsque 
l'Europe chrétienne était barbare, un pape, ou ineine 
un moine envoyait des millions de chrétiens combattre 
les malioniétans dans .leur empire : nos Etats s’épui­
saient d’hommes et d’argent pour aller conquérir la 
misérable et stérile province de Judée : et maintenant 
que File de Candie,'routée le bouievart de la chré­
tienté, était inondée’de soixante mille Turcs, les rois 
chrétiens regardaient cette perte avec iudiffércniçe. 
Quelques galères de Malte et du pape étaient.lé sënl 
secours qui défendait cette république contre l’empire 
ottoman. Le sénat de Venise, aussi impuissant que 
sage, ne pouvait avec ses soldats mercenaires et des 
secours si faibles résister au grand-visir Kiuperli, bon 
ministre, meilleur général, maître de l’empire de la 
Turquie, suivi de troupes formidables, et qui même 
avait de bons ingénieurs.

Le roi donna in utilement ' aux auf:e> princes 
l’exemple de secourir Candie. Scs galères, et les vais­
seaux nouvellement construits dans le port de Toulon, 
y portèrent sept mille hommes -commandés par le duc 
de Beaufort : secours devenu trop faible dans un si 
grand danger, parce que la générosité française ne fut 
imitée de personne.

=sepîembrc i6ü9= La Feuillade, simple geulilhomm' 
français, fit une action qui n'avait d'exemple que 
dans les anciens temps de la chevalerie. 11 mena près 
de trois cents gentilshommes à Candie, à scs dépens, 
quoiqu’il ne fût pas riche. Si quelqu’autre nation avait 
fait pour les Vénitiens à proportion de la Feuillade, il 
est à croire que Candie eût été délivrée. Ce secours ne 
servit qua retarder la prise de quelques jours, et à 
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verser du.sang inutilement..Le duc de Beaufort ¡writ 
dans line sortie;.et Kiuperli entra enfin par canilula- 
tiüîi dans celte ville, qui n'était plus qu’un monceau 
de ruines.

Les Turcs dans ce siège s’étaient montré.; supérieurs 
aux chrétiens, même dans la connaissance de l’arl mi­
litaire. Les plus gros canons.qu'oi.i eût vas encore en 
Europe furent fondus dans leur camp. Us firent, pour 
laMemièrc fois, des lignps,parallèles dans les tranché<«. 
CVst dieux que nous avons pris cet usage : in.ais ils 
ne le .tinrent que d’un ingénieur italien. Il est certain 
que des vainqueurs, tels que les Turcs, avec de 1 expé­
rience, du courage, des richesses, et cette constance 
dans le travail qui faisait alors leur caractère, devaient 
conquérir l'Italie et prendre Rome en bien peu de 
temps:mais les 1 •ches empereurs qu’iU ont CU' depuis, 
h’UiS mauvais généraux,ci le vice de leur gouverne­
ment ont été le salut de la chrétienté. ' '

Le roi, peu touché de ces évènements éloignés, 
laissait mûrir.son grand dessein de conquérir tous les 
Pays-Bas, et de commencer par la floîiande. L’occasion 
devenait tous les jours plus tavorahlc. Cette petite ré­
publique dominait sur les mers : niais sur la terre rien 
iietait pins faible. Liée avec l'Espagne et avcc l Angle­
terre , eu pa’.x avec la France, elle se repo^ah avec trop 
de sécurité sur'les traités et sur les avantages dun 
commerce immense. Autant que ses armée.s navales 
étaient disciplinées et invincildcs, autant scs troupes 
de terre étaient mal tenues et m'qnisahles. Leur cava­
lerie netait composée que de bourgeois, qui ne sor­
taient jamais de leurs maisons, et qui payaient des 
gens de la lie du peuph; peur hure le service eu leur 
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place. L’infanterie était à peu près sur le même pied; 
les officiers , les commandants meme des places de 
guerre étaient les enfants ou les parents des boui-g- 
mesti'es, nourris dans l'inexpérience et dans l’oisiveté,' 
regardant leurs emplois comme des prêtres regardent 
leurs'bénélîces. Le pensionnaire Jêan dé Witf avait 
voulu corriger cet abus, mais il ne lavait pas assez 
Voulu; et ce fut une des grandes fautes du ce républi­
cain.

= jg^o- n fallait d'abord détaclicr l’Angleterre de 
la Hollande. Gçt appui venant à imniqner aux Pro- 
vinces-Unies /léur ruine paraissait inévitable. Il ne fut 
pas difficile à Louis XIV d’éii^ager Cbarlea dans scs 
desseins. Le monarque anglais n'étart pas, à la vérité, 
ii>-t .sensible à la honte que sou règne et sa nation 
avaient reçue, lorsque ses vaisseaux furent brûlés jus­
que dans la rivière de la Tamise, par la flotte hollan­
daise. 11 ne respirait ni la vengeance ni les conquêtes, 
n voulait vivre dans les plaisirs, et régner avec un 
pouvoir moins gêné; c'est par là'qu on le pouvait sé­
duire, Louis, qui n’avait qu’à parler alors pour avoir 
de l’argent, en promit bcauGOÏVp'auroi'Charles, qui 
n'eu pouvait avoir sans, son parlement. Cette liaison 
secrète entre les deux rois né fut confiée en France 
qu’à Madame, sœur de Charles 11, et épouse de Mon­
sieur, frère unique du roi, à Turenne et à Louvois.

Une princesse devingt-sixansfut le plénipotentiaire 
qui devait consommer ce traité avec le roi Charles. On 
prit pour prétexte du passage de Madame en Angle­
terre, un voyage que le roi voulut faire dans ses con­
quêtes nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. La 
pompe et la grandeur des anciens rois de LVsie n ap- 
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proebaient pas de l’éclat de -ce voyage. Trente raille 
liommps précédèrent ou suù’irenl la marche du roi; 
les uns destinés à renforcer les garnisons des pays con­
quis , les autres à travailler aux fortiücationSjquelques- 
uns à applanir les chemins. Le roi menait avec lui la 
reine sa lemme, toutes les princesses et les plus belles 
femmes de sa cour. Madame brillait au milieu d’elles, 
et.goûtait dans le fond de son cœur le plaisir et la gloire, 
de tout cet appareil, qui couvrait son voyage. Ce fut 
une fêle continuelle depuis Saint-Germain jusqu’à 
Lille.

Le roi, qui voulait gagner les cceurs.de sesnouveauv 
sujets, et éblouir ses voisins, répandait partout ses 
libéralités avec profusion ; l’or et les pierreries étaient 
prodigués à quiconque avait le moindre prétexte pour 
lui parler. La princesse Henriette s’embarqua à Calais, 
pour voir son frère, qui s’était avancé jusque Cantor- 
héri. Charles, séduit par son amitié pour sa sœiu' et 
par l’argent de la France, signa tout ce que Louis XIV 
voulait, et prépara la ruine de la Hollande au milieu 
des plaisirs et des fêtes.

La perte de Madanie, morte à son retour, d une 
manière soudaine et affreuse, jeta des Soupçons injustes 
sur Monsieur, et ne changea rien aux résolutions des 
deux rois. Les dépouilles de la république, qu on de­
vait déti’uire, étaient déjà partagées par le traité secret 
entre les cours de France et d’Angleterre , comme 
eu T 635 on avait partagé la Flandre avec les HolIan: 
dais. Ainsi on change de vues, d’alliés et d'ennemis, 
et on est souvent trompé dans tous ses projets. Les 
bruits de cette entreprise prochaine commençaient à 
se répandre; mais l’Europe les écoulait en silence.
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Lpinpereur occupé des séditions de la Hongrie, la 
•Suède endormie par des négociations, l’Espagne tou­
jours faible, toujours irrésolue et toujours lenle, lais­
saient une lilire carrière à l’ambition de Louis XIV.

La Hollande, pour comble de malheur,.était divisée 
en deux factions; l'une, de républicains rigides, à qui 
toute ombre d’autorité despotique semblait .un monslre 
contraire aux lois de l’humanité, l'autre,-de républir. 
caiûs mitigés, qui voulaient établir dans les charges do 
scs ancêtres le jeune prince d’Orange, si célèbre depuis 
sous le nom de Guillaume 111. Le grand pensionnaire 
Jean de Witl et Corneille, sort'frère, étaient à la tête, 
des partisans austères de la liberté ; mais le parti du 
jeune prince commençait à prévaloir. La république-,' 
plus occupée de ses dissensions, domestiques que de son 
danger, contribuait elle-même à sa ruine.

Des mœurs étonnantes, introduites depuis plus de 
sept cents ans chez les ebrétisus, permettaient-que des 
prêtres fussent seigneurs temporels et guerriers, Louis 
soudoya l'ai'chevéque de Cologne, Maximilien de Ba­
vière, et CB meme Van Galeu, évêque do Munster, 
abbé de Corbie en "^’cstphalic, comme il soudoyait le 
ro! d’Angleterre Charles il. Il avait précédemment se­
couru les Hollandais contre cet évêque, et maintenant 
il le paye pour les écraser. C'était un homme singulier 
que 1 histoire ne doit point négliger de faire connaître. 
Hls dun. meurtrier., et né dans la prison où sou père 
lut enfermé quatorze ans, il était parvenu à levèché 
de Munster piir des intrigues secondée.^ de la fortune. 
A peine élu évêque, il avait voulu-dépouiller la ville 
de ses privilèges. Elle résista, il lassié^ça; il mit à feu 
et a sang le pays qui l’avait choisi pour son pasteur. ,11 
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traita de merae son abbaye de Corbie. On le regardait 
comme un brigand à gages, qui tantôt recevait de l’ar­
gent des Hollandais pour faire la guerre à scs voisins, 
tantôt en recevait de la France contre la rcpublitjuc.

La Suède n’attaqua pas les Provuices-Uuiesj.mais 
elle les abandonna dès qu’elle Ibs vit menacées, et rentra 
dans ses anciennes liaisons avec la France, inoyeunayl 
quelques subsides. Tout conspirait à la desti-uction.de 
la Hollande.

11 est singulier et digne de remarque, que de tons 
les ennemis qui allaient fondre sur ce petit Etat, il nj 
en eut pas un qui pût alléguer un prétexte de guerre. 
Celait une entreprise à peu près semblable à cette 
ligue de Louis Xil, de l'empereur Maximilien et du 
roi d’Espagne, qui avaient autrefois conjuré la perte 
de la république de Venise, parce qu’elle était riche 
et fière.

Les Etats-Généraux consternés écrivent au roi, lui 
demandant humblement si les grands préparatifs quil 
faisait étaient en eflet destinés contre eux, ses anciens 
et fidèles alliés? en quoi ils Favaient oflvu0.? quelle ré­
paration il exigeait? Il répondit « qu’il ferait de ses 
« troupes l'usage que demanderait sa dignité, dont il 
« ne devait compte à personne. » Ses ministres allé­
guaient pour toute raison que le gazelier de Hollande 
avait été trop insolent, et qu’on disait que van Bciining 
avait fait frapper une médaille injurieuse à Louis XH ■ 
Le goût des devises régnait alors en France. On avait 
donné à Louis XIV la devise du soleil avec cette lé­
gende : Nec pluribus impar. On prétendait -que van 
Beuning s’était fait représenter avec un soleil, et ces 
mots pour ame : In conspectu meo slctiisol. «Anión 



aspect Ie soleil sest arrêté. » (a) Cette médaille ti exista 
jamais. 11 est vrai que les Etats avaient fait frapper une 
médtülle, dans laquelle ils avaient exprimé tout ce que 
la république avait fait de glorieux : Avertis ïegibus, 
emendatis saci'is, adjutis, de fensis, conciliatis regibus 
vindicata marium libertate, stabilita orbis Europæ 
(piiete. « Les lois affermies, la religion épiu'ée, les rois 
«secourus, défendus et réunis, la liberté des mers 
« vengée, l'Europe pacifiée. «

lis ne se vantaient en effet de rien qu’ils n’eussent 
fait : cependant ils firent briser le coin de cette mé­
daille pour apaiser Louis XIV.

Le roi d’Angleterre, de son côté, leur reprochait 
que leur flotte n'avait pas baissé son pavillon devant 
un bateau anglais, et alléguait encore un certain ta­
bleau, ou Corneille de Witt, frère du pensionnaire, 
était peint avec les attributs d'un vainqueur. On voyait 
des vaisseaux pris et brûlés dans lé fond'du tableau. 
Ce Corneille de Witt, qui en effet avait eu beaucoup 
de part aux exploits maritimes contre l’Angleterre, 
avait souffert ce faible monument de sa gloire; mais 
ce tableau presque ignoré était dans une chambre

(ûj n est vrai que depuis on a frappé en Hollande une 
médaille qu'on a cru être celle de van Benning : mais elle ne 
porte point de date. Elle représente un combat avec un soleil 
qui culmine sur l.i tète des combattants. La légende est, Slelit 
sol in tnedio cœli. Cette mcdaille, que des particuliers ont fa­
briquée, n'a été faite que pour la bataille d'Hoebstet, en 1709, 
a 1 occasion de ces deux vers qui coururent alors :

Alter in egregio nuper certamine Josué 
Clamai'ii-.ála, sol gallice; salgue sleíil.

Van Beuning nc s'appelait point Josué, mais Conrad.
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(¿i l’un n'ulilrait presque jamais. Les ministres anglais 
qui mirent par écrit les griefs de leur roi contre la 
Hollande, y spécifièrent des tableaux injurieux, abn‘ 
x'n>e pîclures. Les Etats qui traduisaient toujours les 
mémoires des ministres en français, ayant traduit niu- ; 
swe par le mot fautifs, fro/npeuri^.nipondirent qu ils 
ne savaient ce que c’était que ces tableaux trompeurs. 
En eflet, ils ne devinèrent jamais. qu’Ü était question 
de ce portrait d’un de leurs, concitoyens, et ils.ne 
purent imaginer ce prétexte de la guerre.

Tout ce que les efforts dcr rumJjiiion et de la pni- 
dence humaine peuvent préparer pour détruirç une 
nation, Louis XIV lavait lait. 11 uy a.pas elieadcs 
hommes d’exemple d'une petite entreprise .fonnœaYsc 
des préparatifs plus formidables. De tous les concpié- । 
rants qui ont envahi une partie du monde, il n y «n a 
pas un qui ait commencé scs conquêtes avec autant ^ 
de troupes réglées et autant d’argent que Louis cn eHi- 
ployapour subjuguer le petitEtatdes Prov'.nccs-Unics. 
Cinquante millions, qui en feraient aujourd'hui quatic- 
v-ingt-s^t, furent consommés à cet appareil. Trente 
vaiss.eaax de cinquante pièces de canon joigninent la: 
flotte anglaise, forte de cent voiles. Le roi avec son 
frère, alla sur les fioiitières de la Flandre espagnole et 
de la Hollande, vers Mastricht et Charleroi, avec plus 
de cent douze mille hommes. L’évêque de Munster et ^ 
l’électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. 
Les généraux de l’armée du roi étaient Condé et Tu- 
reiine. Luxembourg commandait sous eux. Vaubau 
devait conduire les sièges. Lonvois était partout avec 
sa vigilance ordinaire. Jamais on n’a vu une armée si 
magnifique, en même temps mieux disciplinée. C était
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siK-tout un spectacle imposant, que la maison Su roi 
nouvellementréfoimée. On yvoyaitquatre compagnies 
(les gardes-du-corps, chacune composée de trois cents 
genhlsliommes, entre lesquels il y avait heauCoûp de 

) jeunes cadets sans paye, assujettis comme les autres A 
la régularité du service-, deux cents gendarmes de la 
garde^ deux cents chcvau-légers, cinq cents mousque­
taires, tous gentilshommes choisis, parés de leur jeu­
nesse et de leur bonne mine; douze compagnies de la 
gendarmerie, depuis augmentées jusqu'au nombro de 
seize; les cent-suisses môme accompagnaient le roi, et 
ses régiments des gardes françaises et suisses montaient 
la garde devant sa maison, ou devant sa tente. Ces 
troupes, pour la plupart couvertes d’or et dargent, 

\ étaient en môme temps un objet de terreur et d'admi­
ration , pour des peuples chez qui toute espècô de raa- 

^ gni’icence était inconnue. Une discipline', devenue 
encore j4us exacte, avait mis dans l'armée un nouvel 
ordre, il ny avait point encore dïnspecteUrs de caVa- 
lerie et d infanterie, comme nous en avons vu depuis, 

¡ mais deux hommes uniques chacun dans leür' gëüre 
: ' ^” fidsaient les fonctions. Martinet mettait alOrâ^l’in- 

fantèrie sur- le pied-dé discipline où elle est^aujourd'hui.
; hc chevalier de Fournies faisait la môme'chai’ge dàns 
, la cavalerie. Il y avait un an que Marthiot avdit mis la 
; , h.iïonnette en usage dans quelques régiineiits. Avant 

; OU ne s^en servait pas d’une manière constanto et Utîi- 
■ I ferme. Ge dernier efíbrt peut-être de ce que Part îriHi- 
1 ' taire a inventé de plus terrible, étaitconnu, mais peu 
; ,: pratiqué, parce que les piques prévalaient. U aVait ima- 
i ! gmé des pontons de cuivre, qu’on portait aisément 
[ _ sur des charrettes. Le roi, avec tant d’avantages, sûr 
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de sa fortune et de sa glowe, menait avec lui un histo­
rien, qui devait écrire ses victoires; c’était Pélisson, 
homme dont il sera parlé dans l’article des beaux arts, 
plus capable de bien écrire que de ne pas flatter.

Ce qui avançait encore la chute des Hollandais, । 
c’est que le marquis de Louvois avait lait acheter chez 
eux par le comte de Bentheim, secrètement gagné, une 
grande partie des munitions qui allaient servir à les 
détruire, et avait ainsi dégarni beaucoupde leurs maga­
sins. Il n’est point du tout étonnant que des marchands 
eussent vendu ces provisions avant la déclaration de la 
guerre, euxquien vendent tousles jours àleurs ennemis 
pendant les plus vives campagnes. On sait qu’un né­
gociant de ce pays avait autrefois répondu au prince 
Maurice qui le réprimandait sur un tel négoce : Mon- 
aeigneur, si on pouvait par mer faire quelque com­
merce avantageux avec ienfer^ je hasarderais d’y ’ 
aller brûler mes voiles. Mais ce qui est suiprenant, 
Cest qu’on a imprimé que le marquis de Louvois alla 
lui-même., déguisé, conclure ces marchés en Hollande. 
Comment peut-on avoir imaginé une aventure si dé­
placée, si dangereuse et si inutile?

Contre Turenne, Coudé, Luxembourg, Vaubap, 
cent trente mille combattants, une artillerie prodi­
gieuse, et de l’argent avec lequel on attaquait encore 
la fidélité des commandants des places ennemies, là , 
Hollande n’avait à opposer qu’un jeune prince d’une' 
constitution faible, qui n’avait vu ni sièges ni contrats, 
et environ vingt-cinq mille mauvais soldats, en.quoi 
consistait alors toute la garde du pays. Le prince 
Guillaume dOrange, âgé de vingt-deux ans, venait 
■d'être élu capitaine général des forces de terre par les
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vœux de la nation : Jean de Witt, le grand pension­
naire, y avait consenti par nécessité. Ce prince now- 
rissait sous le flegme hollandais une ardeur d’ambition 
etde gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite, 
sans s'échapper jamais dans ses discours. Son humeur 
était froide et sévère; son génie actif et perçant; son 
courage, qui ne se rebutait jamais, fit supporter à son 
corps faible et languissant des fatigues au-dessus de scs 
forces. H était valeureux sans ostentation; ambitieux-, 
mais ennemi du faste; né avec une opiniâtreté flegma­
tique faite poiu- combattre l'adversité, aimant les af­
faires et la guerre, ne connaissant ni les plaisirs atta­
chés à la grandeur, ni ceux de l’hunianité; enfin, pres- 
qu’en tout l'opposé de Louis XIV.

II ne put d’abord arrêter le torrent qui se débordait 
sur sa patrie. Ses forces étaient trop peu de chose, son 
pouvoir même était limité par lesEtats. Les armes fran­
çaises venaient fondi’e tout-â-coup sur la Hollande que 
lieu ne secourait. L’imprudent duc de Lorraine, qui 
avait voulu lever des troupes pour joindre sa fortune 
a celle de cette république, venait de voir toute la 
Lorraine saisie par les troupes françaises, avec la même 
lacilité qu'on s’empare d Avignon quand on. est mécon­
tent du pape.

Cependant le roi faisait avancer ses armées vers le 
Rhin, dans ces pays qui confinent à la Hollande, à 
Cologne et à la b lantfre. Il faisait distribuer de 1’argent, 
dans tous les villages, pour payer le dommage que ses 
troupes y pouvaient faire. Si quelque gentilhomme 
des environs venait se plaindre, il était sur d’avoir 
un présent. Un envoyé du gouverneur des Pays-Bas, 
tfant venu faire une représentation au roi siu quelques 
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dégâts' commis par les troupes, reçut de la maiu du 
roi sou portrait enrichi de diamauis, estimé plus de 
douze mille francs. Cette conduite attirait l’admira- 
tiou des peuples, et augmentait la crainte de sa puis- 
sitnee. I

Le roi était à la tête de sa maison et de ses plug 
belles ti'oupes, qui composaient trente mille hommes : 
Tureune les commandait sous lui. Le priuce de Condé 
avait une ai^née aussi forte. Les autres corps, conduits 
tantôt par Luxemboui'g, tantôt par Chaniilli, fesaient 
dans l’occasion des armées séparées, ou se rejoignaient 
selon le besoin. On commença par assiéger à la fois 
quatre villes, dont le nom ne mérite de place dans 
l’histoire que par cet évènement : Rhinberg, Orsoy, 
Véscl, Burick. Elles furent prises picsque aussitôt ; 
qu elles furent investies. Celle de Rhinberg, que le roi 
voulut assiéger en personne, n'essuya pas un coup de ► 
canon ; et, pour assurer encore mieux sa prise, on eut 
soin de corrompre le lieutenant de la place,Irlandais 
de nation, nommé Dosseri, qui eut la lâcheté de se 
vendre, et l’imprudence de se retirer ensuite à Mas- 
tricht, où le priuce d Orange le fît punir de mort.

Toutes les places qui bordent le Rhin et l lssel sc 
rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs 
clefs, dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou 
deux escadrons français : plusieurs officiers s'enfuirent ^ 
des villes où ils étaient eu gai-nisoû, avant querenuemi 
fut dans leur territoire; la consternation était générale. 
Le prince d’Orange n’avait point encore assez de 
troupes pour paraître en campagne. Toute la Hollande 
s’attendait à passer sous le joug, dès que le roi serait 
au-delà du Rhin. Le prince d Orange fit faire à la hâte 



des ligues' au-delà de ce ieuve, et après Iss avoir faites, 
il connut 1 ibjpuissance de les garder, il ne s’agissait 
plus que de savoir en quel endroit les Français vou- 
draicnt faire un pont de bateaux, et de s'opposer, si on 
pouvait, à ce passage. Eu effet 1 intention du roi était 
de passer le fleuve sur un pont de ces petits bateaux 
inventés par Martinet. Des gens du pays informèrent 
alors le prince de Condé, que la sécheresse de la saison 
avait formé un gué sur un bras du Rhin, auprès d’une 
vieille tourelle qui sert de bureau de péage, qu'on 
nomme Tbll-huyrs, la nmiioniinpetite, dans laquelle 
il y avait dix-sept soldats. Le roi lit sonder ce gué par 
le comte de Guiche. Il n'y avait qu environ vingt pas à 
nager au milieu de ce bras du fleuve, selon ce que dit 
dans ses lettres Pébsson, .témoin oculaire, et ce qué 
m’ont confirmé les habitants. Cet espace n'clait rien, 
parce que plusieurs cbevanx de ûont'rompaient le fil 
de l’eau très peu rapide. L’abord était aisé ; il n'y avait 
de lautre côté de 1 eau que quatre à cinq cavidiers, et 
deux faibles régiments d infanterie sans caiitm. L artil­
lerie française les foudroj’ait on fianc. Tandis que la 
maison du roi et les meilleures troupes de cavalerie 
passèrent, sans risque, au nombre denviron quinze 
mille hommes, le prince de Coudé les côtoyait dans un 
bateau-de cuivre. 3:12 juin 16.72 = A peine quelques ca­
valiers hollandais entrèrent dans la rivière pour faire 
semblant de combattre; ils s’enfuirent l’instant d’après, 
devant la multitude qui venait à eux. Leur infanterie 
mit aussitôt bas les armes, et demanda la vie. On ne 
perdit dans le passage que le comte de Nogent et quel­
ques cavaliers qui, s’étant écartés du gué, se noyèrent ; 
et il n’y aurait eu personne de tué dans cette journée,
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sans Vimprudonce du jeune duc de Longueville. Ou dît 
qu’ayant la tête pleine des fumées du viu, il lira un 
coup de pistolet sur les ennemis qui demandaient la 
vie à genoux, en leur criant, point de (¡uartier pour 
cette canaille. Il tua du coup un de leurs officiers. L in­
fanterie hollandaise désespérée reprit à finstant ses 
armes, et fit une décharge dont le duc de LongueviÎle 
fut tué. Ün capitaine de cavalerie nommé Ossem- 
brœk (a), qui ne s était point enfui avec les autres, 
court au prince de Condé, qui montait alors à cheval 
en sortant de la rivière, et lui appuie son pistolet à la 
tête. Le prince, par un mouvement détourna le coup, 
qui lui fracassa le poignet. Condé ne reçut jamais que 
cette blessure dans toutes ses campagnes. Les Français 
irrités firent main-basse sur cette infanterie, qui se mit 
à fuir de tous côtés. Louis XIV passa sur un pont de 
bateaux avec 1 infanterie, après avoir dirigé lui-mème * 
toute la marche.

Tel fut ce passage du Rhin, action éclatante et 
unique, célébrée alors comme un des grands évène­
ments qui dussent occuper la mémoire des hommes. 
Cet air de grandeur dont le roi relevait toutes ses ac­
tions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la splen­
deur de son règne, 1 idolâtrie de ses courtisans, enfin 
le goût que le peuple, et surtout les Parisiens, ont pour 
l’exagération, joint à 1 ignorance de la guerre, où l’on est 
dans l’oisiveté des grandes villes; tout cela fît regar­
der, à Paris, le passage du Rhin comme un prodige 
qu’on exagérait encore. L'opinion commune était, que 
toute l’armée avait passé ce fleuve à la nage, en pré­
sence d’une armée retranchée, et malgré farlillerie

(aj On prononce Oiscinbrouck,Vai fait ou chez les Moilandais.
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3'une forteresse imprenable, appelée le Tholas. H était 
très vr ai que rien n’était plus imposant pour les enne­
mis que ce passage, et que, s’ils avaient eu un corps 
tic bonnes troupes â l'autre bord, l'entreprise était très 
périlleuse.,,.

i Dès qu'on qui .passé le Rhin, on prit Doesbourg, 
Z^itpiicn, Arnheim, Nosembourg, N'imêgue, Slienk, 

I lipiuracl, Çreyecœrir, etc. 11 uy avait guère d’heures 
(laps la journée où le roi ne reçut la nouvelle de qiu'I- 
que çouquête. Un officier nomme Mazel mandait ?i 
ftl.de Turenne : « Si vous voulez m'envoyer cinquante 

; « chevaux, je pourrai prendre avec cela deux ou trois 
' « places. »

= 20 juin i6y2 =Utreclit envoya ses clefs, et Capitula 
avec toute la province qui porte son nom. Louis lit 
son entrée triomphale dans cette ville, menant avec 
lui son' grand aumônier, son confesseur, et 1 arche­
vêque titulaire d'Utrecht. Ori rendit avec solennité la 

' grande église aux catholiques. L’archevêque, qui n’en 
portait que le vain nom, fut pour quelque temps éta­
bli dans une dignité réelle, ta religion de Louis XI\^ 

' faisait des conquêtes comme ses armes. C’était un droit 
qifil acquérait sur b Hollande, dans l'esprit des catho­
liques.
. Les provinces dütrccht, d’Ovcrissel, de Gueîdrc, 
étaïeiît soumises : Arnsierdam iVatlendait plus que le 

f moment de son esebvage ou de sa ruine. Les juifs qui 
y. sont établis s’empressèrent d’offrir à Gourville, in­
tendant et ami du prince de Condé, deux millions do 
florins, pour se racheter du pillage.

Déjà èsaerden, voisine d’Amsterdam., était prise. 
Quatre cavaliers, allant en maraude, s'avancèrent jusr

JUS .- 
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qu'aux portes de Muiden, où sont les écluses qui peu­
vent inonder le pays, et qui n’est qu’à une lieue d’Ams- 
Icrdam.’Les magistrats de Muiden, éperdus de frayeur, 
Vinrent présenter leurs clefs à ces quatre soldats; mais 
enfin, voyant que les troupes ne s'avançaient point, 
ils reprirent leurs clefs et fermèrent les portes. Un ins- 
tawt de diligence eût mis Amsterdam dans les mains 
du roi. Celte capitale une foisprise, non seulement la 
république périssait, mais il n’y avait plus de nation 
hollandaise, et bientôt la terre meme de ce pays allait 
disparaître. Les plus riches fauUles, les plus ardentes 
¡jour la liberté, se préparaient à fuir aux extrémités du 
monde, Ct à s’embarquer pour Batavia. Ou fit le dé- 
riombremcut de tous les vaisseaux qui pouvaient faire 
ce voyage, et.le calcul de ce qu’on pouvait embarquer. 
On trouva que cinquante mille familles pouvaient se 
réfugier dans leur nouvellé patrie. La Hollande u'eùt 
plus existé qu’au bout des Indes orientales : ces pro­
vinces ¿ Europe, qui n’achètent leur blé qu’avec leurs 
richesses d’Asie, qui ne vivent que de leur commerce, 
et, si on l'ose dire, de leur liberté, auraient été pres­
que tout à coup ruinées et dépeuplées. Amsterdam, 
1 entrepôt et le magasin de l'Europe, où deux cent 
mille hommes cultivent le commerce ci les arts, serait 
devenue bientôt un vaste marais. Toutes les terres 
voisines demandent des frais immenses, et des milliers 
d hommes pour élever leurs digues : elles eussent pro 
bablement à la fois manqué d habitants comme de ri­
chesses, et auraient été enfin submergées, ne laissant 
à Louis XIV que la gloire déplorable d’avoir détruit le 
plus singulier et le plus beau monument de l’industrie 
humaine.
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La désolation de TEtat était augmentée par les divi­
sions ordinaires aux malheureux, qui cimputent les 
uns aux autres les calamités publiques, Le grand pen­
sionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver ce^qui 
restait de sa patrie qu’en demandant la paix au vain- 
qneur. Son esprit, à la fois tout républicain et jaloux 
de son autorité .particulière , craignait toujours Péiévar 
lion du prince d Orange, encore plus que les conquêtes 
du roi de France; il avait fait jurer ê'i ce prince même 
l’observation dun édit perpétuel, par lequel le prince 
était exclus de la charge de stathouder. L’honneur, 
l’autorité, I'espritde parti, l’intérêt, lièrent de Witt à 
ce serment, il aimait mieux voir sa république subju­
guée par un roi vainqueur, que soumise à uiistathou.- 
der.

Le prince d'Orange, de son côté, plus ambitieux 
que de Witt, aussi attaché à sa patrie, plus patient 
dans les malheurs publics, attendant tout du temps et 
de l’opiniâtreté de sa constance, briguait le stathou- 
dérat, et s’opposait à la paix avec la même ardeur. Les 
Etats résolurent qu'on demanderait la paix malgré le 
prîncé; mais le prince fut élevé au stathoudérat (a) 
malgré les de Witt.

Quatre députés vinrent an camp du roi implorer sa 
cleraence, au nom d une république ¡jui, six mois au­
paravant, se croyait l’arbitre des rois. Les députés ne 
turent point reçus des ministres de Louis XIV avec

(fl) Il fut-stathouder le premier juillet. Comment la Bcau- 
»nelle, dans son édition suhreptice du Siècle de Louis XLi', 
a-t-il pu dire dans ses notes qu’il ne fui deviaitc que cn^.uiùftj.- , 
il amiral?
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cette politesse («) française qui mêle la douceur de la ' 
civilité aux rigueurs mênie du gouvernement. Louvois, 
dur et altier, né pour Jùén servir plutôt que pour faire , 
aimer son maître, reçut les suppliants avec hauteur, • 
et môme àveC l’insulte de la raillerie. On les obligea de ■ 
revenir plusiburs fois. Enfin le roi leur fît déclarer ses 
volontés. Il voulait que les Etats lui cédassent tout ce 
qu'ils avaient au-delà du Rhin, Nimègue, des villes et 
des forts dans le sein de leur pays; qu'on lui payât 
vingt millions ; que les Français frissent les maîtres de 
tous les grands chemins de la Hollande, par terre cl 
par eau, sans qu’ils payassent jamais aucun droit; j 
que la religion catholique fut,par-tout rétablie; que > 
la république lui envoyât tous les ans une ambas- , 
sade extraordinaire, avec une médaille d'or, sur i 
laquelle il fût gravé qu’ils tenaient leur liberté de : 
Louis Xn* ; enfin, qu’à ces satisfactions, ils joi­
gnissent celles qu’ils devaient au roi d’Angleterre et . 
9UX princes de l’Empire; tels que ceux de Cologne et 
de Munster, par qui la Hollande était encore désolée.

Ces coudiliûus d’une paix qui tenait tant de la ser­
vitude , parurent intolérables, et la fierté du vainqueur 
inspira un courage de désespoir aux vaincus. On réso­
lut de périr les armes à la main. Tous les cœurs et ; 
toutes les espérances se tournèrent vers le prince 
d Orange, Le peuple, eu fureur, éclata contre le grand 
pensioiiuaii’e, qui avait demandé la paix. A ceS sétfi- 
tions, se joignirent la politique du prince etl’animosite 
de son parti. Ou attente d’abord à la vie du grand peu-

(a) La Bcaumellc dans ses notes dit : C’est an <-lre tie riiis'^ , 
(jue celle potilesse. Comment cet écrivain osc-t-il aiüii dc^ientft ' 
r Europe?
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sionnaire Jean de Will; ensuite on accuse GornciHe, 
son frère , d’avoir atiente à celle du prince. Corneille 
est appliqué à la question. Il récita dans les tourments 
lo commencement de cette ode dHorace : Jusluin et 
iiiiaceni, convenable à son état et à son courage, et 
qu’on peut traduire ainsi pour ceux qui ignorent le 
latin. : . .

Les torrenls'impi’iuSiis, 
La mer qui groftdc et s’élauce, 
La fureur et rinsolciicc 
D'un peuple tunmltucux, 
Des fiers tyrans la vctigcince 
N’ébranlent pas la constance 
D’un cœur ferme et vertueux.

=20 auguste iGj2= Enfin la populace efTrenec massa­
cra dans la Haie les deux frères de Witt; 1 un qui avait 
gouverné lEtat pendant dix-neuf ans avec vertu, et 
l’autre qui l’avait servi de son épée. On exerça sur 
leurs corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple 
est capable : horreurs communes à toutes les nations, 
et que les Français avaient fait éprouver au maréchal 
d'Ancre, à l’amiral Coligni, etc.5 car la populace est 
presque partout la même. On poursuivit les amis du 
pensionnaire. Ruyter même,-l’amiral de la république, 
qui seul combattait pour elle avec succès, se vit envi­
ronné d’assassins dans x^msterdani.

Au milieu de ces désordres et de ces désolations, les 
magistrats montrèrent des vertus qu’on ne voit guère 
que dans les républiques. Les particulièïs qui avaient 
des billets de banque coururent en foule à la banque 
d’Amsterdam5, on craignait que Ion eût touché au
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Jrésor pulilic. Chacun s’empressait de se faire payer du 
peu d’argEnt qu’on croyait pouvoir y être encore. Les 
magistrats firent ouvrir les caves où le ù’ésor se con­
serve. Ou le trouva tout entier, tel qu’il avait été dé- 
[>osé depuis soixante ans; l’argent même était encore 
noirci de l’impressiou du feuquiavait, quelques années 
auparavant, consumé l’hôtel-de-ville. Les billets de 
banque s’étaient toujours négociés jusqu’à-ce temps, 
sans que jamais on eût touché au trésor. On paya alors, 
avec cet argent, tous ceux qui voulurent l’être. Tant 
de bonne foi et tant de ressources étaient d’autant plus 
admirables, que Charles II, roi d'Angleterre, pour 
avoir de quoi faire la guerre aux Hollandais, et fournir 
à ses plaisirs, non coulent de l’argent de la France, 
venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il était 
honteux à ce roi de violer ainsi là foi pulilique, autant 
il était glorieux aux'magistrats d’Amsterdam de la 
garder dans un temps où il semblait permis d’y man­
quer.

A cette vertu républicaine ils joignirent ce courage 
d’esprit qui prend les partis extrêmes dans les maux 
sans remède, ils firent percer les digues qui retiennent 
les eaux de la mer. Les maisons de campagne, qui 
sont innombrables autour d’Amsterdam, les villages, 
les villes voisines, Leyde, Deift, furent inondées. Le ■ 
paysan ne murmura pas de voir ses troupeaux noyés 
dans les campagnes. Amsterdam fut comme une vaste 
forteresse au milieu des éaux, entoiwée de vaisseaux 
fie guerfe, qui eurent assez d’eau pour se rànger au­
tour de la ville. La disette futgrandechez ces peuples, 
ils manquèrent surtout d’eau douce;elle se vendit six 
sous !a pinte : mais ces cxtréinilés parurent moindres



gii3 l’esclavage. C’est une chose cligne de l’observa­
tion de la postérité, que la Hollande ainsi accablée sur 
terre, et uétaut plus un Etat, demeura encore redou- 
taWe sur la mer. C était léiément véritable de ces 
peuples.

Tandis que Louis XIV passait le Rhin, et prenait 
trois provinces, Iamiral Kuytor, avec environ cent 
vaisseaux de guerre, et plus de cinquante brûlots, alla 
chercher, près des côtes d’Angleterre, les flottes des 
deux rois. Leurs puissances réunies n avaient pu mettre 
en mer une armée navale plus forte que celle de la ré­
publique. Les Anglais et les Hollandais combattirent 
comme des nations accoutumées à se disputer l’empire 
del Océan. Cette bataille, quon nomme de Solbaie, 
dura un jour entier. = 7 ¡uin 167^= Rujter, qui en donna 
le signal, attaqua le vaisseau amiral d’Angleterre, où 
était le duc d ^ orck, frère du roî. La gloire de ce com­
bat particulier demeura à Ruyter. Le duc d’Yorck , 
obligé de changer de vaisseau, ne reparut plus devant 
1 amiral hollandais. Les trente vaisseaux français ciment 
peu de part à 1 action ; et tel fut le sort de cette journée, 
que les côtes de la Hollande furent en sûreté.

Après cette bataille, Ruyter, malgré les craintes et 
les contradictions de ses compatriotes, fit entrer la 
iiotte marchande des Indes dans le Texel; défendant 
ainsi, et enrichissant sa patrie duu côté, lorsquelle 
périssait deTautre. Le commerce même des Hollandais 
SC soutenait j ou ne voyait que leurs pavillons sur les 
rtîers des Indes. Ün jour qu’un consul de France disait 
au roi de Perse que Louis XIV avait conquis pres rue 
toute la Hollande : Comment cela peni-il être, ré­
pondit ce monarque persan, pnisguil y a ton'^onr.^ 
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an port dOrmiis vingt vaisseaux hollandais pour un 
français?

Le prince ¿Orange, cependant, avait l’ainbilion 
¿’être bon citoyen. 11 oiTi’it a l'Etat le. revenu de scs 
charges, et tout Soil bien pour Soutenir la libellé. H 
couvrit d'inondations les passages par où les Français 
pouvaient pénétrer dans le resté du pays. Ses négociii : 
lions promptes et seci êtes : réveillèrent de leur assou­
pissement renipcreur, l'Empirej le conseil d'Espagitp,. 
le gouverneur;dc Flandre. Il disposa môme. l Auglfr- 
lerre à la paix. Enfin le roi était entré au mois de npti 
en Hollande; et', dès le raoisde juillet, l’Europe.coin» 
inençait à être, conjurée contre lui. '

Montérey, gouverneur de la Flandre, fit passer, 
secrètement quelques- régiments au sccours des lùo- 
vinces-Ünies.rLe conseil de l’empereur Léopold GuyoVjii 
Montecuculi à la tète de près de vingt mille hommç?,^ 
L'électeur-de iBrandebourg, qui avait à sa solde vii|gt- 
cinq mille -soldais , ae mit en miu'clie.

= jn;ilct iü72= Alors le roi-quittà.son armée. Il ny 
avait plus de conquêti^ à faii-e ¿.ans. un pays inondé. 
La gardé; des provinces conquises devenait diíÉi¿le. 
Louis voulait nue gloire -sûre ; mais, en ne voulant; p^ 
racheter par un tiavail. infatigable, il la perdit. &i^ 
fait d avoir pris tant de villes en dçus mois,ilapvin< à 
Saint-Germain, au milieu de l’été; et, laissant Turennç 
et Luxembourg achever la guerrey.ilqouitdu triomphe. 
On éleva des monuments de sa conquête , tandis que 
les puissances de FEurópe travaillaient à la lui ravir.
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CHAPITRE XL
Evacuation do la ll.ollandé. Seconde conquête de la 

Franche-Çomic.

On croit nécessaire de dire à ceux qui pourront lire 
cct ouvrage, quils doivent se souvenir que ce nest 
point ici une simple relation de campagnes, mass 
plutôt une histoire des moeurs des hommes. Assez do 
livres sont pleins de toutes les miuaties des actions de 
guen'e, et de ces détails de la fureur et de la misère 
humaine. Le dessein de cet essai est de peindre les 
principaux caractères de ces révolutions, et décarter 
la multitude des petits faits, pour laisser voir les 
seuls considérables, et, s’il se peut, l’esprit qui les a 
conduits.

La France fut alors au comble de sa gloire. Le nom 
de ses généraux imprimait la vénération. Ses ministres 
étaient regardés comme des génies supérieurs aux con­
seillers des autres princes; et Louis était en Europe 
comme le seul roi. En efl’ct, I cmpereurLéopold ne pa­
raissait pas-dans-ses armées; Charles H, roi d Espagne, 
fils de Philippe ÍV, sortait à peine de l’cufauce : celui 
d’Angleterre ne mettait d activité dans sa vie que celle 
des plaisirs.

■ Touscesprinces, etleurs ministres, ûrentdp grandes 
fautes. L’Angleterre agit contre les principes de la rai­
son d’Etat en s'unissant avec la France, pour élever 
une puissance que son intérêt était d alfaiblù'. L’empe­
reur, l’Empire, le conseil espagnol, firent encore p'us 
mal de ne pas s’opposer d abord à ce torrent. Enfin
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I.ouis lui-même commit une aussi ^grande faute qu'eux 
tous, en ne poursuivant pas avec assez de rapidité des 
conquêtes si faciles. Goudé et Turenne voulaient qu’on 
démolît la plupart des places hollandaises. Ils disaient 1 
que ce n’était point avec des garnisons que Fou prend ■ 
des Etats, mais avec des armées; et qu’en conservant 
une ou deux places de guerre pour la retraite, on devait 
marcher rapidement à la conquête entière. Lonvois, 
au contraire^ voulait que tout fut place et garnison; 
c'était-Ià son génie , cétait aussi le goût du roi. Louvoie 
avait par-là plus d’emplois à sa disposition ; il étendait ; 
le pouvoir de son ministère; il s'applaudissait de con- i 
tredire les deux plus grands capitaines du siècle. Louis ! 
lecrut, et se trompa, comme iIF.avoua depuis; il man- : 
qua Ie moment d’entrer dans la capitale de hvEollande; ! 
il affaiblit son année en la divisant dans trop de places; ; 
il laissa à son ennemi le temps de respirer. Ldiistoitd ' 
des plus grands princes est .souvent lé récitdes fimici 
des homn^'s. ;

Après le départ du roi, les affaires changérent-de 
face. Turenne fut obligé de marcher vers la V^tphalic i 
pour supposer aux Impériaux. Le gouverneur de 
Flandre, Monterey/sans être avoué du conseil timide 
d Espagne, renforça la petite arméedu prince d’Orange 
d’environ dix raille hommes. Aiors cc prince fit tête 
aux Français jusqu à 1 hiver. C était déjà beaucoup de , 
balancer In fortune. Enâwl hiver vint; les glaces cou­
vrirent lès inondations de la Hollande. Luxembourg, 
qui commandait dans Utrecht, fit uu nouveau genre 
de guerre, inconnu aux Français, et mit la HoUandtf 
cans un nouveau danger, aussi terrible que les pre- 
cédenls.
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11 assemble, uue anil, près de douze mille fantassins 
tirés des garnisons voisines. On arme leiu’s souliers de 
crampons. Il se met à leur tète, et marche, sur la glace, 
vers Leyde et vers la Haie. Un dégel survint : la Haie 
fut sauvée. Son armée entourée d eau, n’ayant plus de 
chemin ni de vivres, était prête à périr. Il fallait, pour 
s'en retourner à Utrecht, marcher sur une digue étroite 
et fangeuse, où l’on pouvait à peine se traîner quatre 
de û'ont. On ne pouvait arriver à cette digue quen 
attaquant un fort qui semblait imprenable sans artil­
lerie. Quand ce fort n eût arrêté l’armée qu un seul jour, 
elle serait morte de faim et de fatigue. Luxembourg 
était sans ressource; mais la fortune qui avait sauvé la 
Haie, sauva son armée par la lâcheté du commandant 
du fort, qui abandonna son poste sans aucune raison, 
n y a mille évènements dans la guerre, comme dans 
la vie civile, qui sont incompréhensibles : celui-la est 
lie ce nombre, fout le fruit de cette entreprise lut une 
cruauté qui acheva de rendre le nom français odieux 
dans ce pays: Bodegraveet Swammerdam, deux bourgs 
considérables, riches et bien peuplés, semblables à nos 
villes de la grandeur médiocre, furent abandonnés au 
pillage des soldats, pour le prix de leur fatigue. Us 
mirent le feu àces deux villes; et, à la lueur des flammes, 
lisse livrèrent à la débauche et à la cruauté. Il est éton­
nant que le soldat français soit si barbare, étant com­
mandé par ce prodigieux nombre dofficiers qui ont, 
avec justice, la réputation detne aussi humains que 
courageux. Ce pillage laissa une impression si pro­
fonde, que, plus de quarante ans après, jai vu les 
livres hollandais, dans lesquels on apprenait à lire aux 
enfants, retracer cette aventure, et inspirer la haine 
contre les Français à des générations nouvelles.
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= 1 C./3 = Cependant le roi agitait les cabinets de tous 
les princes par ses négociations. Il gagna le duc d’Ha­
novre. L’électeur de Brandebourg, eu commençant la 
guerre, fît un traité, mais qui fut bientôt rompu. II n’y 
avait pas une cour en Allemagne où Louis n'eût des 
pensionnaires. Ses émissaires fomentaient en Hongrie 
les troubles de cette province, sévèrement traitée par 
le conseil de Vienne. L’argent fut prodigué au roi d'An­
gleterre, pour faire encore la guerre à la Hollande, 
malgré les cris de toute la nation anglaise-indignée de 
servir la grandeur de Louis XIV, qu’elle eût voulu 
abaisser. L Europe était troublée par les armes et par 
les négociations de Louis. Enfin il ne put empêcher 
que l’empereur, l’Empire et 1 Espagne, ne s'alliassent 
avec la Hollande, et ne lui déclarassent solennellement 
la.gueiTC. Il avait tellement changóle cours des choses, 
que les Hollandais, scs alliés naturels, étaient devenus 
les amis de la maison d’Autriche. L’empereur Léopold 
envoyait des secours lents, mais il montrait une grande 
animosité. Il est rapporté qu'allant à Egra voir les 
troupes qu’il y rassemblait, il communia en chemin , 
et qu après la communion il prit en main un crucifix, 
et appela Dieu à témoin de la justice de sa cause. Cette 
action eût été à sa place du temps des croisades : et la 
prière de Léopold n'empêcha point le progrèsdes armes 
du roi de France.

II parut d abord combien sa marine était déjà per­
fectionnée. Au lieu de trente vaisseaux qu’on avait 
joints, 1 année d’auparavant, à la flotte anglaise, on eu 
joignit quarante, sans compter les brûlots. Les officiers 
avaient appris les manœuvres savantes des Anglais, 
avec lesquels ils avaient combattu celles desîlollau- 
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àîüs, leurs ennemis. C’étnit le duc d’Yorck, depuis 
Jacques H, qui avait inventé l'art de faire entendre les 
ordres sur nier par les mouvements divers des pavil­
lons. Avant ce temps, les Français ne savaient pas 
ranger une armée navale en bataille. Leur expérience 
consistait à faire battre un vaisseau contre un vais­
seau, non à en faire mouvoir plusieurs dé concert, et 
à imiter sur la mer les évolutions des armées de terre, 
dont les coips séparés se soutiennent et se secourent 
mutuellement. Ils firent à peu près comme les Romains 
qui, en une année, apprirent des Carthaginois l’art 
de .combattre sur mer, et égalèrent leurs maîtres.

Le vice-amiral dEstrées et son lieutenant, Martel, 
lirent honneur à l iiidustrÎe militaire de la nation fran­
çaise, dans trois batailles navales consécutives, au 
mois de juin, «:k5 7,14 et 21,1673 = entre la Hotte hol­
landaise, et celle de France et d’Angleterre. L’amiral 
RayterRilplu&admrpé que jamais dans ces trois actions. 
VEstiées écrivit à Colbert': « Je voudrais avoir pavé 
« de ma vie la globe que Ruyter vient d’acquérir. » 
D'Eçtrées méritait que Ruyter eût ainsi parlé de lui. 
La valeur et la conduite furent si égales de tous cotés 
que la victoire -resta toujours indécise.

Louis, ayant fait des hommes de mer de. ses Frau- 
ÇJ-is par les soins deColbei't, perfectionna encore l’art 
de la guerre sur terre par l’industrie de Vauban. Il 
vintén personne ¡assiéger Mastriclit, dans le meme 
temps que çes? trois batailles navales se donnaient. 
Maslricht était pour lui une clef des Pays-Bas et des 
Hrovinces-ünies; c’était une place forte déiendue par 
un gouverneur intré'pide, nommé Farlaux, né français, 
qui avait passé au seiyice d’Espagne, et depuis à celui 
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de lioILnide. La garnison était de cinq mille hommes. 
Vaubau, qui conduisit ce siège, se servit, pour la pre­
mière fois, des parallèles inventées pai' des ingénieurs 
italiens, au service des Turcs devant Candie. Il y 
ajouta les places d'arme.s que l’on fait dans les trau-, 
citées, pour y raetlre les troupes en bataille, et pour 
les mieux rallier en cas de sorties. Louis se montra, 
dans ce siège, plus exact et plus laborieux qu’il ne j 
l'avaibété encore. 11 accoutumait, par son exemple, à 
la patience dans le travail sa nation accusée jusqu’idors 
de n’avoir qu’un courage bouillant, que la fatigue 
épuise bientôt. Mastricht se rendit au bout de huit 
jours. =29 juin 16^3 =

Pour mieux affermir encore la discipline militaire, 
il usa d’une sévérité qui parut même trop grande. Le 
prince d’Orange, qui n’avait eu, pour opposer à ces 
conquêtes rapides, que des officiers sans émulation, et 
des soldats sans courage, les avait formés à lôrcc de 
rigueurs, en faisant passer par la main du bourreau 
ceux qui avaient abandonné leur poste- Le roi employa 
aussi les châtiments, la première fois qu’ibperdit une 
place. Un très.brave officier, nommé Du-Pas, rendit 
Kaerden au prince d’Orange.-’ ^4 sept. 1.673= Il ne tint, 
à la vérité, que quatre jours; mais il ne remit sa ville 
qu après un combat de cinq heures donné sur de mau> 
\ ais ouvrages, et pour éviter un assaut général, qu’une 
garnison faible et rebutée n’aurait point soutenu. Le 
roi,.irrité du premier affront que recevaient ses armes, 
fit condamner Du-Pas{i3)à'être traîné dans ütrecht,

(a) La BeâumeUé dit qu’il fi.it condamné a une prison pet- 
pétuelle. Comment cela pourraitUl être, puisque l’année sal­
vante il fut tué au siège de Grave ?
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îs. une pèle à la main, et son épée fut rompue : ¡gnomnne 
'e- inutile pour les officiers français, qui sont assez sen­
us sibles à la gloire pour qifou ne les gouverne point par 
y la crainte de la honte. Il faut savoir qu’à la vérité, les 

n. provisions des commandants des places les obligent à 
ur : soutenir trois assauts; mais^ce sont de ces lois qui ne 
a, sont jamais exécutées. Du-Pas se lit tuer, un an après, 
ne I au siège de la petite ville de Gràve, où iÎ servit volon- 
I à ! îâire. Son -courage et sa mort durent laisser des regrets 
irs au marquis de Louvois, qui lavait fait punir si dure- 
UC ; ment. La puissance souveraine peut maltraiter un 
lit; brave homme, mais non pas le déshonorer.

Les soins du roi, le génie de Vauban, la vigilance 
e, sévère tie Louvois, l'expérience et 'le^and art de Tu­
le renne, l’active intrépidité du prince de Condé; tout 
æf i cela ne put réparer la faute qu on-avait- laite de garder 
et trop de places, d'affaiblir l'armée, et de manquer 
de i Amsterdam.
au ! iTe-prince de Coudé voulut en vain percer dans le 
ya I cœur- de- la Hollande- inondée. 1-urenne ne put ^ ni 
ne; mettre obstacle à la jonction de Montecuculi et du 
lit i pdiiGe’d’Orange, ni empêclicr le prince d Orange de 
Jt, i prendre Bonn. L'évêque dè Munster, qui avait juré la 
Uc i ruine des^Etais-Qé-iR’rauK, fot attaqué lui-même par les 
tu i IMbudlMS.'
ne; Le; parlement dAngleterre força son roi d’entrer 
Le ^ru^iisenieut dans'des rriégoeiations de pafo , et de 
SS, cesseï'; d’être l’insîTumenti merOetiaire de la grandeur 
ih : ^^-Li'lnariee; Alors il fallut abandonner les trois 
et- Provinces bollandidses avec autant de promptitude 
u¡. quon les- avait- conquises. CeMié fut pas sans les

‘¡'Cif rançonnées : Fintendant Robert tira de la seule 
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jjrovînce d’Ütrccht, en un au, seize cent soixante et 
huit mille florins. On était si pressé d’évacuer un pays 
conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit mille 
prisonniers hollandais furent rendus pour un écu par 
soldat. L’arc de triomphe de la porte Saint-Denis , et 
les autres monuments de la conquête, étaient à peine 
achevés, que la conquête était, déjà abandonnée. Les 
Hollandais, dans le cours de cette invasion, eurent la 
gloire de disputer l'empire de la mer, et l’adresse de 
transporter sur terre le théâtre de la guerre, hors de 
leurs pays. Louis XIV passa dans l’Europe pour avoir 
joui avec trop de précipitation et trop de fierté de 
féclat d’un triomphe passager. Le fruit de cette entre­
prise fut d’avoir une guerre sanglante à soutenir contre 
l'Espagne, l’Empire et la Hollande réunis, d’être aban­
donné de l’Angleterre, et enfin de Munster, de Cologne 
même, et de laisser dans les pays qu'il avait envahis ' 
et quittés, plus de haine que d admiration pour lui.

Le roi tint seul contre tous les ennemis qu’il s'étail 
faits. La prévoyance de son gouvernement et la force 
de son Etat parurent bien davantage encore, lorsqu il 
fallut se défendre contre tant de puissances liguées, et 
contre de grands généraux, que quand il avait pris, en 
voyageant, la Flandre française , la Franche-Comté, 
et la moitié de la Hollande, sur des ennemis sans 
défense.

Ou vit surtout quel avantage un roi absolu, dont 
les finances sont bien administrées, a sur les autres 
rois. Il fournit à la fois une armée d’environ vingt-trois 
mille hommes à Turenne, contre les Impériaux; une 
de quarante mille à Condé, contre le prince d Orange; 
uii corps de troupes était sur les ûontières du Rous-
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sillon : une flotte chargée de soldats alla porter la guerre 
aux Espagnols jusque dans Messine : lui-même marcha 
pour se rendre maître une seconde fois de la Franche- 
Comté. 11 se défendait et il attaquait partout en même 
temps.

D’abord dans sa nouvelle entreprise sur laFranche- 
Comté y la supériorité de son gouvernement parut 
toute entière, il s’agissait de mettre dans son parti, ou 
du moins d’endormir les Suisses, nation aussi redou­
table que pauvî-e, toujours armée, toujours jalouse à 
l’excès de sa liberté, invincible sur ses ironlièrcs, mur- 
Biurant déjà , et s’effarouchant de voir Louis XIV une 
seconde fois dans leur voisinage. L’empereur et l’Es­
pagne sollicitaient les Treize Cimtonsde permettre au 
moins un passage libre à leurs troupes, pour secourir 
la Franche-Comté, demeurée Sans défense par la négli­
gence du ministre espagnol. Le roi, de son côté , 
pressait les Suisses de refuser ce passage; mais l’Eni- 
pirc et l’Espagne ne prodiguaient que des raisons et des 
prières : le roi, avec de Pargent comptant, détermina 
les Suisses à ce qu’il voulut; et le passage fut refusé. 
Louis, accompagné de son frère et du fds du grand 
Coudé, assiégea Besançon. 11 aimait la guerre de siège, 
et pouvait croire l’entendre aussi bien que les Condé 
et les Turenne; mais, tout jaloux qu’il était de sa 
gloire, il avouait que ces deux grands hommes enten­
daient mieux que lui la guerre de campagne. D'ailleurs, 
il U assiégea jamais une ville, sans être moralement sûr 
de là prendre. Louvois faisait si bien les préparatifs ; 
les troupes étaient si bien fournies; Vauban, qui con­
duisit presque tous les sièges, était un.si grand maître 
dans fart de prendre des villes, que la gloire du roi 

I 2



l58 SIÈCLE DE LOVIS XIV.

était CH sûreté. Vauban dirigea les attaques de Besan­
con : elle fut prise en neuf jours; = <5 mai 1674 = 61 au 
bout de six semaine^toute la Franche-Comté fut sou­
mise au roi. Elle est restée à la France, et semble y être 
pour jamais annexée : monument de la faiblesse du 
ministère autrichien-espagnol, et de la force de celui 
de Louis XIV.

CHAPITRE XII.
Belle campague, et mort du maréchal de Turenne.

Dernière bataille du grand Condé à Senef. , 

Tandis que le roi prenait rapidement la Franche- ; 
Comté, avec cette facilité et cet éclat attaché encore à 
sa destinée, Turenne, qui ne faisait que défendre les 
frontières du côté du Rhin, déployait ce que l’art de la 
guerre peut avoir de plus grand et de plus habile, 
¡/estime des hommes se mesure par les difficultés sur­
montées ; et c’est ce qui a donné une si grande réputa­
tion à cette campagne de Tureun*».

xjiun 1674 = D’abord il fait une marche longue et 
vive, passe le Rhin «4 Phiîipshourg, marche toute la 
nuit à Sintzheim, force cette ville; et en même temps 
il attaque et met en fuite Caprara, général de l’cw- 
pereur, et le vieux duc de Lorraine, Charles IV, ce 
|nince qui passa toute sa vie à perdre ses Etats, et à 
lever des troupes, et qui venait de réunir sa petite 
ai mée avec une partie de celle de l empereur. Turenne, 
a près l’avoir battu, le poursuit, et bat encore sa cava­
lerie à Ladenbonrg; =]uil¡et- de là il court à un autre 
général des Impériaux, le prince de Burnonvillc, qu» 
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u’altendait que de nouvelles troupes pour s'ouvrir le 
chciniu de l’Alsace ; il prévient la jonction de ces 
troupes, l'attaque, et lui fait quitter le champ de ba­
taille. =octobre=

L’Empire rassemble contre lui toutes ses forces ; 
soixante et dix mille Allemands sont dans l AIsace : 
Brisacet Philipsbourg étaientbloquéspareux. Turenne 
îi’avaît plus que vingt mille hommes effectifs tout au 
plus. Lcprincede Condé lui envoya de Flandre quelque 
secours de cavalerie; = décembre = alors il traverse , 
par Tanne et par Béfort, des montagnes couvertes de 
neige ; il se trouve tout d’un coup dans la haute Alsace, 
au milieu des quartiers des ennemis, qui le croyaient 
en repos en Lorraine, et qui pensaient que la campagne 
était finie. Il bat, à Mulhausen, les quartiers qui ré­
sistent J il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar, 
où l’électeur de Brandebourg, qu’on appelle le grand 
électeur, alors général des armées de l’Empire, avait 
son quartier. Il arrive dans le temps que ce prince et 
les autres généraux se mettaient à table ; ils n’eurent 
que le temps de s’échapper; la campagne était couverte 
(le fuyards.

= 5 janvier 1675= Turenne, Croyant n’avoir rien fait 
tant qu’il restait quelque chose à faire, attend encore 
auprès de Turckheim une partie de l’infanterie enne­
mie. L’avantage du poste qu’il avait choisi, rendait sa 
victoire sûre : il défait cette infanterie. Enfin' uiie 
armée de soixante et dix mille hommes se trouve 
vaincue et dispersée presque sans combat. L’Alsace 
reste au roi, et les généraux de l’Empire sont obligés 
de repasser le Rhin.

Toutes ces actions consécutives, conduites avec
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Vint dart, sí pa^K^ninient digérées, exécutées avec tant 
du promptitude, furent également admirées des Fran­
çais et des ennemis. La gloire de Turenne reçut un 
nouvel accroissement, quand on sut que tout ce qu'il 
avait fait dans cette campagne, il l’avait fait malgré la 
cour, et malgré les ordres réitérés de Louyois, donnés 
au nom du roi. Résister à Louvois tout puissant, et se 
charger de l évènenient, malgré les cris de la cour, les 
ordi'cs de Louis XIV, et la haine du ministre, ne fut 
pas la moindre marque du courage de Turenne, ni le 
moindre exploit de la campagne.

Il faut avouer que ceux qui on t plus d'huraauilé que 
d’estime pour les exploits de guerre gémirent de celle 
campagne si glorieuse. Elle fut célèbre par les malheurs 
des peuples, autant que par les expéditions de Turenue. 
Après la bataille de Sintzheim, il mit à feu et à sang 
le Palatinat, pays uni et iërtile, couvert de villes et de , 
bourgs opulents. L’électeur palatin vit, du haut de son 
château de Manheim, deux villes et vingt-cinq villages 
embrasés. Ce prince, désespéré, défia Turenne à un 
combat singulier, par une lettre pleine de reproches, (c)

(a) Pendant le cours de cette édition, M. Colini, secrétaire . 
intime et historiographe dé l’électeur palatin aujourd hni ré­
gnant , a révoqué en doute i histoire du cartel par des raisons 
très spécieuses, énoncées avec Beaucoup desprit et de saga­
cité. Il montre très judicieusement que l'élecieur, Charles- 
Louis, ne put écrire les lettres que Sandras de CourUk et 
Hamsay ont imputées à ce prince. Plus d'un historien en effet 
attribue souvent à ses héros des écrits et des harangues de son 
imagination.

On n’a jamais vu la véritable lettre de l'électeur Charles- 
Louis . ni la réponse du maréchal de Turenne. 11 a seulement 
toujours passé pour constant que l'électeur, justement outre ।
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Tureunc ayant envoyé la lettre au roi, qui lui défendît 
d’accepter le cartel, ne répondit aux plaintes et au 
défi de leiccteur que par un compliment vague, et qui 
ne signifiait rien. C’était assez le style et l’usage de 
Turenne, de s’exprimer toujours avec modération'et 
ambiguité.

II brûla, avec le même sang froid, les fours et une 
partie des campagnes de lAIsapc , pour empêcher les 
ennemis de subsister. II permit ensuite à sa cavalerie 
de ravager la Lorraine. On y fit tant de désordre que 
riatendant qui, de son côté, désolait la Lorraine avec 

lies ravages et des incendies que Turenne commettait dans 
sou pays, lui proposa un duel par un trompette, nommé 
Pttît-Jean. J ai vu la ma¡soir de Bouillon persuadée de cette 
apccdote. Le grand prieur de Vendôme et le maréchal de 
Villars n en doutaient pas?'Les mémoires du marquis de Beau- 
vau, contemporain, 1 affirment. Cependant il se peut que le 
duel n aît pas été expressément proposé dans la lettre aincre 
îue 1 électeur dit lui-même avoir écrite au prince maréchal 
de Turenne. Plut à Dieu qu’il fût douteux que le Paintinat .ait 
été cmhrasé deux fois! Voilà ce qui n’est que trop constant, 
M qui est essentiel, et ce qu'on reproche à la mémoire de 
iouis XIV.

M. Golini reproche à M. le président Hénault d’avoir dit, 
dans son^ abrégé chronologique, que le prince de Turenne 
répondit à ce cartel avec une oiodéralion qui fit_ honle à l’électeur 
de celte bravade. La honte était dans l'inccndic, lorsqu'on 
nétait pas encore en guerre ouverte avec le Palatina!, et cc 
n était point une bravade dans un prince justement irrité, de' 
vouloir se battre contre l'auteur de ces cruels excès. L’élcc- 
tcur était tres vif; l'esprit de chevalerie n’était pas encore 
'teint. On voit dans les lettres de Pélisson, que Louis XIV 
ni-meme demanda s'il pouvait eu conscience se battre cbnt-w 
fcwpeituv Léopold.'
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sa plume, lui écrivit et lui parla souvent pour an-êier 
CCS excès. Il répondait fi oidemenl : Je le ferai dire à 
l’ordre. Il aimait mieux être appelé le père des soldats 
qui lui étaient confiés, que des peuples qui, selon les 
lois de la guerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mai 
qu’il faisait, paraissait nécessaire ; sa gloire couvrait ' 
tout; d ailleurs les soixante et dix mille Allemands qu il 
empêcha de pénétrer en France, y auraient fait beau­
coup plus de mal qu’il n’en fit à l’Alsace, à la Lorraine 
et aù Palatinat.

Telle a été depuis le commencement du seizième 
siècle la situation de la France, que, toutes les fois 
qu’elle a été en guerre, il a fallu combattre à la fois 
vers l’Allemagne, la Flandre, l’Espagne et ITtalic. Le 
prince de Condé faisait tête en Flandre au jeune prince , 
d’Orange, tandis que Turenne chassait les Allemands 
de l’Alsace. La campagne du maréchal de Turenne fut . 
heureuse, et celle du prince de Condé sanglante. Les 
petits combats de Sintzbeim et de Turckheim furent 
décisifs :1a grande et célèbre bataille de Senef ne fut 
qu'un carnage. Le grand Coudé, qui la donna pendant 
les marches sourdes de Turenne en Alsace, nen lira , 
aucun succès, soit que les circonstances des lieux lui 
fussent moins favorables , soit qu il eût pris des me­
sures moins justes, soit plutôt qu’il eût des généraux 
habiles et de meilleures troupes â combattre. Le mar­
quis de Feuqiiières veut qu'on ne donne à la bataille 
de Senef que le nom de combat, parce que l’action ne . 
se passa pas entre deux années rangées, et que tousles 
corps 11’agirent point; mais il parait qu’on s’accorde a 
nommer bataille cette journée si vive et si meurtrière. 
Le choc de trois mille hommes rangés, dont tousles



petits corps agiraient, ne serait quun combat. C'est 
toujours l’importance qui décide du nom.

Le prince de Coudé avait à tenir la campagne, avec 
environ quarante-cinq mille hommes, contre le prince 
d'Orange qui en avait, dit-on, soixante mille. Il atten­
dit que l'armée ennemie passât un défilé à Senef, près 
de Mons. = 11 auguste 1674 - Il attaqua une partie de 
l'arrière-garde composée d’Espagnols, et y eut un 
grand avantage. On blâma le prince d Orange de n a- 
voir pas pris assez de précaution dans le passage du 
défilé, mais on admira la manière dont il rétablit le 
désordre, et on n’approuva pas que Condé voulût en­
suite recommencer le combat contre des ennemis trop 
bien retranchés. On se battit à trois reprises. Les deux 
généraux, dans ce mélange de fautes et de grandes ac­
tions, signalèrent également leur préscne^d^csprit et 
leur courage. De tous les combats^ue donna le grand 
Condé, CG fut celui où il prodigua le plus 5:; \ ie et celle 
de ses soldats. Il eut trois chevaux tués sous lui. Il 
voulait, après trois attaques meurtrières, en hasarder 
encore une quatrième. Il parut, dit un officier qui y 
était, qu'il n'y avait plus que le prince de Condé qui 
eût envie de se battre. Ce que cette action eut de plus 
.singulier, c’est que les troupes de part et d’autre, après 
les mêlées les plus sanglantes et les plus acharnées, 
prirent la fuite, le soir, par une terreur panique. Le 
lendemain, les deux armées se retirèrent chacune de 
son côté, aucune n’ayant ni le champ de bataille, ni la 
victoire, toutes deux plutôt également affaiblies et 
vaincues. Il y eut près de sept mille morts et cinq 
mille prisonniers du côté des Français; les ennemis 
firent une perte égale. Tant de sang inutilement' 
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répandu empêcha l’une et l'autre armée de rien entre­
prendre de considérable. U importe tant dé donner de 
la réputation à scs armes, que le prince d'Orange, 
poui’ faire croire qu’il avait eu la victoire , assiégea 
Oudenarde -, mais le prince de Condé prouva qu il 
n’avait pas perdu la bataille, en faisant aussitôt lever le 
siège, et en poursuivant le prince d’Orange.

On observa également en France et chez les alliés, 
la vaine cérémonie de rendre grâces à Died d’une 
victoire qu'on n’avait point remportée : usage établi 
pour encourager les peuples, qu’il faut toujours tromper.

Tui’cnnc, eu Allemagne, avec une petite année, 
continua des progrès qui étaient le fruit de son génie. 
Le conseil de Vienne, n’osant plus confier la fortune 
de l’empire à des princes qui l’avaient mal défendu, 
remit à la tète de ses armées le général Moutecuculi, 
celui qui avait vaincu les Turcs à la journée de Saint- 
Gothard, et qui, malgré Turenne et Condé, avait 
joint le prince d’Orange, et avait arreté la fortune de : 
Louis XIV, après la conquête de ti'ois provinces de ¡ 
Hollande. '

Ou a remarqué que les plus grands généraux de ■ 
l'empire ont souvent été tirés d’Italie. Ce pays, dans ; 
sa décadence et dans son esclavage, porte encore des ; 
hommes qui font souvenir de ce qu’il était autrefois, i 
Montccuculi était seul digne d’être opposé à Turenne. ! 
Tous deux avaient réduit la guen-e en art. Ils passèrent ’ 
quatre mois à se suivre, à s’observer dans des marches 
et dans des campements plus c.stimés que des victoires, : 
par les officiers allemands et français. L’un et l’autre • 
jugeait dé ce’que son adversaire aFail tenter, par les : 
démarches que lui-même eût voulu faire à sa placé, cl i
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ils ne se trompèrent jamais. Ils opposaient l’œi à l’an’ro 
la patience, la ruse et l’activité; enfin ils étaient près 
(l’en venir aux mains, et de commettre leur réputation 
au sort d’une bataille, auprès du village de Saltzbacb, 
lorsque Turcnne, en allant choisir une place pour 
dresser une batterie, fut tué d’un coup de canon. 
= »7 juillet 1675'.= Il n y a personne qui ne sache les 
circonstances de cette mort; mais on ne peut se dé­
fendre d’en retracer les principales, par le môme esprit 
qui fait qu on eu parle encore tous les jours.

Il semble qu’on ne puisse trop redire que le meme 
boulet qui. le tua, ayant emporté le bras de Saint- 
Hilaire, lieutenant général de rartillerie, son fils se 
jetant en larmes auprès de lui, ce n’est pas moi, lui 
dit Saint-Hilaire, cest ce grand Jioinme qu’il faut pleu­
rer : paroles comparables à tout ce que Fhistoire a 
consacré de plus héroïque, et le plus digue éloge de 
lurenne. Il est très rare que sous un gouvernement 
monarchique, ou les hommes ne sont occupés que de 

-leur intérêt particulier, ceux qui ont servi la patrie’- 
meurent regrettés du public. Cependant Turenne fut 
[ Icuré des soldats et des peuples. Louvois fut le seul 
qui ne le regretta pas : la voix publique l'accusa mémi? 
lui et son frère, l’archevêque de Reims, de s'être réjouis 
indécemment de la perte de ce grand homme. Ou sait 
les honneurs que le roi fit rcixlre à sa mémoire, et qu i! 
fat enterré à Saint-Denys comme le connétable dit 
Guesclin, au-dessus duquel l’opinion générale l’élève 
autant que le siècle de Turenne est supérieur au siècle 
du connétable.

Turenne n’avait pas eu toujours des succès heureux 
à la guerre; il avait été battu à Maricndal, à Retel, i



iGG siècle de louis XIV.

Cambrai ; iussi disait-il qu’il avait fait des fautes, et il 
était assez grand pour l'avouer. Il ne fit jamais de con­
quêtes éclatantes, et ne donna point de ces grandes 
batailles rangées, dont la décision rend quelquefois 
une nation maîtresse de l’autre; mais ayant toujours 
réparé ses défaites, et fait beaucoup avec peu, il passa 
pour le plus habile capitaine de l’Europe, dans un 
temps où l'art de la guerre était plus approfondi que 
jamais. De même, quoiqu’on lui eût reproché sa défec- ' 
tioii dans les guerres de la fronde, quoiqu’à l’âge de i 
près de soixante ans l'amour lui eût fait révéler le | 
secret de l’Etat, quoiquileût exercé danslcPalatinatdes 
cruautés qui ne sem’daient pas nécessaires, il conserva 
la réputation d'un homme de bien, sage et modéré, 
parce que ses vertuset ses grands talents, qui n’étaient 
qu'à lui, devaient faire oublier des faiblesses et des 
fautes qui. lui étaient communes avec tant d’autres 
hommes. Si on pouvait le comparer à quelqu'un, on 
oserait dire que, de tous les généraux des siècles passés, । 
Gonsalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, \ 
est celui auquel il ressemblait da vantage.

Né calviniste, il s’était fait catholique, l’an 1668. . 
Aucun protestant,et même aucun philosophe ne pensa j 
que la persuasion seule eût fait ce changement dans ( 
un homme de guerre, dans un politique âgé de cin- j 
quante années, qui avait encore des maîtresses. Oa r 
sait que Louis XIV, en le créant maréchal général de. 
ses armées, lui avait dit ces propres pai'oles rapportées ; 
dans les lettres de Pélisson et ailleurs : Je voitdt'ais guê ; 
vons m’obîigeasiiez à faire guelgue chos.e de pins pour • 
vans. Ges paroles , selon eux, pouvaient, avec le ; 
temps, opérer une conversion. La place de connétable ■
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pouvait tenter un cceiu’ ambitieux. Ji ¿tait possiMe 
aussi que cette conversion fûtsiuccre.Lc cœur iiumain. 
rassemble souvent la politique, Farabition, les fai­
blesses de l'amour, les sentiments de la religion. Enfin 
il était très vraisemblable que Turenne ne quitta la 
religion de ses pères que par politique; mais les 
catholiques, qui triomphèrent de ce changement, ne 
-voulurent pas croii-e Fame de Turenne capable de 
feindre.

Ce qui arriva en Alsace, immédiatement après Ft 
mort de Turenne, rendit sa perte cucore plus sensible. 
Montecuculi, retenu par l’habileté du général français 
trois mois entiers au-delà du Rhin, passa ce fleuve dès 
qui! sut qu’il n’avait plus Turenne à craindre. Il tomba 
sur une partie de l’armée qui demeurait éperdue entre 
les mains de Lorges et de Vaubrun, deux lieutenants- 
généraux désunis et incertains. Cette armée, se délcn- 
dant avec courage, ue put empêcher les Impériaux rie 
pénétrer dans l’Alsace dont Turenne les avait ten^s 

,écartés. Elle avait besoin d’un çhef non seulement 
poui’ la conduire, mais pour réparer la défaite récente 
du maréchal de Créqui, homme d'un courage entre­
prenant, capable des actions les plus belles et les plus 
téméraires, dangereux à. sa pallie autant qu'aux en­
nemis.. .

= 11 auguste iGjS-Créqui"Venait d’être vaincu, par 
sæ^ute, à Consarbruck. Lu corps de vingt mille Alle­
mands qui assiégeait Trêves, tailla en pièces et mit en> 
fuite sa petite armés, il échappa à peine lui quatrième.. 
Il court, à travers de nouveaux périls, se jeter dans 
Trêves, quil aurait dû .secourir avec prudence, et qu’il 
défendit avec courage. 11 vouLait s'ensevelir sous les. 
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ruines de la place; la brèche était praticable : il s'obs­
tine à tenir encore. La garnison murmure.Le capitaine 
Bois-Jourdain, à la tête des séditieux, va capituler si.r 
la brèche. On n a point vu commettre une lâcheté avec 
tant d'audace. Il menace le maréchal de le tuer s’il ne 
signe. Créqui se relire, avec quelques officiers fidèles, 
dans une église : il aima mieux être pris à discrétion 
que de capituler (u).

Pour remplacer les hommes que la France avait, 
perdus dans tant de sièges et de combats, Louis XIV 
lut conseillé de ne se point tenir aux recrues de milice 
c.c mine à l'ordinaire, mais do faire marcher le ban et 
¡'arrière-ban. Par une ancienne coutume, aujourd'hui 
hors d’usage, les possesseurs des fiefs étaient dans 
Pobligation d’aller à leurs dépens à la guerre pour le 
sendee de leur seigneiu’ suzerain, et de rester armés 
un certain nombre de jours. Ce service composait la 
plus grande partie des lois de nos nations liarbarcs. 
Tout est changé aujourd'hui en Europe; il n’y a aucun 
Etat qui ne lève des soldats, qu'on retient toujours 
sous le drapeau, et qui forment des corps disciplinés.

Louis XIll convoqua une fois la noblesse de son 
royaume. Louis XIV suivit alors cet exemple. Le corps 
de la noblesse marcha, sous les ordres du marquis 
depuis maréchal de Rochefort, sur les frontières de

(fl) Reboukt clic que le m.irqiirs de Créqui eut la faiblesse : 
de signer la capitulalimi, rien ii'est plus faux. 11 aima mieux 
se laisser prendre à discrétion, et il eut ensuite le bonheut 
d'échapper. Qu'on lise tous les mémoires du temps; que Ion 
cnusuiîe VAbrégé clironolntjirjue du président Renault : « IJois- 
« Jourdain, dit-t-il, lit la capitulation à l'insçu du ciaré' 
« chal, etc. 1»



SIÈCLE DE LOVIS XIV. iGj

Flandre, et après sur celles d’Allemagne; mais ce corps 
ne fut ni considérable ni utile, et ne pouvait letro. 
Les gentilshommes aimant la guerre, et capables de 
bien servir, étaient officiers dans les troupes; ceux que 
lage ou le mécontentement tenaient renfermés chez 
eux n’en sortirent point; les autres qui s’occupaient à 
cultiver leurs héritages, vinrent avec répugnance, au 
nombre d’environ quatre mille. Rien ne ressemblait 
moins à une troupe guerrière. Tous montés et armés 
illégalement, sans expérience et sans exercice, ne pou­
vant ni ne voulant faire un service régulier, ils no 
causèrent que de l’embarras, et on fut dégoûté d’eux 
pour jamais. Ce fut la dernière trace, dans nos armées 
réglées, qu’on ait vue de l’ancienne chevalerie, qui 
composait autrefois ces armées; et qui, avec le courage 
naturel à la nation, ne fil jamais bien la guerre.

=augu3te et sept. 1675= Turenne mort, Créqui battu 
et prisonnier. Trêves prise, Montecuculi faisant con­
tribuer l’Alsace, le roi crut qué le prince de Coudé 
pouvait seul ranimer la confiance des troupes que dé­
courageait la mort de Turenne. Condé laissa le maré­
chal de Luxembourg soutenir en Flandre la fortune d.? , 
la France, et alla an’éter les progrès de Montecuculi. 
Autant il venait de montrer d'impétuosité à Sencf, 
autant il eut alors de patiente. 5on génie, qui sc pliait 
à tout, déploya le même art que Turenne.Deux seuls 
campements arrêtèrent les progrès de l’armée alle­
mande, et firent lever à Montecuculi les sièges d’IIa- 
guenau et de Saverne. Après cette campagne moins 
éclatante que celle de Senef, et plus estimée, ce prince 
cessa de paraître à la guerre. Il eût voulu que son fils 
commandât, il offrait de lui servir de conseil; mais le 
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roi ne voukiit pour généraux ni de jeunes gens, ni de 
princes; c’était avec quelque peine qu’il s était servi 
même du prince de Condé. La jalousie de Louvois 
contre Turenne avait contribué, autant que le nom de 
Condé, à le mettre à la tête des années.

Ce prince se retira à Chantilli, d’où il vint très 
rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée, dans un 
lieu où le courtisan ne considère que la faveur. 11 passa 
le reste de sa vie tourmenté de la goutte, se consolant 
de ses douleurs et de sa retraite, dans la conversation 
des hommes de génie en tout genre, dont la France 
était alors remplie. Il était digne de les entendre, et 
n’étàit étranger dans aucune des sciences ni des arts 
où ils brillaient. Il fut admiré encore dans sa retraite : 
mais enfin ce feu dévorant qui en avait fait dans sa 
jeunesse un héros impétueux et plein de passions, 
ayant consumé les forces de son corps né plus agile 
que robuste, il éprouva la caducité avant le temps, et 
son esprit s’aîfaiblissant avec son corps, il né resta rien 
du grand Condé les deux dernières années de sa vie : 
il mourut en 1686. Montecuculi se retira du service de 
l’empereur, en môme temps que le prince de Conde 
cessa de commander les armées de France.

C’est un conte bien répandu et bien méprisable que 
Montecuculi renonça au commandement des années ¡ 
après la mort de Turenne, pai'ce qu’il n’avait, disait-il, j 
plus d’émule digne de lui. Il aurait dit une sottise, ; 
quand même il ne fût pas resté un Condé. Loin de dire 
cette sottise dont on lui fait honneur, il combattit ; 
contre les Français, et leur fit repasser le Rhin cetic 1 
année. D'ailleurs, quel général d’armée aurait jamais : 
dit à sou maître : « Je ne veux plus vous servir, parce ;
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« que VOS eïmemis sont trop faibles, et gue j’ai un 
(I mérite trop supérieur? »

CHAPITRE XIIL
Depuis la mort de Turenne jusqu’à la paix de 

Nimègue, en J6^8.

Après la mort de Tureune et la retraite du prince 
île Condé, le roi n’en continua pas la guerre avec 
moins d’avantage contre l'Empire, l’Espagne et la Hol­
lande, il avait des officiers formés par ces deux grands 
hommes. Il avait Louvois qui lui valait plus qu’un 
général, parce que sa prévoyance mettait les généraux 
en état d’entreprendre tout ce qu’ils voulaient. Les 
troupes long-temps victorieuses, étaient animées du 
même esprit qu'excitait encore la présence d’un roi 
toujours heureux.

11 prit en personne, dans le cours de cette guerre, 
'a} Condé, (b) Bouchain, (c) Valenciennes, Çd) Cam­
brai. Ou baccusa, au siège de Bouchain, d’avoir craint 
de combattre Iç prince d’Orange, qui vint se présenter 
devant lui avec cinquante mille hommes, pour tenter 
de jeter du secours dans la place. On reprocha aussi au 
prince d’Orange d’avoir pu livrer bataille à Louis XIV, 
et de ne l’ayoir pas fait. Car tel est le sort des rois et des 
générauxqu’onlcs blâme toujours de ce qu’ils font et de 
te qu’ils né font pas ; mais ni lui ni le prince d’Orange 
n’étaient blâmables. Le prince ne donna point la 
bataille quoiqu’il le voulût, parce que Monter.ey.^

(o) 26 avril 1Ó76. ^c) 17 mars 1677,
(6) 17 mars 167Ü. («/} 5 avril 1677. 
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gouverneur des Pays-Bas, qui était dans son armée, 
ne voulut point exposer son gouvernement au hasard 
d’un évènement décisif; et la gloire de la campagne 
demeura au roi, puisqu’il fit ce qu’il voulut, et qu'il 
prit une ville en présence de son ennemi.

A l’égard de Valenciennes, elle fut prise d’assaut, 
par un de ces évènements singuliers qui caractérisent 
le courage impétueux de. la nation.
' Le roi faisait ce siège,ayant avec lui son frère et 

cinq maréchaux de France, d'Humières, Schomberg, 
la Feuillade, Luxembourg et de Lorges. Les maré­
chaux commandaient, chacun leur jour, l’un après 
l'autre. Vauban dirigeait toutes les opérations.

On n’avait pris encore aucun des dehors de la place. 
Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes. Derrière 
ces demi-lunes était un grand, ouvrage à couronne, 
palissade et fraisé, entouré d’uii fossé coupé de plu­
sieurs traverses. Dans cet ouvrage à couronne était 
encore un autre ouvrage, entoiu’é d’un autre fossé. Il 
fallait, après s'être rendu maître de tous ces retranche­
ments, franchir un bras de l’Escaut. Ce bras franchi, 
on trouvait encore un autre ouvrage, qu’on nomme 
pué. Derrière ce pâté coulait le grand cours de lEs- 
cant, profond et rapide, qui sert de fossé ii la muraille. 
Enfin la muraille était soutenue par de larges rem­
parts. Tous ces ouvrages étaient couverts de canon. 
Une garnison de trois mille hommes préparait une 
longue résistance.

Le roi tint conseil de guerre pour attaquer les on- 
wages du dehors. C’était l’usage que ces attaques sc 
fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher au:? 
ennemis sans être aperçu, et d’épargner le sang du 
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soldat. Vauhau proposa de faire l’attaque en plein 
jour. Tous les maréchaux de France sc récrièrent 
contre cette proposition; Louvois la condamna. Vau- 
bàn tint ferme, avec la confiance d’un homme certain 
de ce qu’il avance. «Vous voulez, dit-il, ménagerie 
« sang du soldat : vous l’épargnerez bien davantage 
« quand il combattra de jour, sans confusion et sans 
« tumulte, sans craindre qu’une partie de nos gens tire 
« sur l’autre, comme il n’arrive que trop souvent. Il 
« s’agit de surprendre l'ennemi, il s’attend toujours 
<f aux attaques de nuit : nous le surprendrons eu effet, 
« lorsqu’il faudra qu’épuisé des fatigues d’une veille, il 
« soutienne les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez 
« à cette raison que s’il y a dans cette armée des soldats 
« de peu de courage, la nuit favorise leur timidité; 
« mais que pendant le jour l’oeil du général inspire la 
« valeur , et élève les hommes au - dessus d’eux- 
« memes. »

Le roi se rendit aux raisons de Vauban, malgré 
Louvois et cinq maréchaux de France.

= i7marsx(>77= A neuf heures du matin les deux 
compagnies de mousquetaires, une centaine de grena­
diers , un bataillon des gardes, un du régiment de 
Picardie, montent de tous côtés sur- ce grand ouvrage 
il couronne. L’ordre était simplement de s’y loger, et 
cétait beaucoup: mais quelques mousquetaires noirs 
ayant pénétré pai* un petit sentier jusqu’au retranche­
ment intérieur qui était dans cette fortification, ils s’en 
rendent d abord les maîtres. Dans le même temps, les 
ircnsquetaires gris y abordent par un autre endroit. 
Les bataillons des gardes les suivent : on tue et on poiir- 
^•Ht les assiégés : les mousquetaires baissent le pont. 
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levis qui joint cet ouvrage aux autres ; ils suivent 
l’eiinerai de retranchement en retranchement, sur !e 
petit bras de l’Escaut et sur le grand. Les gardes 
s'avancent en foule. Les mousquetaires sont déjà dans 
la ville, avant que le roi sache que le premier ouvrage 
attaqué est emporté.

Ce n’était pas encore ce qu’il y eut de plus étrange 
dans cette action. Il était vraisemblable que de jeunes 
mousquetaires, emportés par l’ardeur du succès, sc 
jetteraient aveuglément sur les troupes et sur les bour­
geois qui venaient à eux dans la rue ; qu’ils y périraient, 
ou que la ville allait être pillée : mais ces jeunes gens, 
conduits par un cornette, nommé Moissac, se mirent 
en bataille derrière des charrettes; et, tandis que les 
troupes qui venaient se formaient sans précipitation, 
d’autres mousquetaires s’emparaient des maisons voi­
sines, pour protéger, par leur feu, ceux qui étaient dans 
la rue : on donnait des otages de part et d’autre : le 
conseil de ville s’assemblait : on députait vers le roi; 
tout cela se faisait sans qu’il y eût rien de pillé, sans 
confusion, sans faire de fautes d'aucune espèce. Le roi 
lit la garnison prisonnière de guerre, et entra dans 
Valenciennes, étonné d’en être le maître. La singulariio 
de l’action a engagé à entrer dans ce détail.

= 9 mars 1678= Il eut encore la gloire de prendre 
Gand en quatre jours, et Ypres en sept. =25 mar5=Voih 
ce qu’il fit par lui-meme. Ses succès furent encore plus 
grands par ses généraux.

= septembre 1676 = Du côté de fAlIcmagne, le maré­
chal duc de Luxembourg laissa d’abord, à la vérité, 
prendre Philipsbourg à sa vue, essayant en vain de b 
secourir avec une armée de cinquante radie hoœiues*
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,( Le général qui prit Pjiilipsbourg était Charles V, nou- 
e veau ducdeLorrainejhéritier de son oncle Charles IV, (it 
¡S dépouillé comme lui de ses Etats. Il avait toutes les 
s qualités de son malheureux oncle, sans en avoir les 
„ défauts. 11 commanda long-temps les armées de l’Em­

pire avec gloire : mais, malgré la prise de Philipshourg, 
ç et quoiqu’il fût à la tête de soixante mille combattants, 
¡S il ne put jamais rentrer dans ses Etats. En vain il mit 
e , sur ses étendards :autnuiic,autaunguaín¡ « ou main- 

I tenant, ou jamais. »
t ' Le maréchal de Créqui, racheté de sa prison , et 

devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck, 
,t lui ferma toujours l’entrée de la Lorraine. Il le battit 
■5 dans le petit,combat de Kokersberg en Afsace. = 7 oc- 
j tobtfl 1677= ^^ ^^ harcela et le fatigua sans relâche. Il

prit Fribourg à sa vue ; = 14 novembre 1677= et quelque 
i5 . temps après il battit encore un détachement de son 
y armée à Rheinfeld. Il passa la rivière de Kins en sa 

présence, le poursuivit vers Offenbourg,ile chargea 
IJ ' dans sa retraite •, et ayant immédiatement après cm- 
,¡ , porté le fort de Kehl, l’épée à la main, il alla brûler le 
5 ! pont de Strasbourg, par lequel cette ville, qui était 
¿ : libre encore, avait donné tant de fois passage aux ar­

mées impériales, ^juillet 1678= Ainsi le maréchal de 
g Créqui répara un jour de témérité par une suite de 
J i succès dûs à sa prudence, et il eût peut-être acquis 
15 I une réputation égale à celle de Turenne, s'il eût 

i vécu.
;. Í Le prince d’Orange iie fut pas plus heureux en 
, ' Mandre que le duc de Lorraine en Allemagne : non 
ij , seulement il fut obligé de lever le siège de Mastrichtet 
J de Charleroi; mais, après avoir laissé tomber Coudé,
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Boucbain et Valenciennes, sous la puissance de 
l/uib XiV, il perdit la bataille de Montcassel conti-e 
5ionsicur, envoulantsccourirSt.-Omer.=i i mars 1677= 
Les maréchaux de Luxembourg et d’Humières com­
mandaient l’armée sous Monsieur. On prétend cpi’uue 
faute du prince d’Orange et un mouvement habile de 
Luxembourg décidèrent du gain de la bataille. Mon­
sieur chargea avec une valeur et une présence d’esprit 
qu’on n’attendait pas d’un prince efiëminé. Jamais on 
ne vit un plus grand exemple, que le courage n’est 
point incompatible avec la mollesse. Ce prince,qui 
s'habillait souvent en femme, qui en avait les inclina­
tions <agit en capitaine et en soldat. Le roi son frère 
parut jaloux de sa gloire. Il parla peu à* Monsiem- de 
sa victoire. Il n’alla pas même voir le champ de ba­
taille, quoiqu’il se trouvât tout auprès. Quelques ser­
viteurs de Monsieur, plus pénétrants que les autres, 
lui prédirent alors qu’il ne commanderait plus d’armée, 
et ils ne se trompèrent pas.

Tant de villes prises, tant de combats gagnés en 
Flandre et en Allemagne, n’étaient pas les seuls succès 
de Louis XIV dans cette guerre. Le comte de Schom­
berg et le maréchal de Navailles battaient les Espagnols 
dans le Larapourdam, au pied des Pyrénées. On les 
attaquait jusque dans la Sicile.

La Sicile, depuis le temps des tyrans de Syracu.se, 
sous lesquels au moins elle avait été comptée pour 
quelque chose dans le monde, a toujours été subjuguée 
par des étrangers; asservie successivement aux Ro­
mains, aux Vandales, aux Arabes, aux Normands, 
sous le vassèlage des papes, aux Français, aux Alle­
mands, aux Espagnols : haïssant presque toujours ses 
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maîtres, se révoltant contre eux, sans faire dé véritables 
efforts dignes de la liJjerté, et excitant continuclienieut 
des séditions pour changer de chaînes.

Les magistrats de Messine venaient d'allumer une 
guerre civile contre leurs gouverneurs, et d’appeler la 
France à leur secours. Une flotte espagnole blo:|uait 
leur port. Ils étaient réduits aux extrémités de la fa­
mine.

D’abord le chevalier de Valhelle vint avec quelques 
frégates à travers la flotte espagnole. 11 rapporte à Mes­
sine des vivres, des armes et des soldats. Ensuite le duc 
de Vivonue arrive avec sept vaisseaux de guerre de 
soixante pièces de canon, deux de quatre-vingts et plu­
sieurs brûlots; il bat la flotte ennemie, et rentre victo­
rieux dans Messine. =9 février 1673 =

L’Espagne est obligée d’implorer, pour la défense 
de la Sicile , les Hollandais, ses anciens ennemis, 
qu’on regardait toujours comme les maîtres de la 
mer. Ruyter vient à son secours du fond du Zuiderzee, 
passe le détroit, et joint à vingt vaisseaux espagnols 
vmgt-trois grands vaisseaux de guerre.

=8 janvier 1676= Alors les Français qui, joints avec 
les Anglais, n’avaient pu battre les flottes de Hollande, 
l’emportèrent seuls sur les Hollandais et les Espagnols 
réunis. Le duc de Vivonne, obligé de rester dans Mes­
sine pour contenir le peuple déjà mécontent de ses dé­
fenseurs, laissa donner cette bataille par Du-Quône, 
lieutenant général des armées navales, homme aussi 
singulier que Ruyter, parvenu comme lui au comman­
dement par son seul mérite, mais n’ayant encore ja­
mais commandé d'armée navale, et plus signalé jus­
qu à ce moment dans l’art d'un armateur que dans 
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celui d'un général. Mais quiconque a le génie de son art 
et du commandement passe bien vite et sans effort du 
petit au grand. Du-Quêne se montra grand général de 
mer contre Ruyter. C’était l’être que de remporter sur 
cet Hollandais un faible avantage. Il livra encore une 
seconde bataille navale aux deux flottes ennemies près 
d’Agouste. Ruyter, blessé dans cette bataille, y termina 
sa glorieuse vie. =12 mars 1676= C’est un des hommes 
dont la mémoire est encore dans la plus grande véné­
ration en Hollande. Il avait commencé par être valet 
et mousse de vaisseau ; il n’en fut que plus respectable. 
Le nom des princes de Nassau n’est pas au-dessus du 
sien. Le conseil d’Espagne lui donna le titre et les pa­
tentes de duc ; dignité étrangère et frivole pour un ré­
publicain. Ces patentes ne vinrent qu’apres sa mort. 
Les enfants de Ruyter, digues de leur père, refusèrent 
ce titre si brigué dans nos monarchies, mais qui u'esi 
pas préférable au nom de bon citoyen.

Louis XIV eut assez de grandeur d ame pour être 
affligé de sa mort. On lui représenta qu il était défait 
d’un ennemi dangereux. Il répondit gu on ne pouvait 
s’empêcher d’être sensible à la mort d’un grand 
homme.

Du-Quêne , le Ruyter de la France , attaqua une 
troisième fois les deux flottes après la mort du générai 
hollandais. Il leur coula à fond, brûla et prit plusieurs 
vaisseaux. Le maréchal duc de Vivonne avait le com­
mandement en chef dans cette bataille; mais ce ne:i 
fut pas moins Du-Quêne qui emporta la victoire. 
L'Europe était étonnée que la France fût devenue en 
31 peu de temps aussi redoutable sur mer que sur terrs. 
11 est vrai que ces armements et ces batailles gagates 
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ne servirent qu’à répandre 1 alarme dans tous les Etats. 
Le roi d’/ïngleterre, ayant commencé la guerre pour 
l'intérêt de la France, était prêt enfin de se liguer avec 
le prince d’Orange, (fui venait dépouser sa nièce. De 
plus, la gloire acquise en Sicile coûtait trop de trésors. 
=8avril 1678= Enfin les Français évacuèrent Messine, 
dans le temps qu’on croyait qu'ils se rendraient maîtres 
de toute I île. On blâma beaucoup Louis XIV d avoir 
fait dans cette guerre des entreprises qu’il ne soutint 
pas,d’avoir abandonné Messine, ainsi que la Hollande, 
après des victoires inutiles.

Cependant c’était être bien redoutable de n’avoir 
d'autre malheur que de ne pas conserver toutes scs- 
conquêtes. 11 pressait ses ennemis d’un bout de l'Eu­
rope à l'autre. La guerre de Sicile lui avait coûté beau­
coup moins qu'à l’Espagne épuisée et battue en tous 
lieux. Il suscitait encore de nouveaux ennemis à la 
maison d’Autriche. Il fomentait les troubles de Hon­
grie; et ses ambassadeurs à la Porte ottomane la pres­
saient de porter la guerre dans l’Allemagne, dût-il en­
voyer encore, par bienséance, quelque secours contre 
les Turcs appelés par sa politique. Il accablait seul tous 
ses ennemis; car alors la Suède, son unique alliée, ne 
faisait qu’une guerre'malheureuse contre l’électeur de 
Brandebourg. Cet électeur, père du premier roi de 
1 russe, commençait à donner à son pays une considé- 
lation qui s’est bien augmentée depuis ; il enlevait alors 
la Poméranie aux Suédois.

11 est remarquable que dans lé cours de cette guerre 
il y eut presque toujours des conférences ouvertes 
pour la paix ; d’abord à Cologne, par la médiation 
•nulile de la Suède; ensuite à Niraègue , par celle de
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l’Angleterre. La médiation anglaise fut une cérémonie 
presque aussi value que l'avait été l’arbitrage du pape 
au traité d’Aix-la-Chapelle. Louis XIV lut en effet le 
seul arbitre. Il fit ses propositions, le 9 d’avril 1678, 
au milieu de ses conquêtes , et donna à ses ennemis 
jusqu’au 10 de mai pour les accepter. Il accorda ensuite 
un délai de six semaines aux Etats Généraux, qui le 
demandèrent avec soumission.

' Son ambition ne se tournait plus alors du côté de 
la Hollande. Cette république avait été assez heureuse 
ou assez adroite pour ne paraître plus qu’auxiliaire 
dans une guerre entreprise pour sa ruine. L’Empire et 
l Espagne , d’abord auxiliaires , étaient devenues les 
principales parties.

Le roi, dans les conditions qu’il imposa, favorisait 
le commerce des Hollandais; il leur rendait Mastriclit, 
et remettait aux Espagnols quelques villes qui devaient 
servir de barrières aux Provinces-Unies, comme Char- 

’ kroi, .Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Llmbourgj 
mais il se réservait Bouchain, Condé, ïpres, Valen­
ciennes , Cambrai, Maubeuge , Aire , Saint-Omer, 
Cassel, Charleniont, Popering, Bailleul, etc. ce qui 
faisait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait b 

‘Franche-Comté, qu’il avait deux fois conquise; et 
CCS deux provinces étaient un assez digue fruit de b 
guerre.

11 ne voulait, dans fAUemagne, que Fribourg ou 
Philipsbourg, et laissait le choix à l’empereur. Il réta­
blissait , dans l’évêché de Strasbourg et dans leurs 
terres, les deux frères Furstemberg, que l’empereur 
avait dépouillés, et dont fun était en. prison.

Il fat hautement le protecteur de la Suède, son 
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alliée, et alliée malheureuse, contre le roi deDaue- 
niarck et l'électeur de Brandebourg. Il exigea que le 
Daiiemarck rendît tout ce qu’il avait pris sur la Suède, 
quil modérât les droits de passage dans la mer Bal­
tique, que le duc de Holstein fût rétabli dans ses Etats, 
que le Brandebourg cédât la Poméranie qu'il avait con­
quise, que les traités de Vestphaîie fussent rétablis de 
point en point. Sa volonté était une loi d’un bout de 
l’Europe à l’autre. Eu vain l’électeur de Bj-andeJ)ourg 
lui écrivit la lettre la plus soumise, l'appelant Mon­
seigneur^ selon l’usage, le conjurant de lui laisser ce 
qu’il avait acquis, l’assurant de son zèle et de son ser­
vice; ses soumissions furent aussi inutiles que sa résis­
tance, et il fallut que le vainqueur des Suédois rendît 
toutes ses conquêtes.

Alors les ambassadeurs de France prétendaient la 
main sur les électeurs. Celui de Brandebourg offrit 
tous les tempéraments pour traiter à Clèves avec le 
comte, depuis maréchal d’Estrades, ambassadeur au­
près des Etats Généraux. Le roi ne voulut jamais 
permettre qu’un homme qui le représentait cédât à un 
électeur, et le comte d Estrades ne put traitei’.

, Charles-Quint avait mis légalité entre les grands 
¿Espagne et les électeurs : les pairs de Fiance, par 
conséquent, la prétendaient. On voit aujourd’hui à 
quel point les choses sont changées, puisqu’aux diètes 
de 1 Empire les ambassadeurs des électeurs sont traités 
comme ceux des rois.

Quant à la Loin-aine, il offrait de rétablir le nouveau 
duc Charles V; mais il voulait rester maître de Nanci, 
et de tous les gi-ands chemins.

Ces conditions furent fixées avec la hauteur d'uii
r3
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conquérant; cependant elles n’élaicnt pas si outrées 
qu’elles dussent désespérer ses ennemis, et les obliger 
à se réunir contre lui par uu dernier eïTort : il parlait à 
l'Europe en maître, et agissait en même temps en po­
litique.

11 sut aux conférences de Nimègue semer la jalousie 
parmi les alliés. Les Hollandais s’empressèrent de 
signer, malgré le prince d Orange qui, à quelque prix , 
que ce fut, voulait faire la guerre; ils disaient que les 
Espagnols étaient trop faillies pour les secourir, s’ils ne 
signaient pas. '

Les Espagnols, voyant que les Hollandais avaient 
accepté la paix, la reçurent aussi, disant que lEmpire 
ne faisait pas assez d’efforts pour la cause commune.

Enfin les Allemands, abandonnés de la Hollande j 
et de l'Espagne, signèrent les derniers, en laissant ; 
Fribourg au roi, et confirmant les traités de Vest- 
pbalie.

Rien ne fut changé aux conditions prescrites par 
- Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des propo- • 
sitions outrées pour colorer leur faiblesse, 1 Europe 
reçut de lui des lois et la paix. 11 n’y eut que le duc de j 
Lorraine qui osa refuser l’acceptation d’un traité çui 
lui semblait trop odieux. Il aima mieux être un prince 
errant dans I'Empii'e , qu’un souverain sans pouvoir et 
sans considération dans ses États : il attendit sa fortune 
du temps ci de son courage.

= lo Auguste 1678= Dans le temps des conférences ¿d 
N imègue, et quatre jours après que lesplénipoteiiliaiiei 
(I,: France et de Hollande avaient signé la paix,Iç 
princed’Orangefit voir comlùenLouisXIV avait en b 
un ennemi dangereux. « >4 auguste» Le marecbaU^
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Luxembourg, qui hloqnait Mous, venait de recevoir la 
nouvelle de la paix. Il était tranquille dans le village 
de Saiut-Denys, et dînait chez l’intendant de l’armée. 
Le prince d'Orange, avec toutes scs troupes, fond sur 
le quartier du maréchal, le force, et engage un combat 
sanglant,long et opiniâtre, dont il espérait, avec lui­
són, une victoire signalée; car non seulement il atta­
quait, ce qui est un avantage, mais il attaquait des 
troupes qui se reposaient sur la foi du traité. Le maré­
chal de Luxembourg eiït beaucoup de peine à résister ; 
et s’il y eut quelque avantage dans cc combat, il fut du 
côté du prince d’Oraïige, puisfpie son infanterie 
demeura maîtresse du terrain où elle avait combattu.

Si les hommes ambitieux comptaicul pour quelque 
chose le sang des autres hommes, le prince d’Orange 
n’eût point donné ce combat. Il savait certainement 
que la paix était signée; il sava’t que cette paix était 
avantageuse à son pays; cependant il prodiguait sa vie 
et celle de plusieurs milliers d hommes pour prémices 
d une paix générale, qu’il n’aurait pu empêcher, même 
en battant les Français. Cette action pleine d'inhuma­
nité non moins que de grandeur, et plus admirée alors 
que blâmée, ne produisit pas un nouvel article de 
paix; et coûta, sans aucun fruit, la vie à deux mille 
Français,et à autant d'ennemis. On vit dans cette paix 
combien les évènements contredisent les projets. La 
Hollande, contre qui seule la guerre avait été entre­
prise, et qui aurait dû être détruite, n’y perdit rien; 
au contraire, elle y gapa une barrière : et toutes lets 
autres puissances qui l’avaient garantie de la destruc- 

y perdirent.
Le roi fut en ce temps au comble de la grandeur.
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Victorieux <iepuis qu’il régnait, n’ayant assiège aucune 
place qu'il n’eût prise, supérieur en tout genre à ses 
eniieipis réunis, la terreur de lEui’ope pendant six 
années de suite, enfin son arbitre et son pacificateur, 
ajoutant'à ses Etats la Franche-Comté, Dunkerque, 
et la moitié de la Flandre, et ce qu’il devait compter 
pour le plus grand de scs avantages, roi d’une nation 
alors heureuse, et alors le modèle des autres nations, ; 
= 1680= L’hôtel-de-ville de Paris lui déféra quelque j 
temps après le nom Ae. grand avec solennité, et or- ' 
donna que dorénavant ce titre seul serait employé ' 
dans tous les monuments publics. On avait, dès 1673, 
frappé quelques médailles chargées' de ce surnom. : 
L’Europe, quoique jalouse, ne réclama pas contre ces Í 
honneurs. Cependant le nom de Louis XIV a prévalu ( 
dans le public sur celui de grand. L’usage est le maître 
de tout. Henri, qui fut surnommé le grand à si juste 
titre après samort,est appelécommûnémentHcnri IV; 

' et ce nom seul en dit assez. M. le prince est toujours ' 
appelé le grand Condé, non seulement à. cause de ses 
actions héroïques, mais par la facilité qui se trouve! 
le distinguer par ce surnom, des autres princes de ■ 
Condé. Si on l’avait nommé Condé le grand, ce titre I 
ne lui fût pas demeuré. On dit le grand Corneille, | 
pour le distinguer de son frère. On ne dit pas le 
grand Virgile, ni le grand Homère, ni le grand Tasse. 
Alexandre le grand n'est plus connu que sous le nom 
d’Alexandi’e. On ne dit point César le grand. Charles- 
Quint, dont la fortune fut plus éclatante que celle de 
Louis XIV, n’a jamais eu le nom de grand. Il nest 
resté à Charlemagne que comme un nom propre. Les , 
titres ne servent de rien pour la postérité : le nom d uo 
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homme qui a fait de grandes choses impose plus de 
respect que toutes les épithètes.

CHAPITRE XIV.
Prise âe Strasbourg. Bombardement d'Alger. Sou­

mission de Gènes. Ambassade de Siam. Le pape 
bravé dans Rome. Electorat de Cologne disputé.

L’ambition de Louis XIV ne fut point retenue par 
cette paix générale. L’Empire, l’Espagne, la Hollande, 
licencièrent leurs troupes extraordinaires. 11 garda 
toutes les siennes. Il fit de la paix un temps de con­
quêtes. = 1680= Il était même si sûr alors de son pou­
voir, qu’il établit dans Metz et dans Brisac (a) des 
juridictions, pour réunir à sa couronne toutes les 
terres qui pouvaient avoir été autrefois de la dépen­
dance de l’Alsace, ou des Trois Evêchés : mais qui 
depuis un temps immémorial avaient passé sous 
d’autres maîtres. Beaucoup de souverains de l’Empire,

(û) Dans la compilation intitulée Mémoires de madame de 
^laintenon, on trouve, tome III, page 23, ces mots : les réu­
nions des chambres de Metz, et de Besançon : nous avons cru 
d abord qu’il y avait eu une chambre de Besançon rcunie .à 
celle de Metz. Nous avons consulté tous les auteurs; nous 
avons trouvé que jamais il n'y eut à Besançon de chambre 
instituée pour juger quelles terres voisines pouvaient appar­
tenir à la France. 11 n’y eut, en iG8o, que le conseil de Brisac 
et celui de Metz chargés de réunir à la France les terres qu’on 
croyait démembrées de l'Alsace et des Trois-Évêchés. Ce fut 
le parlement de Besançon qui réunit pour quelque temps 
Mont-Béliatd à la France. 
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l’électeur palatin, le roi d'Espagne même, qui avait 
quelques bailliages dans ces pays, le roi de Suède, 
comme duc des Deux-Ponts, furent cités devant ces 
chambres, pour rendre hommage au roi de France, 
ou pour subir la confiscation de leurs biens. Depuis 
Charlemagne ou n’avait vu aucun prince agir ainsi en 
maître et en juge des souverains, et conquérir des 
pays par des an-êts.

L’électeur palatin et celui de Trêves furent dé­
pouillés des seigneuries de Falkembourg, de Germers­
heim, de Veldentz, etc. Ils portèrent en vain leurs 
plaintes à l’Empire assemblé à Ratisbonne, qui se 
contenta de faire des protestations.

Ce n’était pas assez au roi d’avoir la préfecture des 
dix villes libres de l’Alsace, au même titre que l’avaient 
eue les Empereurs. Déjà dans aucune de ces villes on 
n’osait plus parler de liberté. Restait Strasbourg, ville 
grande et riche, maîtresse du Rhin par le pont qu’elle 
avait sur ce fleuve : elle formait seule une puissante 
république, fameuse par son arsenal, qui renfermait 
neuf cents pièces d’artillerie.

Louvois avait formé dès long-temps le dessein de la 
donner à son maître. L’or, lintrigue et la terreur qui 
lui avaient ouvert les portes de tant de villes, pré­
parèrent l’entrée de Louvois dans Strasbourg. =3o sept. 
i68i= Les magistrats furent gagnés. Le peuple fut 
consterné de voir à la fois vingt mille Français autour 
de ses remparts; les forts qui les défendaient près du 
Rhin, insultés et pris dans un moment; Louvois aux 
portes, et les bourguemestres parlant de se rendre. 
Les pleurs et le désespoir des citoyens, amoureux de 
Ú liberté, n'empêchèrent point qu’en un même jour, 
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[e traité de reddition ne fût proposé par les magistrats, 
et qoe Louvois ne prît possession de la ville. Vauban 
en a fait depuis, parles fortifications qui l'entourent, 
la barrière la plus forte de la France.

Le roi ne ménageait pas plus l’Espagne; il deman­
dait dans les Pays-Bas la ville d’Alost, et tout sou 
bailliage, que les ministres avaient oublié, disait-il, 
d’insérer dans les conditions de la paix; et sur les. 
délais d’Espagne, il fit bloquer la ville de Luxembourg.

= 1682 = En même temps il achetait la forte ville de 
Gasal d’uu petit prince, duc de Mantoue, qui aurait 
vendu tout son Etat pour fournir à ses plaisirs.

En voyant cette puissance qui s'étendait ainsi de 
tous côtés, et qui acquérait pendant la paix plus que 
dix rois, prédécesseurs de Louis XIV, n’avaient acquis 
par leurs guerres, les alarmes de l’Europe recommen­
cèrent. L’Empire, la Hollande, la Suède même,,mé­
contente du roi, firent un traité d’association. Les 
Anglais menacèrent; les Espagnols voulurent la guerre ; 
le prince d’Orange remua tout pour la faire commen­
cer : mais aucune puissance n’osait alors porter les 
premiers coups (a').

(a) On a prétendu que ce fut alors que le pr’nce d'Oi*.inge. 
depuis roi d'Angleterre, dit publiquement : je liai pu avoir 
son amitié, je mériterai son estime. Ce mot a été recueilli par 
plusieurs personnes, et l'abbé de Choisi le place vers l année 
16^2, U peut mériter quelque attention, parce qu'il annon­
çait de loin les ligues que forma Guillaume contre Louis XIV: 
mais il n’est pas vrai que ce fut à la paix de Nimègue que le 
prince d’Orange ait parlé ainsi ; il est encore moins vrai que 
Louis XIV eût écrit à ce prince : Vous me demandez mon ami~ 
isiii je vous l'accorderai ejuand vous en serez digne. On ne s’ex­
prime ainsi qu’avec son vassal : on ne se sert point d’expres-
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= 1680. i68t. 1682.= Le roi, craint partout, ne son­
gea' qu’à se faire craindre davantage. 11 portait enfin sa 
marine au delà des espérances des Français et des 
craintes de l’Europe. Il eut soixante mille matelots. Des 
lois, aussi sévères que celles de la discipline des armées 
de terre, retenaient tous ces hommes grossiers dans le 
devoir. L’Angleterre et la Hollande, ces puissances ma­
ritimes, n’avaient ni tant d’hommes de mer, ni de si 
bonnes lois. Des compagnies de cadets dans les places 
frontières, et des gardes marines dans les ports, furent 
instituées et composées de jeunes gens, qui apprenaient 
tous les arts convenables à leur profession, sous des 
maîtres payés du trésor public.

Le port de Toulon, sur la Méditerranée, fut cons­
truit à frais immenses, pour contenir cent vaisseaux de 
guerre, avec un arsenal et des magasins magnifiques. 
Sui’ l’Océan, le port de Brest se formait avec la même 
grandeur. Dunkerque, le Havre-de-Grâce, se remplis­
saient de vaisseaux. La nature était forcée à Rochefort.

Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de ligne, 
dont plusieurs portaient cent canons et quelques-uns 
davantage. Ils ne restaient pas oisifs dans les ports. Ses 
escadres, sous le commandement de Du-Qiiône, net­
toyaient les mers infestées par les corsaires de Tripoli 
et d’Alger, Il se vengea d’Alger avec le secours d uu art 
nouveau, dont la découverte fut duc à cette attention 
qu’il avait d’exciter tons les génies de son siècle. Cet 
art funeste, mais admirable, est celui des gallotes à 

sions si insultantes envers un px'ince avec qui on fait un traite. 
Cette lettre ne se trouve que dans la compilation des mémoires 
de Maintenon; et nous apprenons que ces mémoires sont dé'- 
criés par le grand nombre d’infidélités qu’ils renferment.
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bombes, avec lesquelles ou peut réduire des villes ma­
ritimes en cendres. Il y avait un jeune liomme, nommé 
Bernard Renaud, connu sous le nom de petit Renaud, 
qui, sans avoir jamais servi sur les vaisseaux, était un 
excellent marin à force de génie» Colbert, qui déterrait 
le mérite dans l obscuriíó, l’avait souvent appelé au 
conseil de marine, même en présence du roi. C’était 
par les soins et sur les lumières de Renaud, que Fon 
suivait depuis peu une méthode plus régulière et plus 
facile pour' la consuuciion des vaisseaux. II osa pro­
poser dans un conseil de bombarder lïlger avec une 
flotte. 011 n avait pas d idée que les mortiers à bombes 
pussent n être pas posés sur un terrain solide. La pro­
position révolta. Il essuya les contradictions et les 
railleries que tout inventeur doit attendre; mais la 
fermeté, et cette éloquence qu’ont d’ordinaire les 
hommes vivement frappés de leurs inventions, déter- 
minèrent le roi à permettre l’essai de cette nouveauté.

Renaud lit construire cinq vaisseaux plus petits que 
les vaisseaux ordinaires; mais plus, forts de bois, sans 
ponts, avec ini faux tilîac à fond de. cale, sur lequel on 
uiaçouna des creux où I on mit les mortiers. Il partit 
avec cct équipage, sous les orJresdu vieuxDu-Quêne, 
qui était chargé de l’entreprise, et n’en attendait aucun 
succès. Du-Quêne et les Algériens furent étonnés de 
effet des bombes. =28 iocu Lie ¿681- Une partie de la 

ville fut écrasée et consumée : mais cet art, porté bien­
tôt chez les autres nations, ne servit qu’à multiplier les 
calamités humaines, et fut plus d’une fois redoutable à 
la France où il fut inventé. •
_ La marine, ainsi perfectionnée en peu d’années, 
«tau le fruit des soins, de Colbert. Louvois faisait à

/3.
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l’eiivi fortifier plus de cent citadelles. De plus, on bâ­
tissait Huningue, Sar-Louis, les forteresses de Stras­
bourg , Montroyal, etc. et pendant rpie le royaume ac­
quérait tant de force au dehors, on ne voyait au dedans 
que les arts en honneur, l'abondance, les plaisirs. Les 
étrangers venaient en foule admirer la cour de 
Louis XIV. Son nom pénétrait chez tous les peuples 
du monde.

Son bonheur et sa gloire étaient encore relevés par 
la faiblesse de la plupart des autres rois, et par le mal­
heur de leurs peuples. L’empereur Léopold avait alors 
à craindre les Hongrois révoltés, et surtout les Turcs 
qui, appelés par les Hongrois, venaient inonder l’Alle­
magne. La politique de Louis persécutait les protes­
tants en France, parce qu’il croyait devoir les mettre 
hors d’état de lui nuire; mais protégeait sous main les 
protestants et les révoltés de Hongrie, qui pouvaient le 
servir. Son ambassadeur à la Porte avait pressé l’arme­
ment des Turcs avant la paix de Nimègue. Le divan, 
par une singularité bizarre, a presque toujours attendu 
que l’empereur fût en paix pour se déclarer contre lui. 
Il ne lui fît la guerre en Hongrie qu'en 1682 ; et, Lannée 
d’après, l’armée ottomane, forte, dit-on, de plus de 
deux cent mille combattants, augmentée encoreces 
troupes hongroises, ne trouvantsur son passage ni villes 
fortifiées, telles que la France en avait, ni corps d'ar­
mée capables de l’arrêter, pénétra jusqu’aux portes de 
Vienne, après avoir tout renversé sur son passage.

L’empereur Léopold quitta d'abord Vienne avec 
précipitation, et se retira jusqu’à Lint?, à l'approche 
desTurcs; et quand il sut qu'ils avaient investi Vienne, 
U ne prit d'âutre parti que d’aller encore plus loin jus­
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qu’à Passau, laissant le duc de Loiraine à la tète d une 
petite armée , déjà entamée en chemin par les Turcs,, 
soutenir, comme il pourrait, la fortune de rEmpire(a).

Personne ne doutait que le grand visir Kara Musta­
pha, qui commandait Tarmée ottomane, ne se rendît 
bientôt maître de Vienne, ville mal fortifiée, aban­
donnée de son maître, défendue, à la vérité, par une 
garnison dont le fonds devait être de seize mille hom­
mes, mais dont PelTectif n’était pas de plus debuit miBe, 
On touchait au moment de la plus terrible révolution.

Louis XIVespéra, avec beaucoup de vraisemblance, 
que l’Allemagne désolée par les Turcs, et n avant 
contre eux qu'un chef dont la fuite augmentait la 
terreur commune, serait obligée de recoua’ir à la pro­
tection de la France. Il avait unearmée stu’les fron tières 
de l’Empire, prête à le défendre contre ces mêmes Tui’cs 
que ses précédentes négociations y avaient amenés. 11 
pouvait ainsi devenir le protecteur de l'Empire, et 
làirc son fils roi des Romains.

U avait joint d’abord les démarches généreuses à ses 
desseins politiques, dès que les Turcs ayaienl menacé 
FAutrichej non qu’il eût envoyé une seconde fois des 
secours à l'empereur; mais il avait déclaré qu’ilu’atta- 
querait point les Pays-Bas, et qu’il laisserait ainsi á la 
branche d’Autriche espagnole le pouvoir d'aider h 
branche allemande, prête à succomber.- il voulait pour 
prix de son inaction qu’on le satisfit sur plusieurs 
points équivoques du traité de Nimègue, et priacipr^ 
lament sur ce bailliage d'Alost, qu’on avait oublié d’in­
sérer dans le traité. Il fît lever le blocus de Luxembourg,

(a) Voj-Cî tes étranges particularités du siegQ de Vienae- 
«ans 1 Essai sur les mœurs^ etc. et dans les Annales de l’Empire. 
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on 1682, sans attendre qu’on le satisfit, et ¡1 s’abstint 
de toute hostilité une année entière. Cette générosité 
se démentit enfin pendant le siège de Vienne. Le 
conseil d’Espagne, au lieu de l’apaiser, l’aigrit; et 
Louis XIV reprît les armes dans les Pays-Bas, précisé­
ment lorsque Vienne était près de succomber : c’était 
au commencement de septembre; mais, contre toute 
attente, Vienne fut délivrée, La présomption du 
grand visir, sa mollesse , son mépris brutal pour les 
chrétiens, son ignorance,.sa lenteur le perdirent : il 
fallait l’excès de tontes ces fautes pour que Vienne ne 
fut pas prise. Le roi de Pologne , Jean Sobieski, eut le 
temps d’airiver ; et avec le secours du duc de Lorraine, 
il n’eut qu’à se présenter devant la multitude ottomane 
pour la mettre en déroute. =12 sept. i683= L'empereiu 
revint dans sa capitale avec la douleur de l’avoir quit­
tée. II y rentra lorsque son libérateur sortait de l’égli-se, 
où l’on avait chanté le Te Deuin, et où le prédicateui. 
avait pris pour son texte : H fut un homme envoyède 
Dieu, nommé Jean Ça'j. Vous avez déjà vu que le pape 
PieVavait appliqué ces paroles à domJuan d’Autriche, 
après la victoire de. Lépante. -novembre i683= Voussa- 
vez que ce qui paraît neuf n’est souvent qu’une redite. 
L’empereur Léopold fut à la fois triomphant et humilié 
= auguste 1684.= Le roi de France, n'ayant plus rien à 
ménager, fit bombarder Luxembourg. Il se saisit de 
Courtrai, de Dixmude en Randre. Il s’empara de 
Trêves, et en démolit les fortifications ; tout cela pour 
remplir, disait-on, l’esprit des traités de Nimègue. Les 
Impériaux et les Espagnols négociaient avec lui à Ra- 
tisbonne, pendant qu’il prenait leurs villes ; et la paix

(q) Voyez l'Essai sur les mœurs, etc.,
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de Nimègue enfreinte, frit changée en une trêve de 
vingt ans, par laquelle le roi garda la ville de Luxem­
bourg et sa principauté, qu’il venait de prendie.

= Avril i684 -Il était encore plus redouté sur les côtes 
de l’Afrique, où les Français n’étaient connus, avant 
lui, que par les esclaves que faisaient les barbares.

Alger, deux fois bombardée, envoya des députés lui 
demander pardon, et recevoir la paix; ils rendirent 
tous les esclaves chrétiens, et payèrent encore de 1 ar­
gent, ce qui est la plus grande punition des corsaires.

Tunis, Tripoli-firent les memes soumissions. Il n’est 
pas inutile de dire que lorsque Damfrevîlle, capitaine 
de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous les esclaves 
chrétiens, au nom du roi de France, il se trouva parmi 
eux beaucoup d’Anglais qui, étant déjà a bord, sou­
tinrent à Dainfrcville, que c'était en consideration du 
roi d’Angleterre qu’ils étaient mis en liberté. Alors le 
capitaine français fît appeler les Algériens., et remet­
tant les Anglais à terre ; Ces gens-ci, dit-il, pf'é- 

' tendent n’etre délivrés qu’au nom de leur roi, le 
mien ne prend pas la liberté de leur offrir sa pro­
tection ; je -vous les remets ; c’est à vous à montrer ce 
que vous devez au roi d’Angleterre, lous les Anglais 
furent remis aux fers. La herté anglaise, la faiblesse 
du gouvernement de Charles 11, et le, respect des na­
tions pour Louis XIV se font connaître par ce trait.

Tel était ce respect universel, qu’on accordait de 
nouveaux honneurs à son ambassadeur a la porte 
ottomane, tels que celui du soplia; tandis quil humi­
liait les peuples d’Afrique qui sont sous la protection 
du grand seigneur.

La répuldique de Gènes s’abaissa encore plus 
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dei ant lui que celle d’Alger. Gènes avait vendu de la 
pou^e et des bombes aux Algériens. Elle construisait 
quatre galères pour le service de l’Espagne. Le roi lui 
défendit, par son envoyé Saint-Olon, l’uu de scs 
gculilsliommcs ordinaires, de lancer à l’eau les galères, 
et la menaça d’un châtiment prompt si elle ne se sou­
mettait à ses voloiite*s. Les Génois, irrités de cette 
entreprise sur leur liberté, et comptant trop sur le 
secours de l’Espagne, ne firent aucune satisfaction. 
= 17 mars 1684 = Aussitôt quatorze gros vaisseaux, vingt 
galères, dix galiotes à bombes, plusieurs frégates 
sortent du port de Toulon. Seignelai, nouveau secré­
taire de la marine, et à qui le fameux Colbert, son 
père, avait déjà fait exercer cet emploi avant sa mort, 
était lui-meme sur la flotte. Ce jeune homme, plein 
d’ambition, de courage, d’esprit, d’activité, voulait 
être à la fois guerrier et ministre; avide de toute es­
pèce de gloire, ardent à tout ce qu’il entreprenait, et 
mêlant les plaisirs aux alFaires sans qu’elles en souf­
frissent. Le vieux Du-Quône commandait les vais­
seaux, le duc de Mortemar les galères; mais tous deux 
étaient les courtisans du secrétaire d’Etat. On arrive 
devant Gènes;.les dix gallotes y jettent quatorze mille 
bombes, et réduisent en cendres une partie de ces 
édifices de marbre, qui ont fait donner à la ville le 
nom de Gênes la superbe. Quatorze mille soldats- 
débarqués s avancent jusqu’aux portes , et brûlent le 
faubourg de Saint-Pierre d’Arène. Alors, il faüutsliu- 
milier pour prévenir une ruine totale. = 22févriei'i685r 
Le roi exigea que le doge do Gènes, et quatre prin­
cipaux sénateurs vinssent implorer sa clémence dans 
son palais de Versailles; et, de peur que les Génois 
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«'éladassent la satisfactiou, ci ne dérobassent quelque 
chose à sa gloire, il voulut que le doge qui viendrait 
lai demander pardon fût continué dans sa principauté, 
malgré la loi perpétuelle de Gîmes, qui ôte cette di­
gnité à tout doge absent un moment de la ville.

imperiale Lescaro, doge de Gènes, avec les séna­
teurs Loineliino, Garibaldi, Durazzo et'Salvago, 
vinrent à Versailles faire tout ce que le roi exigeait 
deux. Le doge, en habit de cérémonie, parla, couvert 
(ïun bonnet de velours rouge qu’il ôtait souvent : son 
discours- et ses maïques de soumission étaient dictées 
par Seignelai. Le roi l'écouta, assis et couvert; mais, 
comme dans toutes les actions de sa vie il joignait la 
politesse à la dignité, il traita Lescaro et les sénateurs 
avec autant de bonté que de faste. Les ministres Lou- 
vois, Croissi et Seignelai, lui firent sentir plus de 
fierté. Aussi le doge disait : Le roi ôie à nos cœurs la 
liberté, par la manière dont il nous reçoit; mais ses 
ministres nous la rendent. Ce doge était un homme 
de beaucoup d'esprit. Tout le monde sait que le mar­
quis de Seignelai lui ayant demandé ce quil trouvait 
de plus singulier à Versailles, il répondit : C’est de 
in’y voir.

= 1684 = L’extrême goût que Louis XIV avait pour 
les choses d’éclat, fut encore bien plus flatté par l’am­
bassade qu'il reçut de Siam, pays où l’on avait ignoré 
jusqu’alors que la France existât. Il était arrivé, par 
une de ces singularités qui prouvent la supériorité des 
Européens sur les autres nations, qu uu Grec, fils d un 
cabareticr de Céphalonie, nommé Phalk Constance, 
était devenu barcalon, c’est-à-dire, premier ministre 
ou grand visir du royaume de Siam. Cet homme, dans
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le dessein de s'affermir et de s’élever encore, et dans 
le besoin qu’il avait de secours étrangers, n’avait osé 
se confier ni aux Anglais ni aux Hollandais; ce sont 
des voisins trop dangereux dans les Indes. Les Fran­
çais venaient d’établir des comptoirs sur les côtes de 
Coromandel, et avaient porté dans ces extrémités de 
l’Asie la réputation de leur 1*01. Constance crut Louis 
XIV propre à êtie flatté par un hommage qui vien­
drait de si loin sans être attendu. La religion, dont les 
ressorts font jouer la politique du monde depuis Siam 
jusqu’à Paris, servit encore à ses desseins. 11 envoya, 
au nom du roi de Siam son maître, une solennelle 
ambassade avec de grands présents à Louis XIV, pour 
lui faire entendre que ce roi indien, charmé de sa 
gloire, ne voulait faire de traité de commerce qu’avec 
la nation française, et qu’il n’était pas même éloigné 
de se faire chrétien. La grandeur du roi flattée, et sa 
religion trompée, l’engagèrent à envoyer au roi de 
Siam deux ambassadeurs et six jésuites; et depuis, il y 
joignit des officiers avec huit cents soldats : mais 1 éclat 
de cette ambassade siamoise fut le seul fruit qu’on en 
retira. Constance périt quatre ans après, victime de 
son ambition : quelque peu des Français qui restèrent 
auprès de lui furent massacrés, d’autres obligés de fuir; 
et sa veuve, après avoir été sur le point d’être reine, 
fiit condamnée, par le successeur du roi de Siam, à 
servir dans la cuisine, emploi pour lequel elle était 
née.

Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV à se 
distinguer eu tout des autres rois, paraissait encore 
dans la hauteur qu’il'affectait avec la cour de Rome.. 
Odescalchi, Innocent XI, fils d'un banquier du Mila-



SIECLE DE LOUIS XIV. 197

nais, était sur le trône de l’Eglise. C’était un homme 
vertueux, uu pontife sage, peu théologien, prince 
courageux, ferme et magnifique. 11 secourut contre les 
Turcs, l’Empire et la Pologne de son argent, et les 
Vénitiens de ses gidères. H condamnait avec hauteur 
ia conduite de Louis XIV, uni contre des chrétiens 
avec les Turcs. On s'étonnait qu’un pape prît si vive­
ment le parti des empereurs, qui se disent rois des 
Romains, et qui, s'ils le pouvaient, régneraient dans 
Rome; mais Odescalchi était né sous la domination 
autrichienne. Il avait fait deux campagnes dans les 
troupes du Milanais. L’habitude et Thumeur gouvernent 
les hommes. Sa fierté s’irritait contre celle du roi qui, 
de son côté, lui donnait toutes les mortifications qu'un 
roi de France peut donner à un pape, sans rompre de 
communion avec lui. 11 y avait depuis long-temps 
dans Rome un abus difficile à déraciner, parce qu’il 
était fondé sur un point d’honneur dont se piquaient 
tous les rois catholiques. Leurs ambassadeurs à Rome 
étendaient le droit de franchise et d'asile, affecté à leur 
maison, jusqu’à une très grande distance qu’on nomme 
<jiiartier. Ces prétentions toujours soutenues, ren­
daient la moitié de Rome uu asile sûr à tous les crimes. 
Par un autre abus, ce qui entrait dans Rome sous le 
nom des. ambassadeurs ne payait jamais d’entrée. Le 
commerce en souffiait, et le fisc eu était appauvri.

Le pape Innocent XI obtint enfin, de l'empereur, 
du roi d’Espagne, de celui de Pologne, et du nouveau 
roid Angleterre, Jacques II, prince catholique, qu’ils 
renonçassent à ces droits odieux. Le nonce Ranucci 
proposa à LouisXIVde concoui’ir, comme les autres 
rois, à la tranquillité et au bon ordre de Rome. Louis, 



igS SIÈCLE DE LOUIS XIV.

très mécontent du pape, répondit : « Qu'il ne s’était 
» jamais réglé sur l’exemple d'autrui, et que c’était à 
M lui de servir d'exemple. « Il envoya à Rome le mar­
quis de Lavardin eu ambassade, pour braver le pape. 
-ùovemBve 1685 = Lavardin entra dans Rome, malgré 
lés défenses du pontife, escorté de quatre cents gardes 
de la marine, de quatre cents officiers volontaires, et 
de deux cents hommes de livrée, tous armés. Il prit 
possession de son palais, de ses quartiers, et de l’église 
de Saint-Louis, autour desquels il fit poster des senti­
nelles, et faire la ronde comme dans une place de 
guerre. Le pape est le seul souverain à qui on pût en­
voyer une telle ambassade : car la supériorité qu'il 
affecte sur les têtes couronnées, leur donne toujours 
envie de l'humilier; et la faiblesse de son état fait 
qu’on l’outrage toujours impunément. Tout ce qu’In­
nocent XI put faire, fut de se servir contre le marquis 
de Lavardin des armes usées de l’excommunication; 
armes dont on ne fait pas même à Rome plus de cas 
qu’ailleurs, maisqu'on ne laisse pas d'employercomme 
une ancienne formule, ainsi que les soldats du pape 
sont armés seulement pour la forme.

Le cardinal d’Esti-ées, homme d'esprit, mais négo­
ciateur souvent malheureux, était alors chargé des 
affaires de France à Rome. D Eslrées, ayant été obligé 
de voir souvent le marquis de Lavardin, ne put être 
ensuite admis à l'audience du pape sans recevoir l’ab­
solution ; en vain il s’en défendait, Innocent XI 
s’obstinait à la lui donner, pour conserver toujours 
cette autorité imaginaire, par les usages sur lesquels 
elle est fondée.

Louis, avec la même hauteur, mais toujours sou-
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Icnaepar les souterrains delà politique, voulut donner 
uû électeur à Cologne. Occupé, du soin de diviser eu 
de combattre l'Empire, il prétendait élever à cet élec­
torat le cardinaldeFuisteinberg,évêquedeStrasbourg, 
sa créature et la victime de ses interets, ennemi irré­
conciliable de l’empereur, qui l’avait fait emprisonner 
dans la dernière guerre, comme un Allemand vendu à 
!a France.

Le chapitre de Cologne, comme tous les autres 
chapitres d’Allemagne, a le droit de nommer son 
évêque, qui par là devient électeur. Celui qui rem­
plissait ce siège était Ferdinand de Bavière, autrefois 
fallié, et depuis l’ennemi du roi comme tant d’autres 
princes. Il était malade à l'extrémité. L’argent du roi 
répandu à propos parmi les chanoines, les intrigues et 
les promesses firent élire lé cardinal de Furstemherg 
comme coadjuteur ; et après la mort du prince, il fut 
élii une seconde fois par la pluralité des suffrages. Le 
pape, par le concordat germanique, a le droit de 
conférer l’évêché à l’élu, et l'empereur a celui de con­
firmer l’électorat. L’empereur et le pape Innocent XI, 
persuadés que c’était presque la même chose de laisser 
Fui'stembcrg sur ce trône électoral, et dy mettre 
Louis XIV, s’unirent pour donner cette principauté 
au jeune Bavière, fi’ère du dernier mort. Le roi se 
vengea du pape en lui ôtant Avignon, et déclara la 
■guerre à l’empereur. = octobre 1683 = 11 inquiétait eu 
même temps rélectcur palatin, au sujet des droits de 
la princesse palatine, Madame, seconde femme de 
Monsieur; droits auxquels elle avait renoncé par son 
Contrat de mariage.La guerre faileàl Espagne, eu 1667, 
pour les droits de Marie-Thérèse, malgré une pareille 
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renonciation, prouve bien que les contrats sont faits 
pour les particuliers. Voilà comme le roi, au comble 
de sa grandeur, indisposa, ou dépouilla, ou humilia 
presque tous les princes ; mais aussi, presque tous se 
réunissaient contre lui.

CHAPITRE XV.
Le roi Jacques détrôné parson gendre Guillaume lU, 

et protégé par Louis XIT.

Le prince d’Orange, plus ambitieux que Louis XIV, 
avait conçu des projets vastes qui pouvaient paraître 
chimériques dans un stathouder de Hollande, mais 
qu’il justifia par son habileté et par son courage. Il 
voulait abaisser le roi de France, et détrôner le roi 
d’Angleterre. Il n’eut pas de peine à liguer petit à petit 
l’Europe contre la France. L’empereur, une partie de 
l’Empire, la Hollande, le duc de Lorraine, s’étaient 
d’abord secrètement ligués à Augsbourg; ensuite lEs- 
pagne et la Savoie s’unirent à ces puissances. Le 
pape, sans être expressément un des confédérés, les 
animait tous par ses intrigues. Venise les favorisait, 
sans se déclarer ouvertement. Tous les princes d'Italie 
étaient pour eux. Dans le nord, la Suède était alors du 
parti des Impériaux, et le Danemarck était un allié 
inutile de la France. Plus de cinq cent mille protes­
tants, fuyant la persécution de Louis, et emportant 
avec eux, hors de France, leur industrie et leur haine 
contre le roi, étaientde nouveaux ennemis qui allaient 
dans toute 1 Europe exciter les puissances déjà animées
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àla guerre. (On parlera de cette fuite dans le chapitre 
de la religion. ) Le roi était de tous côtés entouré d en­
nemis, et n’avait d’ami que le roi Jacques.

Jacques, roi d’Angleterre, successeur de Charles II, 
son frère, était catholique comme lui; mais Charles 
n’avait bien voulu souifrir qu’on le fit catholique, sur 
la fin de sa vie, que par complaisance pour ses maî­
tresses et pour son frère : il n’avait en eÛèt d’autre re­
ligion qu’un pur déisme. Son extrême indiflërence sur 
toutes les disputes qui partagent les hommes, n'avait 
pas peu contribué à le faire régner paisiblement eu 
Angleterre. Jacques, au contraire, attaché depuis sa 
jeunesse à la communion romaine par persuasion, 
joignait à sa créance l’esprit de parti et de zèle. S’il eût 
été mahométan, ou de la religion de Confucius, les 
Anglais n’eussent jamais troublé son règne ; mais il 
avait formé le dessein de rétablir dans son royaume (a)

(fl) On trouve dans la compilation des mémoires de Main- 
tenon , au tome III, chapitre IV, intitulé Du roi et de la reine 
d’Anijleterre, un tissu étrange de faussetés. 11 y est dit que les 
jurisconsultes proposèrent cette question : ün peuple a-t-il le 
droit de se révolter contre l'autorité qui veut le forcer à croire? 
Ce fut précisément le contraire. On s'opposa en Angleterre à 
la tolérance du roi pour la communion romaine. On agita 
cette question : Si le roi pouvait dispenser du serment du test 
ceux qu'il admettait aux emplois?

Le même auteur dit que le pape Innocent XI donna au 
prince d'Orange deux cent mille ducats pour aller détruire 
la religion catholique en Angleterre.

Le même auteur, avec la même témérité, prétend qu'Inno­
cent XI fit dire des milliers de messes pour l'heureux succès du 
prince d’Orange. Il est reconnu que ce pape favorisa la ligue 
d'Àugsbourg; mais il ne fit jamais de démarches si ridicules
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le catholicisme, regardé avec horreur par ces royalistes 
républicains, comme la religion de l’esclavage. C’est 
une entreprise quelquefois très aisée, de rendre une 
religion dominante dans un pays. Constantin, Clovis, 
Gustave-Vasa, la reine Elisabeth firent recevoir sans 
danger, chacun par des moyens difiereuts, une reli­
gion nouvelle; mais pour de pareils changements, deux 
choses sont absolument nécessaires, une profonde po­
litique et des circonstances heureuses ; l’un et l’autre 
manquaient à Jacques.

Il était indigné de voir que tant de rois dans l’Eu­
rope étaient despotiques; que ceux de Suède et de 
Danemarck le devenaient alors ; qu’enfin il ne restait 
plus dans le monde que la Pologne et l’Angleterre, oùla 
liberté des peuples subsistât avec la royauté. Louis XIV 
l’encourageait à devenir absolu chez lui, et les jésuites 

et si contraires aux bienséances de sa dignité. L’envoyé d'Es­
pagne à la Haie fit des prières publiques pour l'heureux suc­
cès de la flotte hollandaise. M. d'Avaux le manda au roi.

Le même auteur fait entendre que le comte d’Avaux cor­
rompait des membres de l’Etat; il se trompe, c’est le comte 
d’Estrade. Il se trompe encore sur le temps; c’était vingt- 
quatre ans auparavant. Voyez la lettre de M. d’Estrade à 
M. de Lionne, du ly septembre i665.

Le même auteur ose citer l'évêque Burnet, et lui fait dire, 
pour exprimer un vice du prince d'Orange, que ce prince 
n’aimait (/ue les portes de derrière. Il n y a pas un mot dans 
toute 1 histoire de Burnet qui ait le moindre rapport à cette 
expression si basse et si indigne de l'histoir'e. Et si quelque 
faiseur d'anecdotes avait jamais prétendu que l'évêque Bumet 
eut laissé échapper dans la conversation un mot aussi indé­
cent , ce témoiguage obscur ne pourrait prévaloir contre une 
histoire authentique.
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k pressaient de rétablir leur religion avec leur crédit. 
Il s’y prit si raalbeureusemeut qu il ne fit que révolter 
tous les esprits. Il agit d'abord comme s'il fût venu à 
bout de ce qu’il avait envie de faire ; ayant publique­
ment à sa cour uii nonce du pape, des jésuites, des ca­
pucins , mettant en prison sept évêques anglicans , 
qu’il eût pu gagner; ôtant les privilèges à la ville de 
Londres, à laquelle il devait plutôt en accorder de 
nouveaux, renversant avec hauteur des lois qu’il fallait 
saper eu -sileuce.; enfin, se conduisant avec si peu de 
ménagement, que les cardinaux de Home disaient en 
plaisantant, « qu’il fallait l'excommunier, comme un 
« homme qui allait perdre le peu de catholicisme qui 
« restait en Angleterre. » Le pape Innocent XI n’espé­
rait rien des entreprises de Jacques, et refusait cons­
tamment un chapeau de cardinal, que ce roi deman­
dait pour son confesseur le jésuite Peters. Ce jésuite 
était un intrigant impétueux qui, dévoré de l'ambition 
d’être cardinal et primat d'Angleterre, poussait son 
maître au précipice. Les principales têtes de l’Etat se 
réunirent en secret contre les desseins du roi. Ils dépu­
tèrent vers le prince d’Orange. Leur conspiration fut 
tramée avec une prudence et un secretqui endormirent 
la confiance de la cour.

(c) Le prince d’Orange équipa une flotte qui devait

{a'' L’auteur des mémoires de Maintenon avance que le 
punce d’Orange, voyant que les États Généraux refusaient des 
loads, entra dans l'Assemblée, et dit cee mots : Messieurs, il 
y aura guerre au printemps procltain¡ et je denutnete tju'on enre- 
ÿislre celte prédiction. 11 cite le comte d'Avaux.

Il.dit que ce ministre pénétrait toutes les mesures du prince 
d^Orango. Il est difficile d'entasser plus mal plus de faussetés.
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porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince 
n’était rien autre chose qu’un particulier illustre, qui 
jouissait à peine de cinq cent mille florins de rente; 
mais telle était sa politique heureuse, que l’argent, la 
flotte , les cœurs des Etats Généraux étaient à lui. Il 
était roi véritablement en Hollande par sa conduite 
habile, et Jacques cessait dé Fêtre en Angleterre par sa 
précipitation. On publia d’abord que cet armement 
était destiné contre la France. Le secret fut gardé par 
plus de deux cents personnes. Barillon, ambassadeur 
de France à Londres, homme' de plaisir, plus instruit 
des intrigues des maîtresses de Jacques que de celles de 
l’Europe, fut trompé le premier. Louis XIV ne le fut 
pas; il offrit des secours à sou allié, qui les refusa 
d’abord avec sécurité, et qui les demanda ensuite, lors­
qu’il n’étaït plus temps, et que la flotte du prince, son 
gendre, était à la voile. Tout lui manqua à la fois, 
comme il se manqua lui-mêraè. = octobre 1688 =11 écri­
vit en vain à l’empereui’ Léop'old, qui lui répondit : 
Il ne vous est arrivé gué ce gue nous vous avions pré­
dit. Il comptait sur sa flotte; mais ses vaisseaux lais­
sèrent passer ceux de son ennemi. Il pouvait au moins 
se défendre sur terre : il avait une armée de vingt mille 
hommes; et s’il les avait menés au combat, sdiis leur 
donner le temps de la réflexion, il est à croire qu’ils 
eussent combattu; mais il leur laissa le loisir de se dé­
terminer. Plusieurs officiers généraux rabahdonnérêût;

Les neuf mille matelots étaient prêts ¿es l’an 168j. Le comte 
d'Avaux ne dit pas uu mot du prétendu discours du princ? 
d’Orange. Il ne soupçonna le dessein de ce prince que le 20 
mai 1688. "Voyez sa lettre au roi, du 20 mai.
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entre autres, ce fameux Cbiwchil, aussi fatal depuis à 
Louis qu’à Jacques, et si illustre sous le nom de duc de 
Marlborough. 11 était favori de Jacques,sa créature, le 
frère de sa maîtresse , son lieutenant général dans 
l ariuée; cependant il le quitta, et passa dans le camp 
du prince d’Orange. Le prince de Danemarck. genelre 
de Jacques, enfin sa propre fille, la princesse 2Vnue, 
l’abandonnèrent.

Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de ses 
gendres, quitté par l’autre, aj aiit contre lui ses deux 
filles, ses propres amis; haï dessujcts'mêrac qui étaient 
encore dans son parti, il désespéra de sa fortune : la 
fuite, dernière ressource dun prince vaincu, fut h: 
parti qu’il prit sans combattre. Enfin, après avoir été 
arrêté dans sa fuite par la populace, maltraité par elle, 
reconduit à Londres; après avoir reçu paisiblement Ic.s 
ordres du prince d'Orange dans son propre palais, 
après avoir vu sa garde relevée, sans coup férir, par 
celle du prince, chassé de sa maison , prisonnier à Ro­
chester, il, profita de la liberté qu’on M donnait d’a­
bandonner son royaume ; il alla chercher un asile en 
Erance.

Ce fut là 1 époque de la vraie liberté de l’Angleterre. 
La nation, représeniée par son parlement, fixa les 
ÿornes, si long-temps contestées, des dioits du roi et de 
ceux du pèuplc; et ayant prescrit au.pniice d'Orange 
les conditions auxquelles il devait régner, elle le choisit 
pour son roi, conjointement avec sa femme Marie, fille 
du roi Jacques, Dès-lors ce prince ne fut plus connu 
dans la plus grande partie de l’Europe, que sous le nom 
de Guillaume IH, roi légitime d’Angleterre, et libéra*

14
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leur de la nation. Mais en France, il ne fui regardé 
que comme le prince d’Orange, usurpateur des Etats 
de son beau-pére.

=janmri689=Le toi fugitif Tint avec sa femme, 
fille d'un duc de Modène, et le prince de Galles encore 
enfant, implorer la protection de Louis XIV. La reine 
d Angleterre, arrivée avant son. mari, fut étonnée de la 
splendeur qui environnait le roi de France, de cette 
profusion de magnificence qu'on voyait à Versailles, et 
surtout de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla 
au devant d’elle jusqu’à Cîiatou (a). Je vous rends, 
madame, lui dit-il, un triste service î mais j’espère 
vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heii- 
reux. Ce furent ses propres paroles. Il la conduisit au 
château de Saint-Germain, où elle trouva le même ser­
vice qu’aurait eu la reine de France ; tout ce qui sert à 
la commodité et au luxe. des présents de toute espèce, 
en argent, en or, en vaisselle, en bijoux, en étoffes.

Il y avait parmi tous ces présents, une bourse de dix 
mille louis d’or sur sa toilette. Les mêmes attentions 
furent observées pour son. mari, qui arriva un jour 
après elle. Ou lui régla six cent mille francs pour l’en- 
trelieu de sa maison, outre les présents saus nombre 
qu’on lui fit. Il eut les officiers du roi et ses gardes. 
Toute cette réception était bien peu de chose auprès 
des préparatifs qu’on faisait pour le rétablir sur son 
trône. Jamais le roi ne parut si grand; mais Jacques 
])arut petit. Ceux qui, à la cour et à la ville , décident 
de la réputation des hommes, conçurent pour lui pou 
d estime. Il ne voyait guère que des jésuites, llalla

!a'i Voyez les lettres de madame de Sévigné, et les mémoin ’ 
de madame de la’Fayeltc, etc.
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descendre chez eux à Paris, dans la rue St.-A'ntoine. Ilj 
leur dit qu’il était jésuite lui-même j et ce qui est do 
plus singulier, c’est que la chose était vraie. Il s’était 
fait associer à cet ordre, avec de certaines cérémonies, 
par quatre jésuites anglais, étant encore duc d’Yorck. 
Cette pusillanimité dans un prince, jointe à la manière 
dont il avait perdu sa couronne , l'avilit au point que 
les courtisans s’égayaient tous les jours i faire des chan­
sons sur lui. Chassé d’Angleterre , on s en moquait eu 
France. On ne lui savait nul gré dêtre catholique. 
L'archevêque de Reims, frère de Louvois, dit tout haut 
à Saint-Germain, dans son antichambre ; Foilà un bon 
Jiomme (¡ui a quitté trois royaumes pour une messe. II 
ne recevait de Rome que des indulgences et des pas­
quinades. Enfin, dims toute cette révolution, sareli 
gion lui rendit si peu de services que, lorstjue le prince 
d'Orange, le chef du calvinisme, avait mis à la voile 
pour aller détrôner le roi, son Ixeau-père, le ministre 
du roi catholique à la Haie, avail fait dire des messes 
pour l’heureux succès de ce voyage.

Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, et des 
libéralités de Louis XIV envers lui, c’était un spectacle 
digne de quelque attention, de voir Jacques toucher 
les écrouelles au petit couvent des Anglaises ; soit que 
les rois anglais se soient attribué ce singulier privilège, 
comme prétendants à la couronne de la France, soit 
que cette cérémonie soit établie chez eux depuis le 
temps du premier Edouard.

Le roi le fit bientôt conduire eh Irlande, où les ca­
tholiques formaient encore un parti qui paraissait con­
sidérable. Une escadre de treize vaisseaux du premier 
rang était à la rade de Brest pour le transport. Tous les 
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officiers, les courtisans, les prêtres même, qui étaient 
venus trouver Jacques à Saint-Germain, furent dé­
frayés jusqu’à Brest aux dépens du roi de France. Le 

• jésuite Innés, recteur du collège des Ecossais, à Paris, 
était son secrétaire d’Etat. Un ambassadeur (cetait 
M. d’Avaux ) était nommé auprès du roi détrôné, et le 
suivit avec pompe. Des armes, des munitions de toute 
espèce furent embarquées sur la flotte; on y porta jus­
qu'aux meubles les plus vils et jusqu'aux pins re­
cherchés. Le roi lui alla dire adieu à Saint-Germain. 
=i 2 mai jC8p=Là, pour dernier présent, il lui donna sa 
cubasse, et lui dit en l’embrassant : T oui ce tjue je peux 

. voies souhaiter de mieux est de ne nous jamais revoir.
A peine le roi Jacques était-il débarqué en Irlande 
avec cet appareil, que vingt-trois autres grands vais­
seaux de guerre, sous les ordres de Chàteau-Rcnaud, 
et une infinité de navires de transport le suivirent. 
Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la flotte 
anglaise qui s’opposait a son passage, débarqua heu­
reusement; et ayant pris dans sou retour sept vais­
seaux marchands hollandais, revint à Brest, victo­
rieuse de l’Angleterre, et chargée des dépouilles de la 
Hollande.

Bientôt après, un troisième secours partit encore 
de Brest, de Toulon, de Rochefort. Les ports d’Irlande 
et la mer de la Manche étaient couverts de vaisseaux 
français.

Enfin Tourville, vice - amiral de France, avec 
soixante et douze grands vaisseaux, rencontra une 
flotte anglaise et hollandaise d’environ soixante voiles. 
Ou SC battit pendant dix heures : Tourville, Château- 
Renaud, d’Estrées, Nemond, signalèrent leur courage' 



SIECLE DE LOUIS XIV. 2Og
et une habileté qui donnèrent à la France un'honneur 
.auquel elle n’était pas accoutumée. Les Anglais et les 
Hollandais, jusqu’alors maîtres de l'Océan, et de qui 
les Français avaient appris depuis si peu de temps à 
donner des batailles rangées, furent entièrement vain­
cus. Dix-sept de leurs vaisseaux brisés et démâtés 
àllèreut échouer et se brûler sur leurs côtes, =mars. 1690- 
Lc reste alla se cacher vers la Tamise, ou entre les 
bancs de la Hollande, ^juillet 1690= II n’en coûta pas 
une seule chaloupe aux Français. Alors , ce que 
Louis XIV souhaitait depuis vingt années, et ce qui 
avait paru si peu vraisemblable arriva j il eut l’empire 
de la mer, empire qui fut, à la vérité, de peu de durée- 
Les vaisseaux de guerre ennemis se cachaient devant 
ses flottes. Seignelai, qui osait tout, fit venir les galères 
de Marseille sur l’Océan. Les côtes d’Angleterre virent 
des galères pour la première fois. Ou fit, par leur 
moyen, une descente aisée à Tingmouth.

On brûla dans cette baie plus de trente vaisseaux 
marchands. Les armateurs de Saint-Malo et du nou­
veau port de Dunkerque s’enrichissaient, eux et l’Etat, 
de prises continuelles. Enfin, pendant près de deux 
années, on ne connaissait plus sur les mers que les 
vaisseaux français.

Le roi Jacques ne seconda pas en Irlande ces secours 
de Louis XIV. Il avait avec lui près de six mille Fran­
çais et quinze mille Irlandais. Les-trois quarts de ce 
royaume se déclaraient en sa faveur. Son coucurreut 
Guillaume était absent; cependant il ne profita d’aucun 
de ses avantages. Sa fortune échoua d’aberd devant la 
petite ville de Londondéri ; il la pressa par un siège 
opiniâtre, mais mal dirigé pendant quatre mois. Cette 
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ville ne fut défendue que par un prêtre presbytérien, 
nommé Valker. Ce predicant s’était rais à la tête de 
la milice bourgeoise. Il la menait au prêche et au com­
bat. Il faisait braver aux habitants la famine et la mort. 
Enfin le prêtre contraignit le roi de lever le siège.

= 11 Juillet i6;,o = Cette première disgrâce en Irlande 
fut bientôt suivie d'un plus grand malheur. Guillaume 
arriva et marcha à lui. La rivière de Boine était entre 
eux. Guillaume entreprend de la franchir à la vue de 
l’ennemi. Elle était à peine guéable en trois endroits, 
La cavalerie passa.à la nage, l'infanterie était dans 
Veau jusqu’aux épaules; mais à l’autre bord il fallait 
encore traverser un marais; ensuite ou trouvait un 
terrain escarpé qui formait un retranchement naturel. 
Le roi Guillaume fit passer son armée en trois endroits, 
et engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons 
vus de si bons soldats en France et en Espagne, ont 
toujours mal combattu chez, eux. 11 y a des nations 
dont l’une semble faite pour être soumise à l autre. Les 
Anglais ont toujours eu sur les Irlandais la supériorité 
du génie, des richesses et des armes. Jamais l’Irlande 
n’a pu secouer le joug de 1 Angleterre, depuis quun 
simple seigneur anglais la subjugua. Les Français 
combattirent à la journée ¡de la Boine : les Irlandais 
s’enfuirent. Leur roi Jacques, n’ayant paru dans l’en­
gagement, ni à la tête des Français ni à la tête des Ir­
landais, se retira le premier. Il avait toujours cepen­
dant mpptré beaucoup de valeur; mais il y a des occa­
sions où rabattement d’esprit 1 emporte sur le courage. 
Le roi Guillaume, qui avait eu l'épaule effleurée dun 
coup de canon avant la bataille, passa pour mort en 
France. Cette fausse nouvelle fut reçue à Paris avec
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une joie indécente et honteuse. Quelques magisli-au 
subalternes encouragèrent les bourgeois et le peuple à 
làire des illuminations. On,sonna les cloches. On brûla 
dans plusieurs quartiers des figures d'osier, qui repré­
sentaient le prince d’Orange, comme ou brûle le pape 
dans Londres. On tira le cauou de la bastille, non 
point par ordre du roi, mais par le zèle inconsidéré 
d'un commandant. On croirait,sur ces marques d aile- 
gressé-.et sur la foi de tant d écrivains, que cette joie 
eihénéç, à la mort prétendue d un ennemi, était leÛet 
de là craipte extrême qu’il inspirait. Tous ceux qui 
ont é(^if,éet français et étrangers, ont dit que ces ré­
jouissances étaient le plus grand éloge du roi Guil­
laume. Cependant, si on veut faire attention aux cir­
constances du temps et à l’esprit qui régnait alors, on 
verra bien que la crainte né produisit pas ces trans­
ports de joie. Les bour.gepis et fe peuple ne saveni 
guère craindre un ennemi qué quand U menace leur 
ville. Loin d ayoir de la terreur au nom de Guillaume, 
le commun des Français avait alors liujustice de le 
mépriser. Il avait presque toujoW’S été battu par les 
généraux français. Le vulgaire ignorait .combien ce 
prince avait accpiis de véritable gloire, méipe dans scs 
défaites. Guillaume, vainqueur de Jacques en Irlande, 
ne paraissait pas encore aux yeux des i rançais un en­
nemi digne de Louis XIV. Paris, idolâtre de son roi, 
le croyait réellement invincible. Les réjouissances ne 
furent donc point le fruit de la crainte, mais de la 
haine. La plupart des Parisiens, nés sous le règne de 
Louis, et façonnés au joug despotique, regardaient 
alors un roi comme ,une divinité, et un usurpateur 
comme un sacrilège. Le petit peuple, qui avait vu
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Jacques aller tous les jours à la messe, détestait Guil­
laume hérétique. L'image' dtm gendre et d’une fille 
ayant chassé leur père, d’un protestant régnant à la 
place d un catholique ^ enfin d’un ennemi de LouisXIV 
transportait les Parisiens d'une espèce defùreur'j mais 
les gens sages pensaient modérément.

Jacques revint en France, laissant son rival gagner 
en Irlande de nouvelles batailles, et s’affermir sur le 
trône. Les flotees françaises furent occupées alors à 
ramener lesFrançaisqui avaient inutiiementcombattu; 
et les familles irlandaises catholiques qui, étant très 
pauvres dans leur patrie, voulurent aller subsister eu 
France des libéralités du roi.

Il est à croire que la fortune eut peu de part à toute 
cette révolution, depuis son commencement jusqu'à 
sa fin. Les caractères de Guillaume et de Jacques firent 
tout. Ceux qui aiment à voir dans la conduite des 
hommes les causes des évènements, remarqueront que 
le roi Guillaume, après sa victoire, fit publier un 
pardon général-, et que le roi Jacques vaincu, en 
passant par une petite ville, nommée Gallowai, fit 
pendre quelques citoyens qui avaient été d avis de lui 
fermer les portes. De deux hommes qui se conduisaient 
ainsi, il était bien aisé de voir qui devait remporter.

II restait à Jacques quelques villes en Irlande; entre 
autres Limerick, où il y .avait plus de douze mille sol­
dats. Lé roi de France, soutenant toujours la fortune 
de Jacques, fit passer encore trois mille hommes de 
troupes réglées dans Limerick. Pour surcroît de lil)é- 
ralité, il envoya tout ce qui peut servir aux besoins 
d un-grand peuple et à ceux des soldats. Quarante 
vaisseaux de transport, escortés de douzé vaisseaux
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Je gueiTc, apportèrent tous les secours possibles en 
hommes, eu ustensiles, en équipages; des ingénieurs, 
des cannoniers, des bombardiers, deux cents maçons; 
des selles, des brides, des housses pour plus de vingt 
mille chevaux ; des canons avec leurs aifiits, des fusils, 
des pistolets, des épées pour armer vîngt-six mille 
hommes ; des vivres, des habits, et Jusqu’à vingt-six 
mille paires de souliers. Limerick assiégée, mais munie 
de tant de secours, espérait de voir son roi combattre 
pour sa défense. Jacques ne vint point. Limerick se 
rendit : les vaisseaux français retournèi'ent encore vers 
les côtes d'Irlande, et ramenèrent en France environ 
vingt mille Mandais, tant soldats que citoyens fugitifs^ 

Ce quil y a peut-être de plus étonnant, e’est que 
Louis XIV ne se rebuta pas. II soutenait alors uno 
guerre difficile contre presque toute l'Europe. Cepen­
dant,il tenta encore de changer la fortune de Jacques 
par ^une entreprise décisive, et de faire une descente 
en Auglçterre avec vingt mille hommes. ssgjunUt 
1692.= Il comptait sur le parti que Jacques avait con­
servé en Angleterre. Les troupes étaient assemblées. 
enUe Cherbourg et la Hogue. Plus de trois cents na­
vires de transport étaient prêts à Brest. Tourville,, avec 
quarante-quatre: grands vaisseaux cíe gncire, les atten­
dait aux cotes de Normandie. DEstrées arrivait du 
port de Toulon avec trente* autres vaisseaux. S il y 
a des inalheurs causés par la mauvaise conduite, il en 
est qu’on ne peut imputer qu’à la fortune. Le vent, 
dabord favorable à l’escadre de d’Estrées, changea; il 
ne put Joindre Tourville dont les quarante-quatre vais­
seaux furent attaqués par les flottes d’Angleterre et de 
Hollande, fortes de près de cent voiles. La.superiorité du

14.
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nombre l’enttporla. Les Français cédèrent après un 
combat de dix heures. Russel, amiral anglais, les 
poursuivit deux jours. Quatorze grands vaisseaux., 
dont deux portaient cent quatre pièces de canon, 
échouèrent sui’ la côte, et les capitaines y firent mettre 
le feu, pour ne les pas laisser briller par les ennemis. 
Le roi Jacques., qui du rivage avait vu ce désastre, 
perdit toutes ses espérances.

Ce fut le premier échec que reçut sur la mer la puis* 
sanee de Louis XlV.'Seignelai, qui après Colbert, son 
père, avait perfectionné la marine, était mort à la fin 
de 1690. Pon tchartrain, élevé de la première présidence 
de Bretagne à l’emploi de secrétaire d’Etat de la marine, 
ïie la laissa point périr. Le môme esprit régnait tou­
jours dans le gouvernement. La France eut, dès 1 année 
qui suivit la disgrâce de la Hogue, des flottes aussi 
nombreuses quelle en avait eu déjà; car Tourville se 
trouva à la tôte de soixante vaisseaux de ligne, etdEs- 
trees en avait trente, sans compter ceux qui étaient 
dans les ports; et môme quatre ans après = 1696=, le 
roi fit encore un armement plus considérable que tous 
les précédents, pour conduire Jacques en Angleterre, 
à la tête de vingt mille Français; mais cette flotte ne fit 
rue se montrer, les mesures du parti de Jacques ayant 
été aussi mal concertées à Londres, que celles de son , 
protecteur avaient été bien prises en France. 1

'Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné ejuc 
dans quelques conspirations-contre la vie de son rival. 
Ceux qui les tramèrent périrent presque tous du der­
nier supplice ; et il est à croire que, quand même elles , 
eussent réussi, il n’eût jamais recouvré son royaume. 11 j 
passa le reste de ses jours à Saint-Germain, où il vécut 
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des bienfaits de Louis et d une pension de soixante et 
dix mille francs, qu’il eut la faiblesse de recevoir en 
secret de sa fille Marie, par laquelle il avait été détrôné. 
Il mourut en 1700, à Saint-Germain. Quelques jésuites 
irlandais prétendirent qu’il se faisait des miracles à sou 
tombeau (a). On parla même de faire canoniser à 
Rome, après sa mort, ce roi que Rome avait abandonné 
pendant sa vie.

Peu de princes furent plus malheureux que lui; et 
il n’y a aucun exemple dans 1 histoire, d une maison si 
long-temps infortunée. Le premier des rois dEcosse, 
ses aïeux, qui eut le nom de Jacques, après avoir été 
dix-huit ans prisonnier en Angleterre, mourut assas­
siné avec sa femme par la main de ses sujets; Jacques H, 
son fils, fut tué â. vingt-neuf ans, en combattant contre' 
les Anglais; Jacques III, mis en prison par sop peuple, 
fut tué ensuite par les révoltés dans une bataille ; Jac­
ques IV périt dans un .combat qu’il perdit ; Marie 
Stuart, sa petite fille, chassée de son trône, fugihveen 
Angleterre, ayant languidLxrhuit âns en prison, servit 
condamnée à mort par des juges anglais, et eut la tôte 
tranchée; Charles 1, petitdils do Marie, roi.d Ecosse et 
d’Angleterre, vendu par les Ecbssais, et juge à mort 
par les Anglais, mourut sur un écliafaud-dansila place 
publique ; Jacques, son fils, septième du. noni et 
deuxième en Angleterre, dont il est ici question, fut 
chassé de ses trois royaumes; etpour comble de mal­
heur, on contesta à son fils jusqu’à,sa naissance. Ce fils 
ne tenta de remonter sur le trône dnscs.pères que pour 
fairs périr,ses amis par.des bourrGaux;et nous avons 
• *(«y-Oa a' poussé Ic^ridiculu jusqu’à dire que ses reliques 
avaient guéri un.évêque d-Aultin {le la fistule..--
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VU le prince Charles Edouard, réunissant en vain lés 
vertus de ses pères et le comuge du roi Jean Sobieski, 
son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer les 
malheurs les plus incroyables. Si quelque chose justifie 
ceux qui croient une fatalité à laquelle rien ne peut se 
soustraire, c’est cette suite continuelle de malheurs, 
qui a persécuté la maison de Stuart pendant plus de 
trois cents années^

CHAPITRE XVL
De ce qui se passait dans le continent, tandis que 

Guillaume Ili envahissait ^Angleterre, l'Ecosse 
etl’Îrlofide, jusqu en iQq'J. Nouvel embrasement 
du Palatinat. EiCtoires des maréchaux de Catinat 
et de Luxembourg,,etc^

N’ayant pas voulu rompre le fil des affaires ¿’Angle­
terre, je me ramène à ce iqui se passait dans le continent.

Le roi, on formant ainsi une puissance maritime, 
telle qu’aucun Etat n’en a jamais eu de supérieure, 
avait à combattre l’empereur et l’Empire-, fEspagne, 
les deux puissances iàarilimes,rAngleteiTe et la Hol­
lande , devenues toutes deux plus terribles sous un seul 
chef, la Savoie et presque toute Tltalie. Un seul de ces 
ennemis-^ tel que l’Anglais et lEspagnol, avait suffi 
pour désoler la France; et tous enseiubfe ne purent 
alors l’entamer. Louis XIV eut presque toujouîs Gtnq 
corps d'armée dans le corn’s de cette goerreq. quelque­
fois six, jamais moins de quatre. Les armées en Alle­
magne et en Flandre se montèrent plus d’une fois à cent 
mille combattaots.. Les- places frontières ne furent pas 
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eepenâant dégarnies! Le roi avait quatre cent cin­
quante mille hommes en armes, en comptantlestroupes 
de la marine. L’empire turc, si puissant en Europe, en 
Asie et en Afrique, n’en a jamais eu autant, et l’empire 
romain n’en eut jamais davantage , et n’eut en aucun 
temps autant de guerres à soutenu à la fois. Ceux qui 
blâmaient Louis XIV de s’être fait tant d’ennemis, l ad" 
miraient d’avoir pris tant de mesures pour s’eitdéfendre j 
et môme pour les prévenir^

Us n'étaient encore ni entièrement déclarés, ni tous 
réunis : le prince d’Orange n’étaît pas encore sorti du 
Texel pour aller chasser le roi son beau-père, et déja­
la France avait des armées sur les frontières de la Hol­
lande et sur le Rhin.. =22 septembre 1688= Le, roi avait 
envoyé en Allemagne, à la tête d'une-armée de-cent 
mille hommes, son fils le dauphin, qu’on nommait 
Monseigneur ; prince doux dans ses mœurs,- modeste 
dans sa conduite,qui pai’aissiùt tenir en tout de sa 
mère. U était âgé de vingt-sept ajis. C'était pour la 
première fois qu’on lui confiait un commandement, 
après s’être bien assuré, par sou caractère, qu'il n’en 
abuserait pas.Le roi lui dit publiquementàson. départ; 
Mon fils, en vous eni>oy;ant commander mes armées, 
je vous donne les occasions, de faire connaiti^e voire 
mérite ; allez le montrer à toute l’Europe, afa giie, 
guandje viendraià mourir, on ne s'aperçoive pas que 
le roi soit mort.

Ce prince eut une commission spéciale pour com­
mander, comme sil eût été simplement l’un des géné­
raux que le roi eût choisi..Sou pcre lui écrivait : A mon 
fis le daupliin^mon Íieuteaant-qén¡éral,.comm(índant 
mes armées:eii. Allemagne..
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On avait tout prévu et tout disposé pour que le fils 

de Louis XIV, contribuant à cette expédition de son 
nom et de sa présence, ne reçût pas un aiïront. Lc ma­
réchal de Duras commandait réellement l’armée. Bouf­
fiers avait un corps de troupes en-deçà du Rhin; le 
maréchal d’Humières, un autre vers Cologne, pour 
observer les ennemis. HcideDærg, Maïence étaientpris. 
Le siège de Philipshourg, préalalfie toujours nécessaire 
quand la France fait la guerre à rAUc-mague, était 
commencé. Vauban conduisait le siège. Tous les détails 
qui n’étaieïît point de son ressort roulaient sur .Câli­
nât, alors lieutenant général, homme capable de tout 
et fait pour tous les emplois. Monseigneuî’ arriva après 
six jours de tranchée ouverte. Il imitait la conduite de 
son père, s’exposant autant qu'il lé fallait, jamais en 
téméraire, affable à tout le monde, libéral envers les 
soldats. Le roi goûtait une joie pure, d’avoir un fils 
qui l’imitait sans leffacer, et qui se faisait aimer de 
tout le monde, sans se faire craindre de son père.

= Il novembre 168'8=Philip.sbourg fut pris en dix-neuf 
jours : op prit Manheim en trois jours, Franckendal 
en deux : Spire, Trêves, Vorms et Oppenheim se 
rendirent dès que les Français furent à leurs portes. 
= 15 novembre 1688,=

Le roi avait résolu de faire un désert du Palatinat, 
desque ces villes seraient prises. Il avait la vue d’em­
pêcher les ennemis dy subsister, plus que celle de se 
venger de l’électeur palatin, qui n'avait d’autre crime 
que d’avoir fait son devoir, en s’unissant au reste de 
l’Allemagne contre la France..11 vint à l’armée un ordre 
de Louis, signé Louvoiÿ, de tout réduire en cendres. 
= février 1689 = Les généraux français, qui ne pouvaient
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qu obéir, firent donc signifier, dans le cœur de l’hiver, 
aux citoyens de toutes ces villes si florissantes et si 
bien réparées, aux habitants des villages, aux maîtres 
de plus de cinquante châteaux, qu’il fallait quitter 
leius demeures, et qu’on allait les détruire par le fer 
et par les flammes. Hommes, femmes, vieillards, en­
fants sortirent en hâte. Une partie fut errante dans les 
campagnes, une autre se réfugia dans les pays voisins, 
pendant que le soldat, qui passe toujours les ordi’es de 
rigueur, et qui n’exécute jamais ceux de clémence, 
brûlait et saccageait leur patrie. On commença par 
Manheim et par Heidelberg, séjour des électeurs: 
leurs palais furent détruits, comme les maisons des 
citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par la rapacité 
du soldat, qui croyait y trouver des trésors; leurs 
cendres furent dispersées. C’était pour la seconde fois 
que ce beau pays était désolé sous Louis XIV ; mais les 
flammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt 
villages du Palatinat n’étaient que des étincelles, eu 
comparaison de ce dernier incendie. L Europe en eut 
horreur. Les officiers qui l’exccutèrcjit étaient honteux 
dêtre les instruments de ces duretés. On les rejetait 
sur le marquis de Louvois, devenu plus inhumain par 
cet endurcissement de cœui' que produit un long mi­
nistère. Il avait en effet donné ces conseils ; mais Louis 
avait été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait 
été témoin de ce spectacle, il aurait lui-même éteint les 
flammes. Il signa, du fond de son palais de Versailles, 
et au milieu des plaisirs, la destruction de tout un 
P^ySj parce qu il ne voyait dans cet ordre que son 
pouvoir et le malheureux droit de la guerre; mais de 
plus près, il nén eût vu .'^ûe iborreuf. i-CS nations, 
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t{ui jusque-là n’avaîent blâmé que son ambition, eu 
l’admirant, crièrent alors contre sa dureté, et blâ­
mèrent même sa politique. Car si les ennemis avaient 
pénétré dans ses Etats, comme lui chez les ennemisj 
ik eussent mis ses villes en cendres..

Ce danger était à craindre ; Louis, en couvrant 
ses frontières de cent mille soldats, avait appris à 
l’Allemagne, à faire,de pareils efforts. Cette contrée, 

plus peuplée que la France, peut aussi fournir de 
plus grandes aimées. On les lève, on les assemble, 
on les paye plus difficilement ; elles paraissent plus 
tard eu campagne ; mais la discipline , la patience 
dans les fatigues les rendent, sur la Un d’une campagne, 
aussi redoutables que les Français le sont au, commen­
cement. Le duc de Lorraine, Charles V, les comman­
dait. Ce prince , toujours dépouillé de son Etat par 
Louis XIV, ne pouvant y rentrer, avait conservé l’Em- 
piie a l’empej'eur Léopold : il l’avait rendu vainqueur 
des Turcs et des Hongrois. Il vint, avec l’électeur de 
Brandebourg,.balancer la fortune du roi de France. Il 
reprit Bonn et Maience, très mal fortifiées, mais dé­
fendues d’une manière qui fut regardée comme un. 
modele de defense de places. =12 octobre j68g = Bonn, 
ne se rendit qu au bout de trois mois et demi de siège,, 
apres que le baron d’Asfeld, qui y commandait, eut 
été blessé à mort dans un assaut général.

Le marquis d'üxelles, depuis maréchal de France, 
1 un des hommes les plus sages et les plus prévoyants, 
fit, pour* défendre ^¿lence. des dispositions si bien 
entendues, que sa garnison n était presque point fati­
guée eu servant beaucoup. Outre les soins quïl eut 
au dedans, il fit vingt et une sorties sur Ics.cnncinis, 
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fit leur feiia plus de cinq mille hommes. Il fit même 
qutêquefois deux sorties en plein jour; enfin il fallut 
se rendre , faute de poudre', au bout de sept semaines. 
Cette défense mérite place dans Fhistoire, et par elle- 
même, et par la manière dont elle fut reçue dans le 
public. Paris, cette ville immense, pleine dun peuple 
oisif qui veut juger de tout, et qui a tant d'oreilles et 
tant de langues avec si peu d’yeux, regarda d'UxelIes 
comme üir homme timide et sans jugement. Get homme, 
à qui tous les bons officiers donnaient de justes éloges, 
étant,, au retour de la campagne, à la comédie, sur le 
théâtre, reçut des huées du public : onlulcria,Maïence. 
Il fut obligé de se retirer, non sans mépriser, avec les 
gens sages, un peuple si mauvais estimateur du mérite, 
et dont cependant on ambitionne les louanges.

= juin 1689 = Environ dans le même temps, le maré­
chal d’Humières fut battu à Valcour sur la Samhre, 
aux Pays-Bas, par le prince de Valdeck; mais cet 
échec, qui fit tort à sa réputation, en fit peu aux armes 
de la France. Louvois, dont il était la créature et l amí, 
fut obligé de lui ôter le coinmaudcment de cette armée. 
11 fallait le remplacer.

Le roi choisit le maréchal de Luxembourg, malgré 
son ministre qui le haïssait, conimeilavait bai Tui*enjie. 
Je vous pi'cmets, lui dit le roi, que j’aurai soin (j.}ie 
Louvois aille droit. Je l’obligerai de sacrifier au bien 
de mon Ça) service la haine gu il a pour -vous ; vous 
n'écrirez gu’à ntO'if vos lettres ne passeront point par 
lui. Luxembourg commanda donc en Flandre , et 
Câlinât en Italie. Ou se défendit bien en Allemagne 
sous le maréchal de Lorges. Le duc de Noailles avait

(a) Mémoires du maréchal de Luxembourg.



2'22 SIÈCLE DE LOUIS XIV.
quelques succès en Catalogne; mais en Flandre, sous 
Luxembourg, et en Italie, sous Catinat, ce ne fut 
qu’une suite continuelle de victoires. Ces deux géné­
raux étaient alors les plus estimés en Europe.

Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le ca­
ractère des traits du grand Condé, dont il était l’élève; 
un génie ardent, une exécution prompte, un coup 
d’œil juste, un esprit avide de connaissances, mais 
vaste et peu réglé : plongé dans les intrigues des 
femmes; toujours amoureux, et même Souvent aimé, 
quoique contrefait et d’un visage peu agréable, ayant 
plus de qualités d’un héros que d'un sage (a).

(b) Catinat avait dans l’esprit une application et 
une agilité qui le rendaient capable de tout, sans qu’il 
se .piquât jamais de rien. Il eût été bon ministre, bon 
chancelier, comme bon général. Ilavait commencé par 
être avocat, et avait quitté cette profession à vingt- 
trois ans, pour avoir perdu une cause qui était juste. 
Il prit le parti des armes, et fut d’abord enseigne aux 
gardes françaises. En 1667, il fit aux yeux du roi, à 
l’attaque de la contrescarpe de Lille, une action qui 
demandait de la tête et du courage. Le roi le remarqua, 
et ce fut le commencement de sa fortune. Il s'éleva

’^^a) Voyez les anecdotes à l’article de la Chambre ardenteAi 
esV^ujourd’bui généralement regardé par les militaires comme 
lé premier hpâime de guerre qui ait connu l'art de faire ma- 
nœuyr.ei' et combattre de grandes armées.

t(^lr) On voit, par les lettres de madame de Maintenon, quelle 
n'aimoit pas le maréchal' de Catinat. Elle n'espère rien delni; 
elle appelle sa modestie orgueil. 11 paraît que le peu de con­
naissance qu’avait cette dame des affaires et des hommes, elles 
mauvais choix qu'elle fit, contribuerant depuis aux malheurt 

la France.
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par degrés, sans aucune brigue", philosophe an milieu 
de la grandeur et de la guerre, les deux plus grands 
écueils de la modération ; libre de tous préjuges, £t 
n’ayant point raffcctotion de paraître trop les inÿriser. 
La galanterie et le métier de courtisan furent ignorés 
de lui; il en cultiva plus l’amitié, et en fut plus hon- 
nôte. homme. H vécut aussi ennemi de l'intérêt que du 
faste; philosophe en tout, à sa mort, pomme d^ns sa

Catinat commandait alors en Italie. Il avait en tete 
le duc de Savoie, Victor-Amcdéc, prince alors sage, 
politique, et encorç plus malheureux; guéirier plein 
de courage, eonduisaut lui-même ses armées, s'expo­
sant en soldai, entendant aussi bien que personne 
cette guerre de .chicane qui se fait sur des terrains 
coupés et montagneux^ tels que son pays; actif, vigi- 
iaiit, aimant Tordre, mais faisant des fautes et comme 
prince et comme général. U en fit un.e, .à cc quon 
prétend, en disposant mal son armée devant celle de 
Catinat. Le général français en profita, et gagna une 
pleine victoire, à la vue deSaluces, auprès de l’abbaye 
de Stafarde, dont cette bataille a eu le nom.= 19 auguste 
.1690= Lo'i’squ’il y a beaucoup de morts dun côté et 
presque point de Tautre, c’est une preuve incontes­
table que l’armée battue était dans un terrain ou elle 
devait êti'e.nécessairement accablée. L armée fi’ançaise 
n'euLque trois cents hommes de tués; celle des alliés, 
commandée par le duc de Savoie, en eut quatre mille. 
Après cette bataille, toute la SavQ.ie, excepté Mont- 
niéfian, Lit soumise au roi. = 1691 = Catinat passe dans 
le Piémont, force les ligues des ennemis retranches 
près de Suze, Ville-Franche, Montalban, Nice réputée 
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imprenable, Veillane, Carmagnole, et revient enfin 
à Montmélian, dont il se rend maître par un siège 
opiniâtre.

Après tant de succès, le ministère diminua l'armée 
qu’il commandait; et le duc de Savoie augmenta la 
sienne. =4 octobre i6g3 = Catinat, moins fort que’l’en­
nemi vaincu, fut long-temps sur la défensive-, mais 
enfin, ayant reçu des renforts, il descendit des Alpes 
vers la Marsaillc, et là il gagna une seconde bataille 
rangée, d’autant plus glorieuse, que le prince Eugène 
de Savoie était un des généraux ennemis.

= 3o juin 169,0= A l’autre bout de la France, vers les 
Pays-Bas, le maréchal de Luxembourg gagnait la ba­
taille de Flcurus; et, de l’aveu de tous-les officiers, 
cette victoire était due à la supériorité du génie que le 
général français avait sur le prince de Valdeck, alors 
général de Parmée- des allies. Huit mille prisonniers, 
six mille moil?,, deux cents drapeaux ou étendards, 
le canon, les bagages, la fuite des ennemis, furent les 
marques de la victoire.

Leroi Guillaume, victorieux de son beau-père, venait 
de repasser lamer. Ce génie fécond en ressources tirait 
plus d avantage d’une défaite de son parti ^ que sou­
vent les Français n’en tiraient de leurs victoires. Il lui 
fallait employer les intrigues, les négociations, poní 
avoir des troupes et de l’argent contre un roi qui 
n’avait qu'à dire /evenx.Cependant après la défaite de 
Fleurus, il vint opposer au maréchal de Luxembourg 
une armée aussi forte que la française. -19 sept. 1691.=

= avril 1-91 = Elles étaient composées chacune d en­
viron quatre-vingt mille hommes-, mais Mous était 
déjà investi par le maréchal de Luxembourg; et le roi
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Guillaume ne croyait pas les troupes françaises sorties 
è leurs quartiers. Louis XIV vint au siège. Il entra 
àans la ville au boutde neuf joursde tranchée ouverte, 
en présence de l'année ennemie. Aussitôt il reprit le 
chemin de Versailles, et il laissa Luxembourg disputer 
le terrain pendant toute la campagne, qui finit parle 
combat de Leuse =19 sept. 1691=; action très singu­
lière, où vingt-huit escadrons de la maison du roi et 
àe Ingendarmerie défirent soixante et quinze escadrons 
de l’année ennemie.

=juin 1692= Le roi reparut encore au.siège de Na­
mur, la plus forte place des Pays-Bas, par sa situation 
au confluent de la Sambre et de la Meuse, et par une 
citadelle bâtie sur des rochers. Il prit la ville en huit 
jours, et les châteaux,en vingt-deux, pendant que le 
duc de Luxembourg empêchait le roi Guillaume de 
passer la Méhaigne à la tête de quatre-vingt mille 
hommes, et de venir faire lever lesiège. Louis retourna 
encore à Versailles après cette conquête; et Luxembourg 
tint encore tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut 
alors que se donna la bataille de Stemkcrqne, célèbre 
pari artifice et par la valeur. Un espion que le général- 
français avait auprès du roi Guillaume est découvert. 
Ou le force, avant de le faire mourir, d’écrire un faux 
avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce faux avis, 
Laxeinbourg prend avec raison des mesures qui le 
devaient fane battre. Son armée endormie est attaquée 
Ih pointe du jour: une brigade est déjà mise en fuite, 
St le général le sait à peine. Sans un excès de diligence 
81 de bravoure, tout était perdu.

Ce nétait pas assez d’être grand général, pour 
n être pas mis en déroute : il fallait avoir des troupes 
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aguerries, capables de se rallier; des officiers généraui 
assez haJjilcs pour rétalilir le désordre, et qui eussent 
la bonne volonté de le faire; car uii seul officier sup& 
rieur, qui eût voulu profiter de la confusion pour fain 
battre son général, le pouvait aisément sans se com­
mettre.

= 3 auguste jô^aFLuxciubourgétait malade; circons­
tance funeste , dans un moment qui demande une 
activité nouvelle : le danger lui rendit scs forces : il 
fallait des prodiges pour n ctre pas vaincu, et il en fit. 
Changer de terrain, donner un champ de bataille à 
son armée qui n’en avait point, rétablir la droite toute 
en désordre, rallier trois fois scs troupes, charger trois 
fois à la tête de la maison du roi, fut l’ouvrage de 
moins de deux heures. Il avait dans son armée Philippe, 
duc d’Orléans, alors duc de Chartres, depuis régent 
du royaume , petit-fils de France, qui n’avait pas 
encore quinze ans. Il ne pouvait être utile pour un 
coup décisif ; mais c’était beaucoup pour animer les 
soldats, qu’un petit-fils de France encore enfant, char­
geant avec la maison du roi , blessé dans le combat,cl 
revenant encore à la charge malgré sa blessure.

Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condé ser­
vaient tous deux de lieutenants généraux : l un était 
Louis de Bourbon, nommé Monsieur le Duc; l’auîn, 
François Louis, prince de Conti, rivaux de courage, 
d’esprit, d’ambition, de réputation; M. le Duc,düii 
naturel plus austère, ayant peut-être des qualités plus 
solides, et le prince de Conti de plus brillantes. Appelé! 
tous deux par la voix publique au commandement d'­
armées , ils désiraient passionnément cette gloire ; uwi! 
ils n’y parvinrent jamais, pm'cc que Louis, qui coo- 
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naissait leur ambition, comme leur mérite, se sou ve­
nait toujours ^e le prince de Condé lui avait fait la 
guerre. '■;- '■■' .■

Le prince de Couti fut le premier qui rétablit le 
désordre, ralliant des brig'ades , èn faisant avancer 
d’autres; M. le Duc faisant la máme mancéuvfe, sans 
avoir besoin demulation. Le duc de Vendôme, petit- 
fils de Henri IV, était aussi; lieutenant général dans 
cette armée. Il servait depuis l’âge de douze ans ; et 
quoiqu’il en eût alors quarante, il n’avait pas éneore 
commandé en chef. Son frère le grand prieur était 
auprès de lui. '

Il fallut que tous ces princés sé missétit à la tète de 
la maison du toi, avec le dut de Ghoiséul>ppur chasser 
un corps d’Anglais qui gardait un poste aViantrfgeux, 
dont le succès de là bataille dépendait. La maisoh du 
roi et les Anglais étaient lés meilleures troupes qui 
fussent dans le monde. Le carnage fût grand. Les Fran­
çais, encouragés par celte foule de pÿiucesÆt de jeunes 
seigneurs qui combattaieut autour du,'général^ l’em­
portèrent enHu. Le régiment dé Champagiié délit les 
gardes anglaises du roi Guillaume,; et quand les An­
glais furent vaincus, il fallut que le reste cédât.

Boudlers, depuis maréchal de France -, aCcourait 
dans ce moment même de quelques liéùcs dii champ 
de bataille, avec des diugons, et achevà là vtctôiÿe. Le 
roi Guillaume , ayant perdu environ sept mille hom­
mes, se relira avec autant d’ordre quil avait attaque; 
et toujours vaincu, mais toujours à craindre, il tint 
encore la campagne. La victoire, duc à la valeur de 
tons CCS jeunes princes et de la plus florissante no­
blesse du royaume, fit à la cour, à Paris cl dans les 
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provinces, un effet qu’aucune bataille gagnée n'avait 
iait encore.

M. le Duc, le prince de Conti, ABL de Vendôme et 
leurs amis trouvaient^ en s'ien retournant, les cliemius 
bordés de peuple. Les acclamations et la joie allaient 
jusqu’à la démence. Toutes les feinmes s'empressaieïit 
d’attirer leurs regards. 'Lés bommes'portaiént alors dits 
cravates de dentelle,-qu’on arrangeait avec assez cfe 
peine et de temps. Les princes s’étant habillés avec 
précipitation pour le cdmbaV, avaient passé négligem­
ment ces cravates autour du cou : les femmes porteront 
des oTûemeùïs faits sur ce modèle ; on les appela dt"; 
steinkergues. Toutes les bijouteries nouvelles étaieifti 
la steinkerque.! Un jeunçf homine qui 's’étàit trouvé à 
cette bataille était regardé avec' empressement. Le 
peuple s’attroupait partout autour des prinóes ; on U 
aimait d’autant plus que leur faveur à la cour h’ét;^ 
pas égaie à leur gloire'. ' '

Ce fut à Cette bataille qu’oit perdit le jeune prince 
de Turenne, neveu du héros tué en Allemagne; 3 
donnait'déjà des espérances d'égaîdf son oilcîe. Ses 
grâces et son esprit Favarent rendu Chèf à la Ville, àîi 
cour et à l’arméé. ’ -

Le général, en rendant compte au roi de cètte ha; 
taille mémorable, ne daigna pas seulement l’instruire 
qu’il était malade quand il iut attaqué.'

-29 juillet rCgS = Le même général, avec ces môiii^ 
princes et- ces mêmes troupes sûrpiiscs et vielorieusês 
à Steinkerque, alla surprendre, la campagne suivahtCj 
le roi Guillaume, par une marche de sept lieues, çl 
1 atteignit à Nervinde. Nervinde est un village près ûe 
la Guette, à quelques lieues de Bruxelles. GuiikiuuK
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eut le temps de se retrancher pendant la nuit, et 
de se mettre en bataille. On l’attaque à la pointe du 
jour ; on le trouve à la tête du régiment de Ruvigni, 
tout composé de gentilshommes français, que la fatale 
révocation de l'édildeNanteset les dragonnades avaient 
forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils se ven­
geaient sur elle des intrigues du jésuite la Chaise 
et des. cruautés de Louvois. Guillaume, suivi d’une 
troupe si animée , renversa d'abord les escadrons 
qui SC présentèrent contre lui : mais enfin 11 fut 
renversé lui-même sous son cheval tué. II se re­
leva, et continua le combat avec les eflbrts les plus 
obstinés.

Luxembourg entra deux fois, l’épée à la main , 
dans le village de Nervinde. Le duc de Villoroi fut le, 
premier qui sauta dans les retranchements des enne­
mis, Deux fois le village fut emporté et repris.

Ce fut encore à Nervinde que ce même Philippe, 
duc de Chartres, se montra digne petit-fiis de Henri IV. 
Il chargeait pour la troisième fois, à la tête d'un esca­
dron. Cette troupe étant repoussée, il se trouva dans 
^ teirain creux, environué de tous côtés d'hommes et 
de chevaux tués ou blessés. Un escadron ennemi s'a­
vance à lui, lui crie de se rendre; on le saisit, il se dé­
fend seul, il blesse lolEcier qui le retenait prisonnier; 
d sen debarrasse. On revoie à lui dans le moment, 
^on le dégage. Le prince de Condé, qu'on nommait 
¡^onsieur le Duc, le prince de Gonti, sou émule, qui 
sétaient tant signalés à Steinberque^ combattaient de 
meme à Nervinde pour leur vie, comme pour leur 
goire, et furent obligés de tuer des ennemis de leur 
main, ce qui n arrive aujourd’hui presque jamais aux

i5
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officiers généraux, depuis que le feu décide tout dans 
les batailles.

Le maréchal de Luxembourg sc sígnala et s’exposa 
plus que jamais : son fils, le duc de Montmorenci, se 
mit au-devant dç lui lorsqu’on le tirait, et reçut le 
coup porté à son père. Enfin le général et les princes 
prirent ie village une troisième lois, et la bataille fut

Peu de journées Éirênt plus, meurtrières. Il y eut 
environ vingt mille morts, douze mille du côté des 
alliés, et huit de celui des Français. C’est à cette occa­
sion qu’on disait qu’Il fallait chanter plus de De pr<h 
fundis (jne âe Te Deuin.

Si quelque chose pouvait consoler des horreurs ah 
tachées à la guerre, cé serait ce que dit le comte de 
Salm, blessé et prisonnier dans Tirlemonl. Le maré­
chal de Luxembourg lui rendait des soins assidus: 
Quelle nation êtes-vous! lüi dit ce prince : il ny a 
point (Tennemis plus à craindre, dans une bataille¡ ni 
d’amis plus généreux d'près la victoire.

Toutes ces bataillesproduisaient  Beaucoup deglojrç, 
mais peu de grands avantages. Les alliés, battus à 
Fleurus, à Steinierque, à Nervinde, ne l'avaient ja­
mais été d’une manière complète. Le roi Guillaume fit 
toujours de belles retraites; et quinze jours après une 
bataille, il eiit fallu lui en livrer une autre pouy être lé 
maître de la campagne. La cathédrale de Paris était 
reniplie des drapeaux ennemis. Le prince de Çonti 
appelait le lùaréchnl de Luxembourg, Ze tapissier a^ 
Notre Damé. On hfe parlait que de victoires. Cc¡éÁ- 
daut L'buiS’XlVatiiit autrefois compiis la moitié de b 
Hollande et de la■FláZ¿dfej''tó«tf la Franche-Comté
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sans donner un seul combat; et maintenant, après les 
pins grands cÛbrts et les victoires les plus sanglantes, 
OQ ne pouvait entamer les Provinces-Unies; on ne 
pouvait même faire le siège de Bruxelles.

= i et 2 septembre 1692= Le maréchal de Lorgcs avait 
aussi, de son côté, gagné un grand combat près de 
Spirebach t il avait même pris le vieux duc de Virtem- 
berg : il avait pénétré dans son pays ; mais après l’avoir 
envahi par une victoire, il avait été contraint d’en 
sortir. Monseigneur vint prendre une seconde fois et 
saccager HeideUterg que les cunembs avaient repris ; et 
®??3'*‘^ ^^ iallul se tenir sur la ¿éíensive contre les ïm> 
périaux.

. I-ie maréchal de Catinal ne put, «après sa victoire de 
'IbaUrde et la conquête de la Savoie, garantir le Dau- 
PKpæ.æ’^^® irruption de ce même duc de Scarole; ni 
après-sa victoire de la Marsailîe, sauver Fimportanle 
ville de Casai.

=?.7.mni 1694= En Espagne, le maréchal de Noailles 
gagna aussi une bataille sur Je bord du Ter. 11 prit Gi- 
roiine et quelques petites places ; mais il n’avait qu’une 
armée faible ; et il fut obligé, après sa victoire, de se 
retirer devant Barcelone. Les Français, vainqueurs de 
tous côtés, et alTaiblis par leurs succès, combattaient 
dans les alliés une hydre toujours renaissante, il com­
mençait à devenir difficile en France de faire des re­
mues, et .encore plusdc trouver de l'argent, La rigueur 
de la saison, qui détruisit les biens de la teiTe en ce 
temps, apporta la famine. On périssait de misère au 
bruit des ï e Deuni et parmi les réjouissances. Cet es­
prit de confiance et de supériorité, Fame des troupes 
françaises,- diminuait déjà un peu. Louis XIV cessa de
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paraître à leur tête. =1691= Louvois était mort; on 
était très mécontent de Barbesieux, son fils. =JanY. 1895= 
Enfin la mort du maréchal de.Luxembourg, sous qui 
les soldats se croyaient invincibles,..sembla mettre un 
terme à la suite capide des victoires, de la Françe.

L’art de. bombarder les yilles, maritimes aveç des 
vaisseaux, retomba alors sur ses,inventeurs. Ce ne^t 
pas que la machine.infernale avec laquelle les Anglais 
voulurent brûler SaintrMalo, çÆ- qui échoua sans fair« 
d’effet, dût son origine, à l’indusUie^des français, Il 
y avaît'déja long-temps qu’on avaithasardé de pareilles 
machines en Europe. Ciétait l’ajt de faire partir les 
bombes, aussi^uste,d’un&assiette mouvante qued’uu, 
terrain solide,, que le.s français avaient inventé; et ce 
fut par cet art que Dieppe , le Havre-de-G-râce, Saint-; 
Malo, Dunkerque et Calais,furentboinbardéesparles 
flottes anglaises-.^jiiillet 1694 et iGg5^Dieppe, doiitan 
peut approcher plus facilement, fut lósenle qui souf 
frit un véiHtable dommage. Gette.ville, .agréable au- 
jourdhui par ses maisons régulières, et qui doit ses 
embellissements à son malheur, fut presque toute ré­
duite en cendres. Vingt maisons seulement, du îlavre- 
de-Grâce fur.ent.écrasées et brûlas,par les bombes; 
mais les forlificatioos du port furent renversées. C’est 
en ce sens que la médaille fripée,en Hollande est 
vraie, quoique tant d’auteurs finançais se soient récriés 
sur sa fausseté. On lit dans l’exergue enlatin -.Leport 
du Havre bridé et renversé,y,eic. .Cette inscription 
ne dit pas que la ville fut consumée, ce qui eût 
été faux; mais qu’on avait brûlé le port, ce qui était 
vrai.

Quelque temps après, la conquête de Namur fut
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perdue. On avait, en France, pro liguá (a} des éloges 
à Louis XIV pour l’avoir prise, et des railleries et des 
satires indécentes contre le roi Guillaume, pour ne 
l’avoir pu secourir avec une armée de quatre-vingt 
mille hommes. Guillaume sen rendit maître de la 
niéme manière qúai raVait vu prendre. II l’attaqua 
aùx yeux d’une armée eheore plus forte que n’avait 
été la sienne, quand-'touis/XIV l’assiégea. Il y trouva 
de nouvelles fort^âtionS qÿie Vauban avait faites* 
La garnison fran^se/tjui la défendit, était une ar­
mée; car dans le feüi^s qu’il en’forma rinvestissement, 
le maréchal de BouiSérs se jeta dans la place avec sept 
légiihéuts de dfà^btis.'Ainsi Nainür était défendue par 
seize mille hommes, et prête à tout moment à être se­
courue par près’dé cent mille. • ’

‘Le maréchal Jë’Êôûfflers était un homme de beau­
coup de mérite, ùn gétréral actif et appliqué, un bon 
citoyen, ne songeant qufeü bien du^éryiee., ne ména­
geant pas plus èes'sQijQâ que sa vie. Leà mémoires du 
ïfiarquis de'Feàqùièrés lui reprochent plusieurs fautes 
dans la défense de là place et de la’ cifodplle-; il lui en 
repfocheencoredarinadëfensedeLiIie,quiIi;iafalttant 
d’honneur, Ceuxiqrii biji’écrit Phisioire de Lquís XIV, 
ont copié servîîéîiîenï'iVniarqüis de Feuquières pour 
la guerre, àin^'^^'l^te dé Choisi ^our les anec­
dotes. Ils ñe’pouVai'éht ÿas s’^vedr que Feuquièrés, 
dhihéurs eicelltíif^íáíciéf, 'Cbnnáíss’ánt la, guerre par 
principes et pà^'A^ence^ZuiAfuu esprit iion moins

-fe) Voye^ 1 ode. deqBbi^a , et Je fragment historique de 
Racine. L expérience , dit Racine, avaitfait connaître au 
P*“^®® d Orange cçjnbjen il était inutile de s’opposer à on 
dessein que le roi có’óduísáit iúi,anémcí
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chagrin qu'éclairé, VArúlartiue et quehjuefois le 
Zoïlii des généraux; il altère des faits pour avoii’ le 
plaisir de censurer des foutes. Il se plaignait de tout 
le moude, et tout le monde se plaignait de lui. On 
disait qu'il était le plus brave homme de l'Eiu-ope, 
parce qu'il dormait au milieu de cent mille de ses en­
nemis; Sa capacité n’ayant pas été récompensée piuáe 
bâton 'de maiéchal de France ^ il employa trop, contre 
ceux qui servaient l’Etat, des lumières qui eussent etc 
très utiles, s'il eût eu l’espr-it aussi •conciliant que pé­
nétrant,.-appliqué et hardi.

U reprocha au maréchal de Villeroi plus de fautes 
et de plus c&senilclles qu’à Boufïlers, Villeroi, à la tête 
d’environ quatre-vingt mille hommes-, devait secourir 
Namur; mais, quand meme les maréobaux de Mllcrœ 
et de BoulTlers eussent fait généralement ’tout ce qui 
se pouvait foire., (ce qui est bien rare ) il fallait, par 
la situation du terrain, que Namur ne fût point en­
courue, «t: se rendît tôt ou tard. Fes bords de la Mê- 
haigne, Couverts d’une armée d observation qni avait 
arrêté les secours du roi Guillaume, arrêtèrent alors 
nécessairement ceux du maréchal de Villerou
- Le maréchal de Boufflers, le comte de Guiscard, 
gouverneur de la ville, leçomte dû ChâteiétduLomonl, 
commandant de. rinfaufei’ie , tous' les' e&;iers ot les 
soldats défeiiiiirent la ville avec une opiniâtreté êt uue 
bravoure adjnirabie qui ne recula pas la prise de deux 
jours. Quand une ville est,assiégée,par une armée .su­
périeure, quedps.üavaux sont bieii.conduits, etquek 
saison est favorable, on sait à peuplées en combien (b 
temps elle scraprise, quelque vigoureuseque la defeat 
puisse être. Le roi Guillaume se rendit maître de b 
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\ille et de la citadelle, qui lui coûtèrent plus de temps 
(JU à Louis XrV, = septeiubie 1693 =

Le roi, pendant qu il perdait Namur, fit bombarder 
Bruxelles : vengeance inutile, qu’il prenait sur le roi 
d'Espagne, de ses villes bombardées par les Anglais. 
Tout cela faisait une guerre ruineuse et funeste aux 
deux partis.

C’est, depuis deux siècles, un des elïcts de l’in­
dustrie et de la fureur des hommes, que les désolations 
de nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. Nous 
nous épuisons d'hommes et d’argent, pour aÛer nous 
détruire aux extrémités de FAsie et de l’Amérique. Les 
Indiens, que nous avons obligés par force et par adresse 
à recevoir nos établissements, et les Américains dont 
nous avons ensanglanté et ravi le continent, nous re­
gardent comme des ennemis de la nature humaine, 
qui accourent du bout du monde pour les égorgei-, et 
pour se détruire ensuite'eux-mêmes.

Les Français n’avaient de colonie dans les grandes 
Indes que celle de Pondiebéri, fermée par les soins de 
Colbert, avec des dépenses immenses, dont le fruit ne 
pouvait être recueilli qu’au bout de placeurs années. 
Les Hollandais s’en saisirent aisément, et ruinèrent, 
aux Indes, le commerce de la France à peine établi.

?= 1695= Les Anglais détruisirent les plantations de 
la France à Saint-Domingue. Ün armateur de Brest 
ravagea celles qu'ils avaient à Gamble, dans l’Afrique. 
Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer et le feu 
à Terre-Neuve, sur la côte orientale qu’ils possédaient. 
Leur île de la Jamaïque fut insultée par les escadres 
françaises, leurs vaisseaux pris et brûlés^ leurs côtes 
saccagées.
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= Ma¡ 1697= Pointis, chef d'escadre, à la tête de plu­

sieurs vaisseaux du roi et de quelques corsaires de 
rAmérique, alla surprendre, auprès de la ligne, la 
ville de Carthagène, magasin et entrepôt des trésors 
que l’Espagne tire du Mexique. Le dommage qu’il y 
causa fut estimé-vingt millions de noslivres, et le gain 
dix millioua. Il y^a toujours quelque chose à rabattre 
de ces calculs, mais rien des calamités extrêmes que 
causent ces expéditions glorieuses.

Les vaisseaux marchands de Haîlande et d’Angle­
terre étaient tous les jours la proie des armateurs de 
France, et surtout de Du-Gué-Trouin, homme unique 
dans son genre, auquel il ne manquait que de grandes 
flottes pour avoir la réputation de Dragut ou de Barhe- 
roussc.

Jean Bart se fit aussi une grande réputation parmi , 
les corsaires.:Be simple matelot, il devint enfin chef 
d’escadre, ainsi que Du-Gué-Trouin. Lçurs noms sont 
encore illustres.

Les ennemis prenaient moins de vaisseaux mar­
chands firangats, parce qu’il y en avait moips. La mort 
de Colbert et Ja guerre avaient beaucoup diminué le 
commerce. ■

Le résultat des expéditions de terre et de mer était 
donc le malheur universel. Çeux qui ont plus d’hmna- 
nité que de politique remarqueront que dans cettp 
guerre Ldiiis XIV était armé contre sohbcau-fr^e^lc ^ 
roi d’Espagne, .contre'- l’électeur dè Bavièrei dóm -il 
avait donnéla sCeur â son:fils•Ifi dauphiri', GontrelVÍc^ 
leur palatin, dont il brAla léS-Êtafô, après'avOfrJnarié 
Monsieur à la princesse palatine.’ Lé roi Jacques fut 
chassé du trône-par son gendre et par sa fille. Depuis j 
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môme on a vu le duc de Savoie ligué encore contre la 
France où l’une de ses filles était dauphine, et contre 
l’Espagne où l’autre était reine, La plupart des guerres 
entre les princes chrétiens seùt;des espèces de guerres 
èviles.
f L’entreprise la plus criminelle'de -toute celte guerre, 
ftif U seule véritablement heureuse.: Guillaume réussit 
tnujouTS pleinement en Angleterre et en li’Iande. ^lü- 
leurs les succès furenthalancés. Quandj’appelle cette 
entreprise criminelle, je n’examine pas- si la nation, 
après avoir répandu le sang tlu père, avâit-tort ou rai- 
s»n de proscrire le fils, et de défendresa nilÎgion et ses 
droits : je dis seulement que, s’il y a quelque justice 
sur la terre, il n’appartenait pas à là fille et au^gendre 
du roi Jacques de le chasser de sa maison. Celte action 

j serait horrible entre des particuliers : lintéret des 
, peuples semble établir uue autre morale poui’ les 

princes..

: J CHAPITRE XVH.
Traité avec laSavaie. Mariage du duc de Bourgogiie. 
'- 'Paix de Rysviek. État de la France ^t de V-Europe.

Moi't et testament de Charles 11^ r&i d'Espagne.

1 Ea France conservait encore sa sitpérioii|é sur tous 
Sescainemis, Elleenavaitaccablé quelques-uns, comme 
U Savwe et le Palatinat. Elle faisait la guçrrc sur les 
fiontières des autres. C’çtait un, corps puissant et rp- 
huste, fatigué d’une longue résistance, et épuisé par 

' ses victoires. Un coup porté à propos l’eût lait çbam- 
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celer. Quiconque a plusieursenucmis à la fois, uc peut 
avoir, à la longue, de salut que dans leur division ou 
dans la paix. Louis XIV obtint bientôt l’une et lautre.

y iclor-Amédée, duc de Savoie, était celui de tous 
les princes qui prenait le plus tôt son parti, quand 
il s agissait de rompre ses engagements pour ses inté­
rêts. Ce fut à lui que la cour de Fiance s’adressa. Le 
comte de Tessé, depuis maréchal de France, homme 
habile et aimable, d’un génie fait pour plaire, qui est 
le premier talent des négociateurs, agit d'abord sour­
dement à Turin. Le maréchal de Câlinât, aussi propre 
à faire la paix que là guerre, acheva la négociation. Il 
n’était pas besoin de deux hommes habiles pour déter­
miner le duc de Savoie à recevoir ses avantages. On 
lui rendait son pays ; on lui donnait de l’argent ; on 
proposait le mariage de sa lille avec le jeune duc de 
Bourgogne, fils de Monseigneur, héritier de la couronne 
de France. = juillet 1696= On fut bientôt d’accord : le 
duc et Catinat conclurent le traité à Notre-Dame de 
Lorette, où ils allèrent, sous prétexte d’un pèlerinage 
de dévotion, qui ne fit prendre le change à personne. 
Le pape (c'était alors Innocent XJIÍ) entrait ardem­
ment dans cette négociatian. Sou but-était de délivrer 
à la fais l’Italie,, et des'invasions des i’ra nçaîs, et des 
taxes continuelles que rempereur exlgíjait pow payer 
ses armées. Oh voulait que les Im|)é'naux laissassent 
i’Italie neutre.Le duc de Savoie s'engageait pai le traité 
à obtenir cette neútrálité. L’empereur répondit d’abord 
par des refus; caria cour de Vienne ne se déterminait 
guère qu’à l’extréuiité. Alors le duc de Savoie; joignit 
ses troupes à larmée française. Ce prince devint, en 
moins d’un mois,du généralissime de l’empereur, géné 
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luKssiïûe.de Louis ^IV’. Ou amena sa âlle-eu Fraucc,, 
pour épouser, i onze ans, le duc cTe Bourgogne c(ui eu 
avait treize- Après la défection du duc de Savoie , il 
arriva, comme à la paix deNiuiègue, que chacun des 
alliés prit le parti de traiter- L’empereur accepta d a- 
Lprdlîa laeuLralité d’italie. Les îlolhiudais proposèrent 
ie château de Rysvick, près delà Hide, pour les coule-, 
icuces d’une paix générale. Quatre armées que le l oi 
uyaitsurpied, servîrentàhà ter les conclusions. Qu itre- 
iîngt niiÛe hommes étaient en Flandre sousViUerui. Le 
Hiaréchal de CLoiscul en avait quarante mille sur les 
hordsduRînu- Catinat en avait encore autant en l’ié- 
inunt Le duc de Vendôme, parvenu enfin augéuéralat, 
Hiprès avoirpàssé par tous les degrés depuis celui de garde 
(lu roi , comme un soldat Jq,fortune , commandait eu 
CalaIpgnfr,&ullgag,nauncombat-etoùilpritBarceIoue- 
= aa^uste lijpj = Ces uouyegux ^ubrts et ces' nouveaux 
succès rureulïa médiation la plus efficace. LVeom dé 
Rome oïïrit encore son arbitrage, et fut refusée comme 
à Xiiaégue. Le roi de âùôde , ÇUarles XI, fut Te mcdîii- 
IvUr. = .^epttmbïe , otiobre lüyj =Eufiu la paÎX SC fit,non 
psusavçG qette hauteur et ces conditions avantageuses 
qui; iiyaient,¿igualé la grandeur dé Louis.XlV, mais 
^y■€^e une facilité et un relâchement de ses droits, qui 
élonut^eût également les Français et les alliés. On a 
cr,u long-temps que cétte paix avait été préparée par la 
pfe^.Éllofoude politique.

, Qu prélçndait que le grand pro jet du roi de .FiUuce 
ylfUt.el dçyaii être de ne pas laisser tomber tonte la 
succession deÎk vaste monarefiie espagnole' dansî'aulre 
ht’àftclie'tU k m'aison d'Autiichè. îi espérait, disait- 
oh j’ i^ùé Id tóáiáon de Bourbon eTi arfdcherait, ;iu 
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moins, quelque démembrement, et que peut-être ud 
jour elle l’aurait toute entière. Les renonciations au­
thentiques de la femme et de la mère de Louis XIV ne 
paraissaient que de vaines signatures que des conjonc- 
tui’es nouvelles devaient anéantir.. Dans cè dessein. ^ 
qui agrandissait ou la^Frahce bu la maison de Bour­
bon , il était iiécessaîre de hidnïî-er quelque riiodération 
à 1 Europe, pour ne pas. enàrbücher tant de puissances 
toujours, soupçonneuseâ. La paix donnait le temps de 
se faire de nouv< aux alliés, de rétablir les financés, de 
gagner ceux dont on aurait besoin, et de laisser former 
dans l’Etat de nouvelles milices. ïl'faJlait céder quelque 
chose, dans I'esperanc.e d’obtenir beaucoup plus.

On pensa que eetaîént-là les motifs secrets de cette 
paix de Rysvick qui, en effet, procura par i’évéiiément 
le trône d'Espagne aU petit-fils de Lo'uis XIV. Cette 
idée, si vraisemblable^ n’est pas vraie; ni Louis XIV- 
ci son conseil, n’eurent ces vues qui semblaient devoir 
se présenter à eux. C’est un grand exemple de cet èn- 
ehaînement dès révolutions de ce monde, qui en­
traînent les hommes par lesquels elles Semblent cô'iï- 
duites. L’intérêt visible de posséder bientôt l’Espàgnej 
ou une partie dé Cette mbùai'chîe, n’iïiflùa eu rieri 
dans la paix de RysvSek. Le mai'quis de Tofci en fart 
l’aveu dans ses mémoires-(aj manuscrit^. On fit la paix 
par lassitude de la guerre; et celto guerre avait été 
presque sans objet :. du moins elle c’avait été, db eSté 
des alliés, que le dessein vague dabaisser la grandeur 
de Louis. XIV; et dans cé monarque, que la suite de

(lÿ) Ces Biémoires de Torci ont été imprimés depuis, et con- 
'fixmenX combien l'auteur du Siècje de Louis XIV était instruit 
de tout ce qu’il avance., 
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cette même gi'andeur qui n’avait pas voulu plier. Le 
roi Guillaume avait entraîné dans sa cause l’empereur, 
l'Empire, l'Espagne, les Provinces-Unies, la Savoie. 
Louis XÎV-s’était vu trop engagé pour reculer. La plus 
belle partie de l’Europe avait été ravagée, parce que le 
roi de France avait usé avec trop de hauteur de ses 
avanta^s après la paix de Niniègue. C’était contre sa 
personne qu’on s’était ligué plutôt que contre laFrance. 
Le roi croyait avoir misen sûreté la gloire quedounent 
les armes ; il voulut avoir celle de la modération : et 
l'épuisement qui se faisait sentir dans les finances, ne 
lui rendit pas cette modération difficile.

Les affaires politiques se traitaient dans le conseil : 
les résolutions s'y prenaient. Le marquis de Torcí, en­
core jeune, n’était chargé que de l’exécution. Tout le 
conseil voulait la-paix. Le duc de Beauvilliers, sur- 
toutj y représentait avec force ta misère des peuples : 
madame de Maintenon en était touchée :_le roi n’y 
était pas insensible. Cette misère faisait d autant plus 
d impression, qu’on tombait de cet état ilorissant-où le 
ministre Colbert avaitmisle royaume. Les grands éta­
blissements en tout genre avidentpnodigieusemeni coû­
tai et leçonomie ne réparait pas le dérangeflaent de ces 
dépenses. forcées. Ce mal .intérieur étonnait y parce 
qu on .ne‘l’avait jamais senti depuis que Louis XIV 
gitt^vernait par lui-même. Voilà les causes de la paix 
de Rysivick. (agîtes sentiments vertueux y influèrent 
ceruùacment. Ççux qui pensent que les rois et leurs 
miuUtrçs sacriffent sans cesse'etsuns mesure à Fambi-

fa ) Paij: pKvipitée parr-l'c seui inolîf de soitfet^er te royaume. 
tt¿i3u¡ícs- de Torcj , tome I, page So , première édition.
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lion , ne se trompent pas moins que celui qui penserait 
qu’ils sacrifient toujours au boulieur du monde.

Le roi rendit donc A la branche autrichienne d ns- 
pagne tout ce qu’il lui avait pris vers les Pyrénées, et 
ce qu’il venait de lui prendre en Flandre, dans cette 
dernière guerre ; Luxembourg, Mons, Ath., Çourti'ai. 
Il reconnut pour roi légitime d Angleterre le roi Guil­
laume, ti'aité jusqu'alors de prince d’Orange, dusui- 
pateur et de tyran. Il promit de ne donner aucun se­
cours à ses ennemis. Le roi Jacques, dont le nom fut 
omis dans le traité, resta dans Saint-Germain , avec 
le uom inutile de roi, et des pensions de Louis X1V~ 
Il ne fit plus qué des manifestes, sacrifié par son pi'O' 
tccteur à la nécessité, et déjà oublié de lEurope.

Les jugements rendus par les chambres de Brisaph éi 
de Metz (a) contre tant de souverains,: et les réniiions^ 
laites à l’Alsace, monuments d ime puissance et duuc 
fierté dangereuses, ftu'ent abolis, et ies bailliages jiui- 
dixjuement saisis, furent rendus à.leurs maîtres,légi­
times.

Outre ces désistements, on restitua à rEuipire,Fiii- 
bourg, Brisach, Kehl,. Plïilipsbourg. On se soumit a 
raser les foEtei:es6esde Strasbourg sur le Rhin, le Fort- 
Louis, Trai'bac, le Mont-Royal; ouvrages où Yaubgu 
avait épuisé son art, et le roi scs finances. On fut sur: 
prisenEurope, etmécouteulen France, queLouisXIV 
eut fait la paix, comme sil eut été vaincu. Harlai,

Í4) Giannone , si célèbre par son utile histoire de Naples, 
dit que ces tribunaux étaient établis à Tournai. Il se tioinpe 
souvent sur toutes les affaires qui ne sont pas celles de son 
pass. li dit , par exemple, qu'àNiniègue LouisXIV 6t la pai-v 
aveu la Suède. Au contraire, la Suède ¿tait son allieu. .



SIÈCLE DE LOVIS XÎV. r¿4^
Créci et Callières, qui avaient signé cette paix, n o- 
saient se montrer ni à la cour, ni à la ville ; ou les ac­
cablait de reprocEesetdendicules, connue s’ils avaient 
fait un seul pas qui n’eût été ordonné par le ministère. 
La cour de Louis XIV leur reprochait davoir trahi 
1 honneur de la France, et depuis on les loua d'avoir 
preparó, par ce traité, la succession à la monarchie 
espagnole ; mais ils ne méritèrent ni les critiques ni les 
louanges.

Ce fut enfin par cette paix que la France rendit la 
Lorraine à la maison qui la possédai t depuis sept ce» ts 
années. Leduc Charles V, appui de l'Empire et vain­
queur des Turcs, était mort. Son fils Léopold prit, à 
la paix de Rysvick, possession de sa souveraineté; dé­
pouillé, à la vérité , deses droits réels , car ii.ifélait 
pas permis au due d’avoir des remparts à sa capitale : 
mais on ne put lui oler un droit plus beau , càui de 
faire du bien à ses sujets; droit dont jamais aucun 
prince u’a si bien usé que lui.

Il est à souhaiter que la dernière postérité apprenne 
qu un des moins grands souverains de l'Europe a été 
celui qui a fait le plus de bien à son peuple, il tiouva 
la Lorraine désolée et déserte : il la repeupla, il i'en- 
richit. 11 Ta conservée toujours en paix, pendaut que 
le reste de lEurope a été ravagé par la guerre. Ilaeu 
la prudence d'être toujours bien avec la France, et 
dêtre aimé dans lEmpire; tenant heureusement ce 
piste milieu qu’un prince sans pouvoir ii’a presque 
punáis pu. gai'dcr entre deux graudes puissances. Û a 
procuré à ses peuples l abondance qu’ils ne connais- 
KUCHt plus. Sa noWesse, réduite à la dernière misère, 
“ etc mise clans l'opulence par scs seuls bienfaits.
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Voyait-il la maison d’un gentilhomme en ruine, il la 
faisait rebâtir à ses dépens : il payait leurs dettes; il 
mariait leurs filles; il prodiguait des présents, avec cet 
art de donner quir esb-oacore au-dessus des bienfaits : 
il mettait dans ses'doasda magnificence d’un priiice et 
la politesse d un a^^-'Les'arïs, en honneur diras sæ 
petite province!,-produisaient une circulation nouvelle 
qui fait la richesse-deslEtats, Sa cour était foméé 
sur celle de Franée. Qn ne croyait presque pas avoir 
changé de lieu,-quând-dfl passait de Versailles à Lu­
néville. A rexenqîlede. Louis XIV, il faisait fleurir les 
belles-lettres.-II a établidans Lunéville une espèce d’t&: 
niversité sans pédautisuic^ où la jeune noblesse ¿’Ah 
lemagnevcnaitse-flwmcKi On yapprenait de véritables.- 
sciences dans des écoles-où la physique était dénaontrée- 
aux yeux par des-maehines admirables., lia cherché leçî 
talents jusque .■dans lea boutiques et dans les forêts;: 
pour les metù’e au pur ÿbHes encourager; Bnfin-ypen» 
dant tout són règne, il^Me s'estoccupé que du soin de 
procurer à sa nation de la! tranquillité, des richesses .' 
des connaissances èt des plaisxrs.iJe quitterais demairr 
ma soin^eraaietéf disait^ij'si /e.fie poui^ais faire dit, 
b-ien. Aussi a-t-il goûté le .bonheur d’être aimé ; et j’ai 
vu, long-temps aprèsisaimorty^ sujets verser des- 
larmes en prononçant SQBàiômUl a laissé , en mourant,: 
SCSI exemple à suivre aux j4vs grands rois, et il n’a pas= 
peu servi à prépareB û.son.^fils'^le chemin du trône dé; 
l’Empire. . . t ;

Dans le temps que Lçwiîs XIV ménageait la paix de 
Rysvick qui devait lui vâloirja succession d'Espagne > 
la couronne de Poiogrte vint!à vaquer. G’étaitla seule 
couronne-royale an monde qui fût alors élective.'€r- 
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toyons et étrangers y peuvent prétendre. Il faut, pour 
y parvenir, on un mérite assez éclatant et assez sou­
tenu par les intrigues pour entraîner les suffrages, 
comme il était arrivé à Jean Solneski, dernier roi ; ou 
bien des trésors assez grands pour acheter ce royaume 
qui est presque toujours à Penchére.

.L’ahbé de Polîgnac , depuis cardinal, eut dabord 
l’habileté-de disposer les suffrages en faveur de-ce 
prince de Conti, connu par les actions de valeur qu’il 
avait faites à Steiiikerque et à Nèrvinde. Il n’avait ja­
mais commandé en chef; il n’entrait point dans les 
conseils du roi; M. le Duc avait autant de réputation 
que lui à la guerre; M. de Vendôme en avait davan­
tage : cependant sa renommée effaçait alors les autres 
noms par le gi’and art de plaire et de se faire valoir, 
que jamais ou ne posséda mieux que lui. Polignac, qui 
avait celui de persuader, détermina d’abord les esprits 
en sa faveur. Il balança, avec de l’éloquence et des pro­
messes, l’argent qu’Augusle, .électeur de Saxe, pro­
diguait. Louis-François, prince de Gonti, lut élu roi 
par le plus grand parti, et proclamé par le primat du 
royaume.’=27 juin 1697= Auguste fut élu, deux heures 
après, par un parti beaucoup moins nombreux; mais 
ilélait prince souverain et puissant; il avait des troupes 
prêtes-SUT-les frontières de Pologne. Le prinee de Conti 
était absent, sans argent, sans ü’oupes, sans pouvoir; 
il navait, polir.lui, que son nom et le cardinal de 
Polignac. 11 fallait, ou que Louis XIV l’empêchât de 
recevoir roÛie de la couronne, ou qu’il lui donnât de 
quoi-i-remporter sur son rival. Le ministère français 
passa pour en avoir fait trop, en envoyant le prince 
de Conti ; et trop peu., en ne lui donnant qu’une faible
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escadre et quelques lettres de change, avec lesquelles 
il arriva à la rade de Dantzick. On parut sc conduire 
avec celte politique mitigée qui commence les affaires 
pour les abandonner. Le prince de Conti ne fut pas 
seulement reçu à Dantzick. Ses lettres de change y 
furent protestées. Les intrigues du pape, celles de 
l’empereur, l’argent et les troupes de Saxe assuraient 
deja la couronne à son rival. Il revint avec, la gloire 
d’avoir été élu. La France eut la mortification de faire 
voir quelle n’avait pas assez de force pour faire un roi 
de Pologne.

Cette disgrâce du prince de Conti ne troubla point 
la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi de l’Eu­
rope fut tranquille bientôt après la paix de Rysvick. B 
ne restait plus de guerre que celle que les Turcs fai­
saient à l’Allemagne, à la Pologne, à ’Venise et à la 
Russie. Les chrétiens, quoique mal gouvernés et divisés 
entre eux, avaient, dans cette guerre, la supériorité, 
c 1695=La bataille de Zanta , où le prince Eugène battit 
le grand seigneur en personne, fameuse par la mort 
d’un grand visir, de dix-sept hachas et de plus de vingt 
mille Turcs, abaissa l’ojçgueil ottoman, et procura la 
paix de Carlovitz, où les Turcs reçurent la loi. Les 
Vénitiens eurent la Morée ; les Moscovites, ÀSQph j les 
Polonais, Kaminieck; l’empereur, la Transilyaniel 
= 1699 = La chrétienté fut alors tranquille el heureuse, 
on n'entendait parler de guerre ni en ,Asie ni, eu 
Aû'ique. Toute la t€n*e était en paix, vers les,deux 
dernières années du dix-septième siècle j epo^^i^ d uue 
trop courte dui’ée.

Los malheurs publics recommencèrent bientôt. Le 
Kcû'd fut troublé, dès l’an 1700, par les deux hommes
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Ies plus singiiiicrs qui fussent sur la terre. L un était le 
czar Pierre Alexiovilz, empereur de Piussie ; et l’autre, 
le jeune Charles Xll, roi de Sueae. Le czar Pierre, 
supérieui' à son siècle et à sa -naliou, a été, par son 
génie et par ses travaux., le réformateur ou plutôt le 
fondateur de son empire. Charles Xll, plus courageux, 
ü-ais moins utile à ses sujets, fait pour comuiandea’ à 
des soldats et non à des peuples , a été le premier ¿es 
héros de son temps ; mais il est mort avec la réputation 
d’un roi imprudent. La désolation du Nord, dans une 
guerre de dix-huit années, a dû son origine à la poli­
tique ambitieuse du czar, du roi de Danemarck et du 
roi de Pologne, qui voului'ent profiter de la jeunesse 
de Charles XII pour lui ravir une partie de ses Etats. 
= iyoo=Le roi Charles, à l’àge de seize ans, les vainquit 
tous trois. Il fut la terreur du Nord, et passa déjà poui’ 
un grand homme, dans un âge où les autres hommes 
u’ont pas reçu encore toute leur éducation. Il fut neuf 
ans le roi le plus redoutable qui fût au monde ; et neuf 
autres années, le plus malheureux.

Les troubles du midi de l’Europe ont eu une autre 
origine. Il s'agissait de recueillir les dépouilles du roi 
d'Espagne dont la mort s’approchait. Les puissances,' 
qui dévoraient déjà eu idée cette succession immense, 
faisaient ce que nous voyons souvent dans ;a mulauM 
dun riche vieillard sans enfants. Sa icmme, s<;s pa­
rents, des prêtres, des officiers préposés poiu’ recevoir 
les dernières vo’oniés des mourants, l’assiègent de tous 
côtés pour arracher de lui un mot favorable ' quelques 
héritiers consentent à partager ses dépo«ills.s ; d auü'cs 
s’apprêtent à les disputer.

Louis XIV et Icmpereur Léopold étaient au même
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degré : tous deux descendaient de Philippe III par les 
femmes; mais Louis était fils de l’aînée. Le dauphin 
avait un plus grand avantage encore sur les enfants de 
l’empereur, c’est qu’il était petit-fils de Philippe IV, et 
(es enfants de Léopold n’en descendaient pas. Tous les 
droits de la nature étaient donc dans la maison de 
France. On n’a qu’â jeter un coup d’œil sur la table 
suivante.
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PHILIPPE III, ROI D’ESPAGNE.

BRANCHE FBANÇAISE. BRANCHE ALLEMANDE.

3Í.- if -

.Z f PHILIPPE IV.

As NE - Marie , l'aînée, 
femme de Louis xiu, 
en i6i5.

Marie-Anne, la'cadette, 
épouse de Ferdihahdiii, 
empereur en i63i.

CHARLES II.

Louis xir épouse, en 
i66o, Marie-Thé- 
RÎiSE, fille aînée de 
PaitippE IV.

MoNSEiGSEUn.

Le duc de Bourgogne.

Le duc d'Anjou ^ roi 
d’Espagne,

Le duc de Berri.

Léopold, fils de Ferdi­
nand III et de Marie- 
Anne , épouse, en 1666, 
Marguerite-Thérèse, 
fille cadette de Philippe 
ly, dont il eut

Marie-Antoinette-Jo- 
SBPHE, mariée à l'élec­
teur de Bavière Maximi- 
lien-Euhasvel , ^ui eut 
d'elle

Joseph-Ferdinand-Léo­
pold DE Bavière, nommé 
héritier de toute la mo­
narchie espagnole , à 
l’âge de quatre ans.
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Mais la maison de l’empereur comptait pour ses 

droits, premièrement les renonciations authentiijucs ) 
et ratifiées de Louis XIII et de Louis XIV à la cou­
ronne d’Espagne; ensuite le nom d Autriche ; le sang 
de Maximilien, dont Léopold et Charles II deseen- , 
¿aient ; l’union presque toujoiu’s constante des deux ( 
branches autrichiennes.; la haine encore plus cons­
tante de ces deux branches contre les Bourbons; l’a­
version que la nation espagnole avait alors pour la, 
nation française; enfin les ressorts ¿’upe politiqueen ¡ 
possession de gouverner le conseil d’Espagne.

Rien ne paraissait plus naturel alors que de perpé­
tuer le trône d’Espagne dans la maison d’Autriche^ 
L’Europe entière s’y attendait avant la paix de R^iSq 
Vick; mais la faiblesse.de Charles II avait dérangé,' . 
dès l’année 1696, cet ordre de succession ; et le noi» 
autrichien, avait déjà été sacrifié en secret. Lo roi ( 
¿ Espagne avait un petit-neveu, fils de l’électeur de 
Bavière Maximilien-Marie. La mère du roi, qui vivait 
encore, était bisaïeule de ce jeune prince de Bavière, 
âgé alors de quatre ans ; et, quoique cette reine-mère 
fùt-de la maison d’Autriche, étant fille de 1 empereur 
Ferdinand III, elle obtint de son fils que la race impé­
riale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour de 
Vienne. Elle jeta les yeux sur ce prince bavarois sor­
tant du berceau, pour le destiner à la monarchie d’Es­
pagne et du nouveau monde. Charles 11, alors gou- , 
verné par elle, ^) fit un testament secret en faveur du , 
prince ..électoral de Bavière , en 1696. Charles ayant ■ 
depuis perdu sa,mère, fut gouverné par sa femme, | 
Marie-Anne de Bavière-ïSeubourg. Cette princesse ha- [

(ft) Vover lcs.n«cmoitci de Tprci, premier volume,pag. »□• 
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varoisc, belle-sœur do l’empereur Léopold , était aussi 
attachée à la maison d’Autriche ^uc la reine-mère, au­
trichienne j avait été affectionnée au sang de Bavière. 
Ainsi le cours naturel des choses fut toujours inter­
verti dans cette affaire , où il s’agissait de la plus vaste 
monarchie du-monde. Marie-Anne de Bavière fit dé­
chirer le testament qui appelait le jeune Bavarois à 
la succession, et le roi promit à sa femme qu’il n'au- 
rait jamais d autre héritier qu’un fils de l'empereur 
Léopold, et qu’il ne ruinerait pas la maison d’Autriche. 
Les choses étaient en ces termes à la paix de Rysvick. 
Les maisons de France et d'Autriche se craignaicut et 
s’observaient , et elles avaient l’Europe à craindre. 
LAngleterre et la Hollande, alors puissantes-, dont 
l intérêt était de tenir la balance entre les souverains, 
ue Youlaiéivt point souffrir que là même tête pût porter 
avec la couronne d'Espagne ceBe de l’Etnpirc, ou celle 
de France.

Ce qu’il y eut de plus étrange, c’est que le roi de 
Portugal , Pierre IL, se mit au rang-des prétendants. 
Cela était absurdfe; il ne pouvait-tirer son droit que 
d’un Jean I, fils naturel de Pierre le justicier, au quin­
zième siècle ; mais cette pretention chimérique était 
soutenue par le comte d’Oropeza de la màisou de Bra- 
gance; il était -membre; du conseil. H osa en-parler ; il 
fut disgracié et renvoyé.

LouisXï V ne pouvait souffrir qu’un fils de l’empereur 
recncillîtla succession, et ilne pouvait la demander. On 
l’ssaitpaspositiveraentquelhomme imaginale premier 
de faire un partage prématuré et inouï de la monar­
chie espagnole pendant la vie de Charles IL II est très 
'■raiscnjbsabie que ce fut le ministre Torcí; car ce fut
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lui qui en fit l’ouverture au comte de PortlaudBenting, 
ambassadeur de Guillaume III auprès de Louis XIV. (a) 

= 1696= Le roi Guillaume entra vivement dans ce 
projet nouveau. Il disposa dans la Haie, avec le comte 
de Tallard, delà succession d’Espagne. On donnait au 
jeune prince de Bavière l’Espagne et les Indes occiden­
tales, sans savoir que Charles II lui avait deja légué 
auparavant tous sesEtats. Le dauplnii,filsdeLouisXlV, 
devait posséder Naples, Sicile et k province de Guî- 
puscoa, avec q,tielques villes. On ne laissait à 1 archi­
duc Charles, second fils de l’empereur Léopold, que le 
Milanais ; et rien à l’archiduc Joseph, fils aîné de Léo­
pold, héritier de l’Empire.

Le sort d'une partie de l'Europe, et de la moitié de 
l’Amériqae, ainsi réglé, Louis promit par ce traité de 
partage de renoncer à la succession entière de l’Es- 
pagne. Le dauphin promit et signa la même chose. La 
France croymt gagner des Etats; 1 Angleterre et la 
Hollande croyaient aiFermir le repos d'une partie de 
l’Europe : toute cette politique fut vaine. Le roi mori­
bond, apprenant qu’on déchirait sa monarchie de son 
vivant, fut indigné. Ou s’attendait qu’à cette nouvelle 
il déclarerait pour son successeur, ou l’empereur Leo­
pold, ou un fils de cet empereur; qu’il lui donnerait 
cette récompense, de n’avoir point ti-empé dans ce 
partage ; que la grandeur et î intérêt de la maisou 
d Autriche lui dicteraientun testament.=NovemL. 1698=

\ (a) L'auteur du Siècle de Louis XIV avait écrit la plupart 
de ces particularités , alors aussi nouvelles tju intéressantes 
long-temps avant que les mémoires du marquis de Tort' 
parussent, et ces mémoires ont enfin confirmé tous les faiu 
rapportés dans cette histoire.
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il en fit un eu effet ; mais il déclara pour la seconde 
fois ce même prince de Bavière unique héritier de tous 
ses Etats. La nation espagnols, qui ne craignait rien 
tant que le démembrement de sa monarchie, applau­
dissait à cette disposiliou. La paix^niblait devoir en 
être le fruit. Cette espérance fut enCéfedussi vaine que 
le traité de parUge. Le prince de’OaVté/éi^désigné roi, 
mourut à Bruxelles, ? i-iteiireJ-

Ou accusa iujustepient de cette’^rórtíprécipitée la 
miiisou d’Autriche, sûr cette seüiq^i^^U^^auce que 
ceux-là commettent le crime à qùi-lë*^«%id'é5t utile. 
Alors recommoucèrent les uxti’iguH M^^é^ùt'de Ma­
drid, à Vienne^ à Versailles^'à L9nch’^,'ÿifa 'I-làie et à 
Rome, :• ; q sWi ills' .

=Mats i;?ooî=L-ouis.XlV, le roi '©üillifoi^ê^et les 
-Etais:Généraux disposèrent encore iliife'Ms^n-idée de 
la> monarchie espagnole. Ils assiguâî^KÎr Idrqhiduc 
Gliai'les, fils puîué de l’empereur, la* p:«ti^4te àvaient 
auparavant donnée à l’enfaut qui veu^tâîSSîàiûfir. Le 
fils de Louis XI V devait posséder NapîtS<^- ëîtîïe , et 
tout ce qu’ou lui avaitassigaé par la pr^BÎ?^!èonvea- 
tion; . ’'«ni 3.oi J; ■

Ou donnait Milan au duc de •Lorrâhièÿ^^â-Lor- 
í<úue., si souvent envahie, et si souvenfrëSidüé par la 
France, devait y être annexée pour jaûiÿsr^'traité, 
qui mit eu mouvement la politique de tô^g l^ -^incçs 
pour le-traverser ou pour le-soutenify^'t'oWraussi 
inutile que le premier. L’Europe fut enepte.trompée 
dans sou attente,:comme il aniv.e presque toujours. 

• L empereur, Aquí ou proposait ce traitéde partage 
à signer,-a’eu voulait point, parce qu’il espérait avoir 
toute la succession. Le roi de France, qui en avait 

16
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]3ressé la signature, attendait les évènements avec in- 
certitude. Quand ce nouvel aflrout fat connu à la cour 
de IMadrid, le roi fat sûr le point de succomber à sa 
douleur; et la reine, sa femme, fat transportée d'une 
si vive colère, qu’elle brisa les meubles de son appar­
tement, et sur-tout les glaces et les autres ornements 
qui venaient de France; tant les passions sont les mê­
mes dans tous les rangs. Ces partages imaginaires, ces 
intrigues , ces querelles, tout cela n'était qu’un intérêt 
personnel. La nation espagnole était comptée pour 
rien. On ne la consultait pas, on ne lui demandait pas 
quel roi elle voulait. On proposa d’assembler l:is cor­
tes, les états généi^x ; mais Charles ü t raissait à ce 
seul nom.

Alors ce malheureux prince, qui se voyait mourir 
à la fleur de son âge, voulut donner tous scs Etats à 
farchiduc Charles, neveu de sa femme, second fils de 
Tempereur Léopold. Il n’osait les laisser au Cls aîné; 
tant le système de l’équilibre prévalait dans les es­
prits, et tant il était sûr que la crainte de voir l’Espa­
gne, le Mexique, le Pérou, de grands établissements 
dans l’Inde, l’Empire, la Hongrie, la Lombardie dans 
les mêmes mains, armerait le reste de l’Europe. Il de­
mandait que l’empereur Léopold envoyât son second 
fils Charles à Madrid, à la tête de dix mille hommes; 
mais ni la France, ni l’Angleterre, ni la Hollande,m 
l’Italie ne l’auraient alors souffert : toutes voulaient le 
partage. L’empereur ne voulait point envoyer son fils 
seul à la merci du conseil d’Espagne, et ne pouvait y 
taire passer dix mille hommes. 11 voulait seulement 
faire marcher des troupes en Italie, pour s’assurer cetU 
partie des Etats de la monarchie autrichienne-espa- 



pole, n arriva, pour Je plus important intérêt entre 
deux grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des 
particuliers pour des aiTaires légères. On disputa, on 
s'aigrit; !a fierté allemande révoltait la hauteur castil­
lane. La comtesse de Perlipz, qui gouvernait la femme 
du roi mourant, aliénait les esprits qu’elle eût dû ga­
gner à Madrid; -et le conseil de Vienne les éloignait 
encore davantage par ses hauteurs.

Le jeune éindiiduc, qui fui depuis fempereur 
Charles VÍ, appelait toujours les Espagnols d'au nom 
injurieux. Il apprit alors combien les princes doivent 
peser leurs paroles.Un évêque do Lérida, ambassadeur 
de Madrid à Vienne , mécontent des Allemands, re­
leva ces discours, les envenima dans Ses dépêches, 
et écrivit lui-même des choses plus injurieuses pour le 
conseil d’Autriche que l’archiduc u’en avait prononcé 
contre les Espagnols. « Les ministres de Léopold, écri- 
» vait-il, ont l’esprit fait comme les cornes des chèvres 
» de mon pays, petit, dur et tortu.« Celte lettre de­
vint publique. L’évêque de Lérida fut rappelé; et à son 
retour à Madrid, il ne fit qu’accroître l’aversion des 
Espagnols contre les Allemands,

Autant le parti autrichien révoltait la cour de 
Madrid, autant le marquis, depuis duc dHarcourt, 
ambassadeur de France, se conciliait tous les cœurs 
par la profusion de sa magnificence, par sa dextérité, 
et par le grand art de plaire. Reçu d’abord fort mal à 
la cour de Madi’id, il souffrit tous les dégoûts , sans se 
plaindre; trois mois entiers s’écoulèrent sans qu’il pût 
avoir audience du roi (o). U employa ce temps à 

(a) tteboolet suppose que cet ambassadeur fut reçu d’abord 
«magnifiquement. 11 fait un grand «loge de sa livret, de .on 
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gagner les esprits. Ce fût lui qui le premier fit cliangeren 
bieuveillanee cette antipathie que la nation espagnole 
nourrissait contre la française depuis Ferdinand le 
Catholique; et sa prudence prépara les temps ou la 
France et 1 Espagne ont renoué les anciens nœuds qui 
les avaient unies avant ce Ferdinand, de couronnei 
couronne, de peuple à peuple el d'homme à homme-. 
Il accoutuma la cour espagnole à aimer la maison de 
France; ses ministres, à ne plus s’efiraver des renon­
ciations de Marie-Thérèse et d’Anne d’Autriche; et 
Charles II lui-même,à Ijalancer entre sa propre maison 
et celle de Bourbon. Il fut ainsi le premier mobile de 
la plus grande révolution dans le gouvernement ctdans 
les esprits. Cependant ce changement était encore 
éloigné.

L’empereur priait, menaçait. Le roi de France rc- 
présentaitses droits, mais sans oser jamais demander I 
pour un de ses petits-fils la succession entière. II ne 
s’occupait qu’à flatter le malade. Les Maures assié­
geaient Ceuta. Aussitôt le mar<piis d’Harcourt olfe 
des vaisseaux et des troupes à Charles, qui en.fut sen­
siblement touché ; mais la reine sa femme en fut ef­
frayée; elle craignit que son mari n’eùt trop de recon- J 
naissance, et refusa sèchement ce secours. । 

beau carrosse doré, et de raccaeil tout-à-fait gracieux de m 1 
majesté. Mais le marquis « dans scs dépêches, avo.ue qu’on oí 
luí iit nulle civilité, et qu’il ne vit le roi qu'un momrat àaoi ' 
une chambre très sombre, éclairée de deux bougies, de pçuf 
qu'il-ne,s'aperçût que ce prince était moribond. Enfin les ms- 

-moiresde Torci dcpiontrent qu'il n-j-a pas un mot devrai 
dans tout ce que Reboulet, Limiers et .'es autres historhiw 
ojjt dit de eette grande aÎFaire. 1
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On ne savait encore quel parti prendre dans le 

'onseil de Madrid, et Charles II approchait du tom­
beau, plus incertain que jamais. L’empereur Léopold 
picpié rappela son ambassadeur, le comte de Harrach^ 
mais bientôt après il le renvoya à Madrid, et îeS espé­
rances en faveur de la maisond Autriche se rétablirent; 
Le roi d’Espagne écrivit à l’empereur qu’il choisirait 
l’archiduc pour son successeur. Alors le roi de France, 
menaçant à son tour, assembla une armée vers leí 
frontières d'Espagne, et ce même marquis d Harcourt 
fut rappelé de son amba^de pour commandor cette 
armée. Il ne resta à Madrid qu un officier d^infonterie, 
qui avait servi de secrétaire d ambassadè ,- et- qui fut 
chargé des affaires, comme le dit le marquis d’e Tord» 
Ainsi le roi moribond, menacé tour à tour par cens 
qui prétendaient à sa succession , voyant que le jour 
de sa mort serait celui de la g-uerro, que ses Evtts al­
laient être déchirés, tendait' à- sa- fin sans consolatiun, 
sans résolution, et au milieu des inquhMidcs.

Dans cette crise violente, le cardinal Povtocáírofdy 
archevêque de Tolède-, lé comte db Mbutereÿ', et 
d’autres-grands d^Espagpe-vouliH’ent sauver-’la patpic-. 
Ik se réunirent pour pré^nh’ lé dénié tSlMiBtSitdi^lfr- 
monarchie. Leur haine contre le- gouv-errfonient alle­
mand fortifia dans leurs esprits la raison- d’Efttf,. et 
servit la cour de France sans- qu-’elle lé ?ù-t. Iis- per­
suadèrent à Charles II de préférer un petit-fils de 
Louis XrV à un prince éloigné d’eux, hors d’état de 
les défendre. Ce n’était point anéantir les renoncia­
tions solennelles ele la-mère et delà femme de Louis XIV 
à la couronne d Espagne, puisqu’elles n'avaient été 
faites que pour empêcher les arnésdeleursdcscendàuls 
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átí réunir sous leur domination les deux roj^aumes, eí 
qu’on ne choisissait point un aîné. C'était eu même 
temps rendie justice aux droits du sang; c’était.cou- 
server la mouarchie espagnole sans partage. Le roi 
scrupuleux fît consulter des théologiens, qui fui’cut 
de l’avis de son conseil; ensuite, tout malade quil 
était, il écrivit dc-sa main au pape Innocent XII, et lui 
fît la même consultation. Le pape, qui croyait voir 
dans Fafíaiblissement de la maison d’Autriche la lihei té 
de rilalic, écrivit au roi « que les lois d'Espagne et le 
« bien de la chrétienté exigeaient de lui qu'il donnât 
« la préférence à la maison de France. » La lettre du 
pape était du i6 juillet 1700. Il traita ce cas de cons­
cience d'un souverain comme une affaire d’Etat, tandis, 
que le roi d’Espagne faisait de cette grande affaire 
d Etat un cas de conscience.

Louis XrV en fut informé par le cardinal de Janson 
qui résidait alors à Rome : c’est toute la part que le 
cabinet de.‘Versailles eut ¿ cet évènement. Six mois 
s’étaient écoulés depuis qu’on n’avait plus d’ambas­
sadeur à Madrid. C’était peut-être une faute, et ce fut 
peut-être ençore cette faute qui valut la monarchie 
espagnole à la maison de France. = a octobre i7oo = Le 
roi d'Espagne fît son troisième testament, qu’on crut 
long;temps être le seul, et donna tous ses États au duc 
d/Vnjou (fl). On saisit un moment où sa femme n’était

('’) Quelques mémoires disent que le cardinal Portocarrero 
arracha du roi moiu*ant la signature de ce testament; ils lui 
font tenir un long discours pour y disposer ce monarque: 
mais on voit que tout était déjà préparé et réglé dès le moil 
de juillet. Qui pourrait d'ailleurs savoir ce que dit le cajdiSiit 
Portocarrero au roi, tète à tète ?
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pas auprès de lui pour le faire signer. C'est ainsi q^ue 
toute cette intrigue fut terminée.

LEurope a pensé que ce testament de Charles lï 
avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n’avait con­
sulté que l'intérêt de son royaume ^ les vœux de ses 
sujets, et meme leurs craintes j car le roi de France- 
faisait avancer des troupes sur la frontière, pour s’as­
surer une partie de l'héritage, tandis que le roi mori­
bond se résolvait à lui tout donner. Rien n’est plus vrai 
que la réputation de Louis XIV et l’idée de sa puis­
sance furent les seuls négociateurs qui consommèrent 
cette révolution.

Charles d’Autriche, après avoir signé la ruine de s» 
maison et la grandeur de celle de France, languit en­
core un mois, et acheva enfin, à l âge de trente-neuf 
ans, la vie obscure qu’il avait menée sur le trône.. 
= 1 novembve 1700= Peut-être n’est-il pas inuùlc , pour 
faire connaitre l’esprit humain, de dire que, quelques 
mois avant sa mort, ce monarque lit ouvrir à l’Escurial 
les tombeaux de son père, de sa mère et de sa première 
femme Marie-Louise d'Orléans, don t il était soupçonné 
d’avoirsoufiertrempoisonnement.^a)!! baisa ce qui res­
tait de ces cadavi'es, soit qu'en cela il suivît l'exemple 
de quelques anciens rois d’Espagne, soit qu’il voulut 
s’accoutumer aux horreurs de la mort, soit qu’une se­
crète superstition lui fit croire que l'ouverture de ces 
tombes retarderait l lieure où il devait être porté dans 
la sienne.

Go prince était né aussi faible d'esprit que de corpse 
et cette faiblesse s’était répandue sur ses Etats. C’est le 
sort des nïonarclùes, que leur prospérité dépende du

(“) Vojez k chapitre des anecdotes.
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caractère d'un seul homme. Telle était la profonde 
ignorance dans laquelle Charles II avait été élévé, que, 
quand les Français assiégèrent Mons, il crut que cette 
place appartenait au roi d’Angleterre. U ne savait ni 
où était la Flandre, ni ce qui lui appartenait en Flan­
dre. (a) Ce rni laissa au duc d’Anjou, petit-fils de 
Louis XIV, tous ses Etats, sans connaître ce quillui 
laissait.

Son testament fut si secret que lécomtc de Hamicby 
ambassadeur de l’empereur, se flattait encore qiie l’ar­
chiduc étaitreconnu successeur.Il attendit long-temps 
l’issue du grand conseil, qui se tint immédiatement 
après la mort du roi. Le duc d’Abrantes vint à. lui, les 
bras ouverts : l'ambassadeur ne douta pas dans ce mo­
ment que l’archiduc ne fût-roi, quand le duc d Ahrantes 
lui dit en l’embrassant : Tengo a d¡espeíiirine âe la- 
casa de Austria. « Je viens prendre congé de la mai­
son d’Autriche. »

Ainsi, après- deux cents' ans de guerres et de négo­
ciations'pour quelques frontières des Etats espagnols, 
la maison de France eut, d’un trait de plume, la mo­
narchie entière, sans- traités, sans intrigues, et sans 
même avoir eu l’espérance de cette succession. On s’est 
cru obligé de faire connaître la simple vérité d’un fait 
jusqu’à présent obscurci par tant de ministres et d’his­
toriens séduits par leurs préjugés, et par les apparen­
ces qui séduisent presque toujours. Tout ce qu’on a 
débité, dans tant de volumes, d'argent répandu par 
le marcchard’Harcourt, et des ministres espagnols ga- j 
gnés pour feire signer ce testament, est au rang des 
mensonges politiques et des erreurs populaires. Mais

(a) Voyez les mémoires de Torcí, tome 1, page '2.
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le roi d'Espagne, en choisissant pour son heritier ic- 
petit-fils d’un roi si long-temps son ennemi, pensait 
toujours aux suites que' l'idée d’un équilibre général 
devait entraîner. Le ducd’ADjou,petît-fîis de LouisXIV, 
n’était appelé à la succession d’Espagne que parce- 
qu’il ne devait pas espérer celle de France ; et le même 
testament qui, au défaut des puînés du sang de 
Louis XIV, rappelait larehiduc Charles, depuis l’em­
pereur Charles VI, portait expressément que l’Empire 
et l’Espagne ne seraient jamais réunis sous un même 
souverain.

Louis XIV pouvait s’eu tenir encore au traité'de 
partage , qui était un gain pour la France. H pouvait 
accepter le testament, qui était un avantage pour sa. 
ma’son. Il est certain que la matière fut mise eu déli­
bération dans un ccnseil extraordinaire. Le chancelier- 
de Pontchartrain et le duc de BeauviRiers furent d’a­
vis de s’en tenir au traité.; ils voyaient les dangers; 
dune nouvelle guerre à soutenir. Louis les voyait aussi;; 
mais il était accoutumé à ne les pas craindi’e'. = n ni>- 
vembre 1700 = H accepta le testament; et rencontrant, 
au sortir du conseil, les princesses de Couti a\’ec ma­
dame la duchesse ; lié bien, leur dit-il en souriant, 
(Jileî parti prendrieZ‘Vous? puisj sans attendre leur 
réponse: quelque parti que je prenne, ajoutart-il, j^ 
sais bien que je serai blâmé. Ça),

(fl) Malgré le mépris où sont en France ks-prétendus mé^ 
moïres de madame de Maintenon , on est pourtant obligé 
d avertir les étrangers (jue tout ce qu'on y dit an sujet de ee- 
testament esl íáüx» L'anteur prétend que , lorsque tambassa- 
’^‘■'Î'^ æ^P®^*^® *?-°t apporter à Louis XIV les-dernières vo- 
lífhtís de Charles 11^ le roi lui répoodit -.Je verrai, Certaine-

16.
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Les aciions des rois, tout flattés qu’ils sont, éprou­

vent toujours taut de critiques, que le roi d'Angleterre 
lui-même essuya des reproches dans son parlement; et 
ses ministres furent poursuivis pour avoir fait le traité 
de partage. Les Anglais, qui raisonnent mieux qu’au­
cun, peuple, mais en qui la fureui' de l’esprit de parti 
éteint quelquefois la raison, criaient à la fois, et contre 
Guillaume qui avait fait le traité, et contre Louis XIV 
qui ié-rompait.

L’Europe parut d’abord dans l'engourdissement de 
h surprise et de l’impuissance, quand elle vit la mo­
narchie d’Espagne soumise à la France, dont elle avait 
été trois cents ans la rivale. Louis. XIV semblait le mo­
narque Iç plus heureux et le plus puissant de la terre, 
li se voyait, à soixante-deux ans, enteur'é d'une nom­
breuse postérité;, un.de ses petits-fils allait gouverner, 
sous ses ordres, l’Espagne, l’Amérique, la moitié de 
l’Italie et les Pays-Bas. L’empereur n’osait encore que 
se plaindre.

Le roi Guillaume, à Fâge de cinquante-deux ans,. 
devenu infîi'me et faible, ne paraissait plus un ennemi 
dangereux. Il lui fallait le consentement de son par­
lement pour faire la guerre; et Louis avait fait passer 
de l’argent en Angleterre, avec lequel il espérait dis­
poser de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume et 

ment le roi ne fit point une réponse si étrange , puisque, da 
l'aveu du marquis de Toici, l'ambassadeur d'Espagne n’eut 
audience de Louis XIV qu'après le conseil daus lequel le tes­
tament fut accepté.

Le ministre qu'on avaitalors en Espagne, s'appelait Blécout 
et. non pas Belcour. Ce que le roi dit à l'ambassadeur Castel 
flos Riûs, dans les mémoires de Maintenon, n*a jamais été dit 
que dans ce roman. .
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îa Hollande, n*ëtaot pas assez, forts pour se declarer , 
écrivirent à Philippe V, comme au roi légitime ¿Espa­
gne. = Février 1701 =LouisXIV était assuré de l’électeur 
de Bavière , père du jeune prince (jui était mort dési­
gné roi. Cet électeur, gouverneur des Pays-Bas au nom: 
du dernier roi Charles 11, assurait tout d'un coup à 
Philippe V la possession de La Flandre, et ouvrait 
dans son électorat le chemin de Vienne aux- arméeS' 
françaises, eu cas que Pempereur osât taire la.guerre. 
L’électeur de Cologne, frère de l'électeur de Bavière ^ 
était aussi inthnement lié a la France que son frèrey et 
CCS deux princes semblaient avoir raison, le parti de 
la maison de Bourbon étant alors incompaiablement 
le plus fort. Le duc de Savoie,, déjà beau-père du duc 
de Bourgogne, allait l’être encore du roi d Espagne -, il 
devait commander les armées françaises eu Italie. Ou. 
ne s’attendait pas que le père de la duchesse de Bour­
gogne et de La reine d'Espagne dût jamais faire lai 
guerre à ses deux gendres..

Le duc de Mantoue, vendu à la France par son mi« 
aistre, se vendit aussi lui-même , et reçut garnison 
française dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit- 
lUs de Louis XIV sans balancer. Le Portugal même, 
ennemi naturel de l’Espagne, s’unit d’aîjord avec olle- 
Enfîn, de Gibraltar à Anvers, et du Danube à Naples, 
tout peuaissait être aux Bourbons. Le roi était si fici’ 
de sa prospérité, qu’en parlant au duc de la Roche­
foucauld au sujet dès-propositions que l’empereur lui 
Lisait alors, il se servit dé ces termes : Vous Ics irou- 
•^crez encore plus insolentes qu’on, ne vous l’a dit (fl)-

(a) pu moius' c'est çc (jiic rapportent les mémoires manus­
crits du marçuis de Dangeau. Ils sont quelquefois infidèles..
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süSeptembre 1701= Le Toi Guillaume, ennemi jus­

qu’au tombeau de la grandeur de Louis XIV, promit à 
l’empereur d’armer pour lui l’Angleterre ct-laHollande; 
il mit encore le Daiiemarck dans ses intérêts ; enfui 
U signa à la Haie la ligue déjà tramée contre la maison 
de France. Mais le roi s’en étonna peu; et comptant 

, sur les divisions que son argent devait jeter dans le 
parlement anglais, et plusencore sur íes forces réunies ; 
de la France et de l'Espagne , il sembla mépriseï’ ses ; 
ennemis.

= i6 sèpiteittLrc 1701= Jacques mourut alors à Saint- 
Germain. Louis pouvait accorder ce qui paraissait être 
de la bienséance et de la politique, en ne se liiitant pas 
de reconnaître le prince de Galles pour roi d’Angle­
terre, d’Ecosse et d’Irlande, après avoir reconnuGuil- , 
iaume par le traité de Rysvick. Un pUr sentiment de ' 
générosité le porta d’abord à donner au fils du roi . 
Jacques la consolation d’un honneur et d’un titre que • 
son malheureux père avait eus jusqu’à sa mort, et que 
ce traité de Rysvick ne lui était pas. Toutes les têtesdu ; 
conseil furent d’une opinion contraire. Le duc de ■ 
Beauvilliers, sur-tout, fit voir avec une éloquence forte 
tous les fléaux de la guerre qui devaient être le fruit 
de cette magnanimité dangereuse. Il était gouverneur 
du duc de Bourgogne, et pensait en tout comme 1? 
précepteur de ce prince,le célèbre archevêque deCam- 
brai, si connu par ses maximes humaines de gouver­
nement, et par la préférence qu’il donnait aux intérêts 
dès' peuples sur' la grandeur des rois. Le marquis de 
Torci appuya, par des principes de politique, ce que 
le duc de Beauvilliers avait dit comme citoyen. Il re- 
préseiîta qu’il ne convenait paS’d’irriter la naíiíon



anglaise par une démarche précipitée. Louis se rendit à 
lavis unanime de son conseil, et il fut résolu de n? 
point reconnaître le fils de Jacques II pour roi.

Le jour même, Marie de Modône, veuve de Jac­
ques, vint parler à Louis XIV, d'ans fapparteincnt de 
madame de Maintenon. Elle le conjure en larmes de 
ne point faire à son fils, à elle, A la mémoire d’un roi 
qu’il a prolégé, loutriige de refuser un simple titre, 
seul reste de tant de grandeurs ; on a toujours rendu à 
sou fils les honneurs d’un prince de Galles, on le doit 
donc traiter eu roi apres la mort de son père : le roi 
Guillaume ne peut s en plaindre pourvu qu’on lé laisse 
jouir de son usurpation. Elle fortifie Ces raisons par 
1 intérêt de la gloire de Louis XiV. Qu’il reconnaisse ou 
non le fils de Jacques II, les Anglais ne prendront pas 
moins parti contre la France, et il aura seulement la 
douleur d avoir sacrifié la grandeur de ses sentiments à 
¿es ménagements inutiles. Ces représentations et ces 
larmes furent appuyées par madame-dé Maintenon. Le 
101 revint A son premier sentiment, et à la gloire de 
soutenir,autant qu’il pouvait, des rois opprimés. Enfin 
Jacques ni fut reconnu le même jour qu’il avait été 
anêté dans le conseil qu’on ne le reconnaîtrait pas.

Le marquis de Torci a fait souvent l'aveu de cette 
■mecdote singulière. Il ne l’a pas insérée dans ses mé­
moires manuscrits, parce qu il pensait, disait-il, qu’il 
n était pas honorable à sou maître que dçux femmes 
lui eussent fait changer une résolution prise dans son 
coiiseiL Quelques Anglais (a) m'out dit que peut-être

C“) Eiiire autres milord Bolingbroke , dont les mémoires 
^t depuis justifié ce que l'auteur du Siècle avance. Voyez sea 

tres, tome II, page 5G. C’est ainsi que pense enoore M. de 
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sans cette demarche leur parlement n’cût point pris de 
parti entre les maisons de Bourbon et d/Autriche; mais 
que reconnaître ainsi pour leur roi un prince proscrit 
p¿ir eux,.leur parut une injure à la nation et un des­
potisme qu’on voulait exercer dans FEurope. Les ius- 
ti u.clions données par la ville de Londres à ses repré­
sentants furent violentes.

L& roi de Francese donne un vice-roi en conferani 
le tiire de notre souverain à un prétendu prince de 
Galles ; notre condition serait bien malheureuse, si 
nous devions être gouvernés au gré d’un prince gui a 
employé le fer^ le feu et les galères pour détruire, les 
protesîMits dè ses Etats; aurait-il plus d’humanité 
pour nous gue pour ses propres sujets?

Guillaume s’expliqua dans le parlement avec la 
même force. On déclara le nouveau roi Jacques cou­
pable de haute trahison : un bill d’atteinder fut porté 
contre lui, c’est-à-dire, quil fut condamné à mort, 
comme son grand-père; et c’est en vertu de ce bill 
qu’on mit depuis sa tête à prix. Tel était le sort de 
cette famille infortunée, dont les malheurs n’étaient 
pas encore épuisés. Il faut avouer que c’était opposer 
de la barbarie à la générosité du roi de France.

Il paraît très-vraisemblahîe que l’Angleterre se serait 
Torci dans ses mémoires. Il dit, page iü4 du tome I, pre­
mière édition : La résolution gue prit le roi de reconnaître le 
prince de Galles en (¡ualité de roi d'Angleterre , changea les dis­
positions gu’u2i»grande partie de la nation témoignait u conseroer 
la paix, etc. Le lord BoUngbroke avoue, dans ses lettres, que 
Louis XIV reconnut le prétendant par des imporluiiilts de 
femmes. On voit, par ces témoignages, avec quelle exactitude 
l'auteur du Siècle de Louis XIV a cherché la vérité, et avec 
quelle candeur il l'a dite.
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toujours dcclaree contre Louis XP/ ^ quand môme ¡1 
eût refusé le vain titre de roi au fils de Jacques 11. La 
monarchie d’Espagne, entre les mains de sen pelît-fîls, 
semblait devoir armer nécessairenu nt contre lui les 
puissances mantimes. Quelques membres duparlement 
gagnés n auraient pas arrête le torrent de la nation. 
G est un problème à résoudre, si madame de Maintenon 
ne pensa pas mieux que tout Je conseil, et si Louis XIV 
ncut pas raison de laisser agir la hauteur et la sensi­
bilité de son âme.

L empereur Léopold commença d’abo d eetto guerre 
en Italie, dès le printemps de l'année 1701. L’Italie a 
toujours été le pays le plus cher aux intérêts des em- 
pereui’s. C était celui où ses armes pouvaient le plus 
aisément pénétrer par le Tirol et par l’Etat de Venise; 
car Venise, quoique neutre en apparence, penchait 
plus cependant pom- la maison d’Autriche que pour 
celle de FrancCsObligée d’aiUeui’s par des traités de 
donner passage aux troupes ailemaudes, elle accom­
plissait CCS traités sans peine

L’empereur, pour attaquer Louis XIV du côté de 
- Uemagne, attendait que le corps germanique se fût 

«kaolé en sa faveur. 11 avait des intelligences et un 
parti en Espagne; mais les fruits de ces intelligences 
ne pouvaient éclore, si fun des fds de Léopold ne se 
pî-esentait pour les recueillir; et ce fils de l'empereur 
ne pouvait sÿ rendre qua l’aide des flottes d'Angle­
terre et de Hollande. Le roi Guillaume hâtait les pré­
paratifs. Son esprit, plus agissant que jamais, dans un 
<^OFps sans force et presque sans vie, remuait tout, 
moins pour servir U maison d’Autriche, que pour 
abaisser Louis XIV. ' * *
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Il devait, au commencement de 1702, se mettre 

à la tôte des armées. La mort le prévint dans ce 
dessein. =i6niars- Lue chute de cheval acheva de 
déranger ses organes affaiblis ; une petite fièvre rem­
porta. Il mourut, ne répondant rien à ce que des 
prêtres anglais, qui étaient auprès de son lit, lui 
dirent sui' leur religion , et ne marquant d’autre in­
quiétude que celle dont le tourmentaient les affaires 
de rËuTope.

Il laissa la réputation d'un grand politique, quoi­
qu’il u’eùt point été populaire; et d’un général à crain­
dre, quoiqu’il eût perdu beaucoup de batailles. Tou­
jours mesuré dans sa conduite, et jamais vif que dans 
un jour de combat, il ne régna paisiblement en An­
gleterre que parce qu’il ne voulut pas y être absolu. On 
l’appelait, comme on sait, le stathouder des «Anglais', 
et le roi des Hollandais, il savait toutes les langues de 
l’Europe, et n’en parlait aucune avec agrément, ayant 
beaucoup plus de réflexion dans l’esprit que d ima­
gination. Sou caractère était en tout l’opposé de 
Louis XIV; sombre, retiré, sévère, sec, silencieux au­
tant que Louis était affable, (a) U haïssait les femmes 
autant que Louis les aimait. Louis faisait la guerre eu

(a) Oh'¡(fait dire à Guillaume : Le roi de France ne devrail 
point me hair,, je l’imite en beaucoup de choses, je le crains eit 
plusieurs, et je l'admire en tout. On cite sur cela les mémoires 
de M. de Dangeau. Je ne me souviens point d'y avoir vu «$ 
paroles . clics ne sont ni dans le caractère, ni dans le style du 
iHji Guillaume. Elles ne se trouvent dans, aucun mémoii'c an­
glais concernant ce prince, et il n'est pas possible qu il ail dit 
qu'il imitait Louis XIV, lui dont les mœurs, les goûts, b 
conduite dans la guerre et dans la paix furent on tout I appo»® 
de cBimonarque. 
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zoi, et Guillaume en soldat. Il avait combattu contre 
le grand Gonde et contre Luxemboing, laissant la vic­
toire indécise entre Condé et lui à Senef, et réparant 
en peu de temps scs défaites à Stcinkeiqne, à Ker- 
vinde; aussi fier que Louis XIV, mais de cette fierté 
triste et mélancolique qui rebute plus qu’elle n’impose. 
Si les beaux-arts fleurirent en France par le soin de 
son roi, ils furent négliges eu Angleterre, où Ton ne 
connut plus qu’une politique dure et inquiète,. con­
forme au génie du prince.

Geurqui estiment plus le mérite æavoir défendü sa 
patrie, et l’avantage d’avoir acquis un royaume sans 
aucun droit de la nature, de s’y être maintenu sans 
être aimé, d’avoir gouverné souverainement la Hol­
lande sans la subjuguer, d'avoir été l'àme et le chef de 
la moitié de l'Europe, d’avoir eu les ressources d un 
général et la valeur d’un soldat, de n’avoir jamais per­
sécuté personne pour la religion, d’avoir méprisé toutes 
les superstitions des hommes, d’avoir été simple et mo­
deste dans ses mœurs; ceux-là, sans doute, donneront 
le nom^le grand à Guillaume plutôt qu’à Louis. Ceux 
qui sont plus touchés des plaisirs et de l’éclat d’une 
cour brillante, de la magnificence , de la protection 
donnée aux ails, du zèle pour le bien puJdic, de la 
passion'pour la gloire, du talent de régner; qui sont 
phis frappés de celte hauteur avec laquelle des minis­
tres et des généraux ont ajouté des provinces à là 
France sm- un ordre de leur roi ; qui s’étonnent davan­
tage d’avoir vu un seul Etat résister à tant de puissan­
ces; ceux qui estiment plus un roi de France qui sait 
donner l’Espagne à son petit-fils, qu’un gendre qui dé­
trône son beau-père; enfin ceux quiadn/irent davan-
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tago le protecteur que le persécuteur du roi Jacques, 
ceux-là donucront à Louis XIV la.préférence.

CHAPITRE XVIII.
Guerre mémorable pour la succession à la monarckié 

d’Espagne. Conduite des ministres et des généraux 
jusguen i^od.

A CuîHaume III succéda la princesse Anne, fille du 
roi Jacques et de la fille d’Hyde, avocat devenu chan­
celier, et Tun des grands hommes de l’Angleterre (a). 
Elle était mariée au prince de Danemarck, qui ne fut 
que son premier sujet. Dès quelle fut sur le trône, elle 
entra dans toutes les mesures du roi Guillaume, quoi­
qu’elle eût été ouvertement brouillée avec lui. Ces me­
sures étaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs 
entrer aveuglément ses peuples dans toutes ses vuesj 
mais à Londi’es un roi doit entrer dans celles de son 
peuple.

Ces dispositions de l'Angleterre et de la Hollande 
pour mettre, s’il se pouvait, sur le trône ¿Espagne 
l’archiduc Charles, fils de l’empereur, ou du moins 
pour résister aux Bourbons, méritent peut-être Fat- 
teution de tous les siècles. La Hollande devait, pour 
sa part, entretenir cent deux mille hommes de troupes, 
soit dans les garnisons, soit en campagne. Il s’en fallait 
beaucoup que la vaste monarchie espagnole pût en 
fournir autant dans cette conjoncture. Une province

(a) Plus connu comme homme d'Etat sous le nom de Cia- 
rendon : il a laissé une histoire des guerres civiles d'Angleterre 
^ous Charles 1«'^ et plusieurs autres ouvrages de politique.
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de marchands presque toute subp^uéc en deux mois, 
trente ans auparavant, pouvait plus alors que les 
maîtres de l'Espagne , de Naples , de la Flandre , du 
Pérou et du Mexique. L’Angleterre promettait qua­
rante mille hommes, sans compter ses flottes. Il arrive 
¿lans toutes les alliances que I on fournit à la longue 
beaucoup moins qu’on n’avait promis. L’Angleterre, 
au contraire , donna cinquante mille hommes dans la 
seconde année, au lieu de quarante; et vers la fin de 
la guerre, elle entretint, tant de ses troupes que de 
celles des alliés, sur las frontières de la France, en 
Espagne, en Italie, en Elan de, en Amérique et sui' ses 
flottes, près de deux ceut mille soldats et matelots 
combattans- ; dépense presque incroyable pour qui 
considérera que l’Angleterre, proprement dite , n’est 
que le tiers de la France, et qu elle n’avait pas la moitié 
tant d’argent monnayé ; mais dépense vraisemblable 
aux yeux de ceux qui savent ce que peuvent le com­
merce et le crédit. Les Anglais ont porté toujours te 
plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais 
ont insensiblement diminué le leur : car, après tout, la 
république des Etats-Généraux n’est qu’une illustre 
compagnie de commerce ; et 1 Angleterre est un pays 
fertile, rempli de négociants et de guerriers.

L empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille 
hoRiraes, sans compter les secouis de l’Empire et des 
alliésqu il espérait détacher de la maison de Bourbon; 
et cependant le petit-lîls de Louis Xl’V régnait déjà 
paisiblement dans Madrid; et Louis, au commence­
ment du siècle, était au comble de sa puissance et de 
sa gloire. Mais ceux qui pénétraient dans les ressorts 
des COUI'S de IÇurope, et surtout de celle de France , 
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commençaient à craindre quelques revers. î.*.?rpagnc, 
afFalblie sous lesdemiers rois du san gdeCharles-Quinl , 
l'était encore davantage dans les premiers jours du 
règne d’un Bourbon. La maison d Autriebe avait des 
partisans dans plus d’uneproviucé de celte monarchie. 
La Catalogne semblait prête à secouer le nouveau 
joug, et à SC donner à l’archiduc Charles, il était im­
possible que le Portugal ne se rangeât tôt ou târd du 
côté de la maison d’Autriche. Son intérêt visible était 
de nourrir chez les Espagnols, ses ennemis naturels, 
une guerre civile dont Lisbonne ne pouvait que pro­
fiter. Le duc de Savoie, à peine beau-père du nouveau 
roi d’Espagne , et lié aux Bourbons par le sang et les 
traités, paraissait déjà mécontent de ses gendres. Cin­
quante mille écus par mois, poussés depuis jusqu à 
deux cent mille francs, ne paraissaient pas un avan­
tage assez grand pour le retenir dans leur parti. 11 lui 
fallait au moins le Montferrat mantouan et une partie 
du Milanais. Les hauteurs qu’il essuyait des généraux 
français, et du ministère de Versailles , lui faisaient 
craindre avec raison d’être bientôt compté pour rien 
par ses deux gendres, qui tenaient resserrés ses Etats 
de tous côtés. 11 avait déjà quitté brusquement le parti 
de l’Empire pour la France. Il était vraisemblable 
qu’étant si peu ménagé par la France, il s’en détache­
rait à la première occasion.

Quant à la cour de Louis XIV et à son royaume, 
les esprits fins y apercevaient- déjà un changement que 
les grossiers ne voient que quand la décadence est ar­
rivée. Le roi, âgé de plus de soixante ans, devenu plus 
retiré , ne pouvait plus si bien connaître les hommes; 
il Voyait les choses dans un trop grand éloignement, 
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avec des yeux moins appliqués , et fascinés par une 
longue prospérité. Madame de Maintenon, avec toutes 
les qualités estimables quelle possédait, n'avait ni la 
force, ni le courage, ni la grandeur d’esprit nécessaires 
pour soutenir la gloire d un Etat. Elle contribua à 
faire donner le ministère des finances, en 1699, et 
celui de la guerre, en 1701, à sa créature Gliamillart, 
plus bonnôle Itotume que ministre, et qui avait plu au 
roi par la modestie de sa conduite lorsquil était chargé 
de Saint-(}yr. Malgré cette modestie extérieure, il eut 
le malheur de sc croire La force de porter ces deux 
fardeaux, que Colbert et Louvols avaient à peincsou- 
tenus. Leroi, comptant sur sa propre expérience, 
croyait pc^voir diriger heureusement ses ministres. I! 
avait dit, après la mort de Louvois, au roi Jacques ; 
}’ai perdu un bon ministre.! mais vos affaires et les 
miennes nen iront pas plus mal. Lorsqu’il choisit 
Bai'besieux pour succéder à Louvois dans le ministère 
de la guerre : J’ai formé votre père, Axà dit-il (a), 
je vous formerai de meme. U en dit à peu prè» 
autant à Ghamillart. Un roi qui avait travaillé si long­
temps et si heureusement semblait avoir ilroit de 
parler ainsi ; mais sa confiance en ses lumières le 
trompait.

A l’égard des généraux qu’il emploj'ait, ils étaient

(«) Voyez les mémoires manuscrits de Dangeau : on les 
cite ici parce que ce fait rapporté par eux a été souvent ço.ü- 
Ginié par le maréchal de la FeuiUade., gendre du secrétaire 
d État CÉaniillart. Louis XIV u’avait que trois ans plus que 
Louvois; à la mort de Mazarin le roi avait vingt-trois ans; 
Louvols en avait vingt , et était , depuis plusieurs années , 
adjoint de son père dans la |>iace do ministre de la guerre.



3^4 SIÈCLE DE LOVIS XIV.
souvent gênés par des ordres précis, comme des am­
bassadeurs qui ne devaient pas s’écarter de leurs ins­
tructions. Il dirigeait avec Chamillart, dans le cabinet 
de madame de Maintenon, les opérations de la cam­
pagne. Si le général voulait faire quelque grande entre­
prise , il fallait souvent qu'il en demandât la permission 
par un courrier qui trouvait, à son retour, ou l’occasion 
manquée ou le général battu.

Les dignités et les recompenses militaires furent 
prodiguées sous le ministère de Chamillart. On donna 
la permission à trop de jeunes gens d’acheter des régi­
ments presqu’au sortir de l’enfance; tandis que, chez 
les ennemis, un régiment était le prix de vingt uns d; 
service. Cette différence ne fut ensuite que trop sensi­
ble dans plus d’une occasion, où un colonel expéri­
menté eut pu empêcher une déroute. Les croix de che­
valiers de Saint-Louis, récompense inventée par le 
roi en idpS, et qui étaient l'objet de l’émulation des 
officiers, se vendirent dès le commencement du minis­
tère de Chamillart. On les achetait cinquante écus dans 
les bureaux de b guerre. La discipline militaire, I’amc 
du service, si rigidement soutenue par Louvois, temb 
dans un relâchement funeste : ni le nombre des soldats 
ne fut complet dans les compagnies, ni même celui des 
officiers dans les régiments. La facilité de s'entendre 
avec les commissaires, et l’inattention du ministre, 
produisaient ce désordre. De-là naissait un inconvé­
nient qui devait, toutes choses égales d’ailleurs, faire 
perdre nécessairement des batailles. Car, pour avoiruu 
front aussi étendu que celui de l’ennemi, on était obli­
gé d’opposer des bataillons faibles à des bataiîloaî 
nombreux. Les magasins ne lurent plus ni assez grands
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ni assez tôt prêts. Les armes ne furent plus d’une 
assez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient ces dé- 
Ê.iits du gouvernement, et qui savaient à quels gé­
néraux la France aurait à faire, craignirent pour elle, 
même au milieu des premiers avantages qui promet­
taient à la France de plus grandes prospérités que 
jamais (a).
, Le premier général qni balança la supériorité de la 

l'raiiGc fut un Français; car on doit appeler de ce nom 
le prince Eugène, quoiqu’il fût petit-fils de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie. Son père, le comte de 
Soissous, établi en France, lieutenant - général des 
armées et gouverneur de Champagne, avait épousé 
OlympeMancini, l’une desnièces du cardinal Mazarin, 
Boctobre iG63= De ce mariage, d'ailleurs malheureux, 
ûaquità Paris ce prince sidangereuxdepuîsàLouisXIV 
et si peu connu de lui dans sa jeunesse. On le nomma 
¿abord en France le chevalier de Carignan, fl prit 
ensuite le petit collet. On l'appelait l’abbé de Savoie. 
On prétend qu’il demanda un régiment au roi, et qu’il 
essuya la mortification d un refus accompagné de re­
proches. Ne pouvant réussir auprès de Louis XIV, il 
eUit allé servir l’empereur contre les Turcs dès l’an 1683. 
Les deux princes de Con ti allèrent le joindre en 1685. 
Le roi fît ordonner aux princes de Conti, et à tous ceux

(a) Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon 
‘t que, vers la fin de la guerre précédente , le marquis de 
’Dg's, colonel du régiment du roi, lui disait quon ne 

pourrait empêcher la désertion de ses soldats qu’en faisant 
casser la tete aux déserteurs. Remarquez que le marquis, de­
puis maréchal de Nangis , ne fut colonel de ce régiment 
9«ea 17a». .



qui faisaient avec eux le voyage, de revenir. L'abbé de 
Savoie fut le seul qui (n) n’obéit point. 11 avait déjà 
déclaré qu’il renonçait à la France. Le roi, quand ¡1 
l'apprit, dit à scs courtisans : Ne trouvez-vous pas (jue 
j’ai fait là une grande perte? et les courtisans assu­
rèrent que l’abbé de Savoie serait toujours un esprit 
dérangé, un homme incapable de tout. On en jugeait 
par quelques emportements de jeunesse, sur lesquels il 
ne faut jamais juger les hommes. Ce prince, trop mé­
prisé à la cour de France, était né avec les quali lés qui 
lent un héros dans la guerre et un grand homme dans

(fl) Par ks insti-uctions à moi envoyées, et puisées dans le 
dépôt des affaires étrangères , il est évident que le piinn! 
Eugène était déjà parti en i683, et que le marquis de b Fare 
s'est mépris dans ses mémoires, quand il lait partir les deiu 
princes de Conti avec le prince Eugène, ce qui a ioduitla 
liistoriens en erreur.

II y eut alors plusieurs jeunes seigneurs de la cour qui 
écrivirent aux princes de Conti des lettres indécentes, dans 
lesquelles ils manquaient de respect au roi, et d’égards pour 
madame de Maintenon, qui n'était encore que favorite. Les 
lettres lurent interceptées, et ces jeunes gens disgraciés pouf 
quelque temps.

Le compilateur des mémoires de Maintenon est le seul qui 
avance que le duc de la Kocheguion dit à son frère, le mar­
quis de Liancourt 5 Mon frère, si on intercepte voire lettre, w.<if 
méritez ta mort. Premièrement, on ne mérite point la mon, 
parce qu'une lettre coupable est interceptée, mais parce quon 
l’a écrite. Secondement, on, ne mérite point la .mort poP' 
avoir écrit des plaisanteries. 11 parut bien que ces seigneurs, 
qui tous rentrèrent en grâce, ne méritaient point la mort. 
Tous ces prétendus discours qu'on débite avec légèreté dans 
le monde, et qui sont ensuite recueillis par des écrivains cJjs- 
cnrs et mci-cenaires, sont indignes de croyance.
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ja la paix; un esprit plein de justesse et de hauteur, ayant 
¡1 le courage nécessaire et dans les années et dans le cù- 
1Í billet. 11 a fait des fautes comme tous les généraux; 
1- mais elles ont été cachées sous le nombre de ses grandes 
it actions. ïl a ébranlé la grandeur de Louis XIV et la 
it puissance ottomane; il a gouverné 1 Empire; et dans le 
il tours de ses victoire.s el de sou ministère, il a méprisé 
Í- ¿gaiement le faste et les richesses. Il ¿i même cultivé les
M lettres, et les a protégées autant qu’on le pouvait à la 
is cour de Vienne. Agé alors de trente-sept ans, il
I avait l'expérience de ses victoires remportées sur 

: les Tm‘cs, et des fautes commises par les Impériaux 
daus les dernières guerres, où il avait servi contre l'a 

,i ( France.
M II descendit en Italie par le Trentin sur les terres 

de Venise, avec trente mille hommes, et la liberté 
1« entière de s’en servir comme il le voudrait. Le roi de 
^’ France défendit d'abord au maréchal de Catiiiat de 
„ ' s opposer au passage du prince Eugène, soit pour ne 
,1 point commettre le premier acte d hostilité, ce qui est 

une mauvaise politique quand ou a les armes à la main, 
i,i soit pour ménager les Vénitiens, qui étaient pourtant 
r- moins dangereux que 1 armée allemande.

Celte faute de la cour eu fit commettre d'autres à 
Câlinât. Rarement réussit-on quand on suit un plan 
qui 11 est pas le sien. On sait d'ailleurs combien il 

J est difficile dans ce pays, fout coupé de rivières et de 
.,. j ruisseaux, d'empêcher un ennemi habile de les passer. 
Bi i Le prince Eugène joignait à une grande proíóndeurde 
«* desseins une vivacité prompte d exécution. La nature 

du terrain aux bords de 1 Adige faisait encore que l’ar- 
ffiee ennemie était plus ramassée, et la française plus

»7
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¿tendue. Çatinatvoulait aller à l'ennemi;niais(juclc{ues 
lièutcuauts-généraux firent des difficultés, et liirmèrent 
des ciibales contre lui. Il eulla faiblesse de ne se pas faire 
«béir.La modération de son csprit.luifitcommetü'ecelte 
grande faute. Eugène força d’abord le poste de Carpi, 
auprès du canal blanc, défendu par Saint-Erenioüt, 
qui ne suivit pas eu tout les ordres du général, et qui 
«c fit battre. Après ce succès, l’armée allemande fut 
maîtresse du pays enü’e l’Adige et I’Addaj^lle pénétra 
,daualeBressaB, etCatinatrccuIa jusque derrière i’Oglio. 
Beaucoup de bons officiers approuvaient celle retraite 
.qui leur paraissait sage, el il faut encore ajouter que 
le défaut des munitions, promises par le ministre, la 
rendoit nécessaire. Les courtisans, el sur-tout ceux qui 
espéraient de commander à La place de Catiuat, firent 
regarder sa conduite comme l'opprobre du nom fi’an- 
^ais. Le maréchal de Villcrei persuada qu’il réparerait 
l’honneur de la nation. La confiance avec laquelle il 
parla, et le goût que le roi avait pour lui, ohtiwent à 
xe générai le commandement en Italie. Le maréchal de 
Cat’inat., malgré les victoires de Stafarde et de la Mai- 
saille, fut.obligé de servir sous lui.

Le maréchal duc de VîUeroi, fils du gouverneur du 
^oi, élevé avec lui, avait eu toujours sa faveur : il avait 
été de toutes ses campagnes et de tous ses plaisirs; 
x’élait un homme d'une figure agréable cl imposante, 
,très-brave, très-honnête homme, bon ami, vrai dans 
^a société, magnifique en tout (a). Mais ses ennemis di-

(a) L'auteur qui, dans sa jeunesse , eut l’honneur de U 
voir souvent, a droit d’assurer que c’était-là son caractère. 
La Beaumelle , qui insulte les maréchaux de yillevoi et de 
Villars et tant .^'autres, dans ses potes du Siècle de i-ouif Xl‘V,
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saicnl qu’il ¿tait.plus occupé, étant général d’armée, 
de 1 honneur et du plaisir de commander que des des­
seins d’un grand capitaine. Iis lui reprochaient un al- 
tacheinent à ses opinions qui ne délerait-aux avis de 
personne.

il vint en Italie donner des'ordres au maréchal de 
Catinat, et des dégoûts au duc de Savoie. 11 hiisait 
sentir qu’il pensait en elïet qu un favori de Louis XIV, 
à la tête dune puissante armée, était fort au-dessus 
d’un prince : il ne l’appelait que Mens de Saeoie ; il 
le traitait comme un général à la solde de France et 
non comme un souverain, maître des Barrières que la 
nature a mises entre la France et l'ilalie. L'amitié de 
ce souverain ne fut pas aussi ménagée qu’elle était né­
cessaire. La cour pensa que la craioto serait le seul 
nœud qui le retiendrait, et qu'une armée française, 
dont environ six à sept mille soldats pi'montaisélaient 
sans cesse environnés, répondrait de sa lidélité. Le ma­
réchal de Villemi agit avec lui comme son égal dans 
le commerce ordinaire, et comme son supérieur dans 
te commandement. Le duc de Savoie avait le vain litre 
de généralissime ; mais le maréchal de Villeroi l'était.

parle ainsi de feu M. le maréchal de. Villeroi , page 102, 
lome Ill des mémoires de madame dé Maintenon : Viiferoi le 
fastueux, qui amusait les femmes avec tant de le^îrclé, et qui 
disait à ses gens, avec tant d’arroqaiice ; Â l-on mis de l’or dans 
mes poches? Comment peut-il attribuer, je ne dis pas à un 
grand seigneur, mais à un homme bien élevé, ces paroles 
çuon attribuait autrefois à un linancier ridicule ? Comment 
peut-il parler de tant d'IioDiinus du siècle passé, du ton d’un 
homme qui les aurait vus? et comment peut-on écrire si inso­
lemment de telles indécences, de telles faussetés et de telles 
Fouises?
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II ordonna d’aLord que l'on attaquât le prince Eugène 
au poste de Ciiiari, près de l’OgHo.= 11 septembre 1701 =

Les officiers généraux jugeaient qu'il était contre 
toutes les règles tîc-Ia guerre d'attaquer ce poste, pour 
des raisons décisives; c'est qu’il u’étaît d’aucune con­
séquence, etque les retranchements en étaient ina­
bordables, qu’on ne gagnait rien en le prenant, etque, 
si on le manquait, on perdrait la réputation de la cam­
pagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu’il fallait .mar- 
eher, et envoya un aide-dc-camp ordonner de sa part 
au maréchal de Catinat d’attaquer. Catinat se lit ré­
péter l’ordre trois fois, puis se .tournant vers les offi­
ciers qu’il commandait¡^f/Zonjf donc, dit-il, me^^ieunf, 
il l'aiil obéir. On marcha aux retranchements. Le duc 
-de Savoie, à la tète de scs troupes , combattit.comine­
an homme qui aurait été content de la France. Catinat 
chercha A se faire tuer. Il fut blessé; mais, tout blessé 
qu'il était, voyant les troupes du roi rebutées, et le, 
maréchal de Villeroi ne .donnant point d'ordre, il fit 
la retraite; après quoi il quitta l’armée, et vint à Ver­
sailles rendre compte de sa conduite au roi, sans se 
plaindre de personne.

Le prince Eugène conseiTa toujours sa supériorité 
sur le maréchal de Villeroi. =2 février 1702= Enñn,au 
cœur de ihiyer, un jour que ce maréchal dormait avec 
sécurité dans Crémone, ville assez forte, et munie d’une 
très-grande garnison, il est réveillé au bruit des dé^ 
charges de mousquelerie. Il se lève en hâte, monte à 
rheval; la première chose qu’il rencontre, c’est un es- 
.radron ennemi. Le maréchal aussitôt est fait prison­
nier , et conduit hors de la ville, sans savoir ce qui s'y 
passait, et sans pouvoir imaginer la cause d'un évèiie. 
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ment si étrange. Le prince -Eugène était déjà dans Gré-' 
mone. Un prêtre, nommé Biizzoli, prévôt de Sainte-^ 
Marie la neuve, ¿ivait introduit les troupes allemandes- 
par un égout. Quatre’ cents soldais, entrés-par cef 
égout dans la maison du prêtre, avaient sur-’e-cliamp 
égorgé la garde des deux portes ; les deux portes’ 
ouvertes,-le prince Eugène entre avec quatre inillé 
hommes. Tout cela s'était fait avant que le gouver­
neur, qui était espagnol, sen fût douté, et avant que' 
le maréchal de’Villcroi fût éveillé. Le Secret, l’ordre, 
la diligence, toutes les précautions possibles avaient' 
préparé l’entreprise. Le gouverneur espagnol se montre' 
d'abord dans les rues avec quelques soldats; il est tué’ 
d’un coup de fusil : tous les oflici'ers généraux,sont ou' 
tuésou pris, à la réserve du comte de Revel, lieute- 
aant’général, et du marquis de Praslin. Le hasard eon-- 
fondit la prudence du prince Eugène;

Le chevalier d’Entragues devait faille ce jour-là ,- 
dans la ville, une revue"du régiment des Vaisseaux, 
dont il était colonel; et deja les soldats s’assemblaient' 
à quatre heures du matin à une extrémité de la ville, 
préeiséiuent dans le temps que le prince Eugène en­
trait par l'autre, D’Entragues commence à courh' par‘ 
les rues avec ses soldats. 11 résiste aux Allemands qu il 
rencontre. 11 donne le temps au reste de la garnison 
d'accourir. Les oihclers, les soldats pêle-raôle, les unS' 
mal armés, les autres presque nus, sans commande­
ment, sans ordre, rcniplisscut les rues, les places pu- 
l'iiques. On combat en confusion; on sc retranche de 
rae en rue, de place en place. Deux régiments irlandais, 
qui faisaient partie de la garnison, arrêtent les eilorts 
des Impériaux. Jamais ville n’avait été surprise avec 
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plus de sagesse, ni défendus avec tant de valeur. La 
garnison était d’environ cinq mille lininnies. Le prince 
Eugène n’en avait pas encore introduit plus de quatre 
mille. Un gros détachement de son arméedevaitarrivey 
par le pont du Pô : les mesures étaient bien prises. Un 
autre hasard les dérangea toutes. Ce pont du Pô, mal 
gardé par environ cent soldats français, devait d’abonl 
être saisi par les cuirassiers al emands (fui, dans l’ins- 
taut que le prince Eugène entra dans la ville , furent 
commandés pour aller s en emparer. Il fallait pour ect 
efiet quêtant entrés par la porte du midi, voisine de 
l’égout, ils sortissent sur-le-champ de Crémone du côté 
du nord par la porte du Pô, et ou ils courussent au 
pont. Ils y aliaii’iit; le guide qui les conduisait est tué 
d un coup de fusil d une fenêtre ; les cuirassiers pren­
nent nue rue pour une autre : ils alongent leur che­
min. Dans ce petit intervalle de temps, les irlandais se 
jettent à la porte du Pô; ils combattent et repoussent 
les cuirassiers : ie marquis de Praslin profite du mo­
ment; il fait couper ie pont : alors Je secours que 
l’ennemi attendait ne put arriver, et la ville est sauvée.

Le prince Eugène, après avoir combaltu tout le 
jour, toujours maître de la porte par laquelle il était 
entré, se retiré enfin, emmenant le maréchal de Vil- 
leroi et plusieurs officiers généraux prisonniers; mais 
ayant manqué Crémone, que son activité et sa pru­
dence , jointes à la négligence du gouverneur, lui 
avaient donné, et que le hasard et la valeur des Fran­
çais et des Irlandais lui ôtèi ent.

Le maréchal de Villeroi, extrêmement malheureux 
en celte occasion, fut condamné à Versailles par les 
courtisans avec toute la rigueur et l amertume qu’ins-
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piraieóí sa faveur et son caractère, dont rélévatiorf 
leur paraissait trop approcher de la vanité. Le roi qui 
le plaignait sans le condamner, irrité qifon blâmât si 
feautemcnl son'choix, s’échappa à dire : (a) On se dér 
chaîne contre lui, parce qu’il est mon fai’ori j tcrnnî 
dont il ne se servit jamais pour personne que cette 
seule fois en sa vie. Le duc de Vendôme fut aussitôt 
nommé pour aller commander eti Italie.

Leduc de Vendôme, pciiidils de Henri IV, était 
intrépide comme lui, doux, bienfaisant, sans faste, ne" 
connaissant ni la haine, ni ferivie, ni la vengeance.- 
Il n’était fier qu’avec des princes; il se rendait l’cgai de 
tout le reste. G était le seul général sous lequel le de­
voir du sei’vice, et cet instinct de fureur purement 
animal et mécanique qui obéît à la voix des officiers, 
ne menassent point les soldats au combat : ils eonibal- 
taient pour le duc de Vendôme; ils auraient donné 
leur vie pour le tirer d'un mauvais pas, où la préci­
pitation de son génie l’engageait quelquefois. Il ne pas­
sait pas pour méditer ses desseins avec la môme pro­
fondeur que le prince Eugène, et pour entendre comme' 
lui l’art de faire subsister les années. Il négligeait trop' 
les détails; il laissait périr la discipline militaire; la 
table et le sommeil lui dérobaient trop ds temps, aussi-- 
bien qu’à son frère. Celte mollesse 'e mit plus dune 
ibis eu danger détre enlevé; mais un jour daclion, il

'a)'Voycz les ménioucs de Dange.iu.
On chantait à la cour, à Paris et clans l'armée t

Français, rendez grâce à Rellooe.
Votre bouheur est sans égal ;
Vous avez conservé (îrénioue,
Et perdu votre général.
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réparait tout par une présence d’esprit et par des lu­
mières que le péril rendait plus vives ; et ces jours d’ac­
tion, il les cherchait toujours, moins fait, à ce qu’on 
disait, pour une guerre défensive, et aussi propre à 
1 offensive que le prince Eugène.

Ce désordre et cette négligence qu’il portait dans 
les armées, il lavait «^ un excès surprenant dans sa 
maison, et meme sui’ sa personne : â force de haïr le 
faste, il en vint à une mal-propreté cynique, dont il 
’iy '"î point ¿exemple; et son désintéressciîicnt; la 
plus noble des'vertus, devint en lui un défaut qui lui 
fit pcidre, par son dérangement, Beaucoup plus qu’il 
n eût depense en bienfaits. On l a vu manquer souvent 
du nécessaire. Son frère le gi-and prieur, qui com­
manda sous lui en Itali.-, avait tous ces mômes défauts, 
quil poussait encore plus loin, et qu’il ne rachetair 
que par la meme valeur, il étaiî étonnant de voir deux 
généraux ne sortir ,souvent de leur lit qu à quali’e 
heures après nndi, et deux princes, .petits-fils de 
xîcnri IV, plonges dans une négligence de leurs per­
sonnes, dont les plus vils des homines aiuaient eu 
honte.

Ce qui est plus étonnant encore, .c’est ce mélange 
(1 activitéetd indolence avec lequel Vendôme fttcoulre 
J .ugène une guen-e d ariifices, de surprises, de mar­
ches, de jxissages de rivières, de petits .combats sou­
vent aussi inutiles que meurtriers, de batailles sam 
glantcs où les deux partis s’allriJmàiont la victoire: 

15auguste 1705.= telle fut celle de tuzara, pour la­
quelle les 2 e Deiim furent chantés à Vienne cl à 
Paris. Vendôme était vainqueur toutes les fois qu'il 
n avait pas à faire au prince Eugène en personne: mais,
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dès (pi'il le trouvait en féte, la France n’avait plus 
d’avantage.

J.invK;v 1703.= Âu iniiien de ces combats, et des 
sièges de tant de cliâteaux. et do netitec villes, des nou­
velles secrètes arrivent à Versailles, que le duc de Sa­
voie, petit-fils d’une sœur de Louis Xlll, beau-père du 
duc de Bourgogne, peau-père de Philippe V, va quitter 
les Bourbons, et marchande J appui del empereur. Tout 
le monde est surpris qu il abandonne à la fois ses deux 
gendres, et même, à ce qu’on croît, ses véritables inté­
rêts. Mais l’ejupercur lui promettait tout ce que ses- 
gendres lui avaient refusé, le Monlferral mautouaiiy 
Alexandrie, Valence, les pays entre le Pô et le Tanaro, 
et plus d’argent que la France ne bu en donnait. Cet 
aident devait être fourni par l’Angleterre ; car l’empe­
reur en avait A peine pour soudoyer scs armées. L’An­
gleterre, la plus riche des alliés, contribuait plus qu’eux- 
tous pour la cause commune. Si le duode Savoie con- 
.sulUi peu les lois des nations et celles de la nature, c’est 
une question de morale, laquelle se mêle peu de la con­
duite des souverains. L’évènement seul a fait voir à la 
fin qu’il ne manqua pas, au moins dans son traité, aux 
lois de la politique : mais il y manqua dans un autre 
point bien essentiel ; ce fut en laissant scs troupes à ht 
merci des Français, tandis qu'il liaîtail avec l’empe­
reur. = 10 auguste 1703= Le duc de Vendôme les fit dé­
sarmer. Elles n'étaient, à la vérité, que de cinq mille 
hommes ; mais ce n'était pas un petit objet pour le duc 
fie Savoie.

A peine la maison de Bourbon a-t-c’le perdu cet 
allié,qu’elle .apprend que le Portugal est déclarécontrc 
elle. Pierre, roi de Portugal,reconnaît i’arcbiduc Charles 
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pour roi d'Espagne. Le conseil impérial, au nom de cet 
urcîiiduc, démembrait en faveur de Pierre II une mo­
narchie dans laquelle il n’avait pas encore une ville : il 
lui cédait., par un décos traités qui ii’ont point eu d'exé­
cution, Vigo, Rayonne, Alcantara, Badajoz,une partie 
de lEslramadoure, tousles pays situés à l'occident de 
la rivière de la Plata en Amérique, en un mot, il par­
tageait ce qu ¡I n'avait pas, pour acquérir ce qu'il pour­
rait eu Espagne.

Leroi de Portugal, le prince de Darmstadt, ministre 
de l’arcliiduc, l’aiuiraule de Castille, son partisan, im­
plorèrent même le secours du roi de Maroc. Non-seule­
ment ils firent des truités avec ce barbare, pour avoir 
des chevaux etdu blé; mais ils demandèrent des troupes. 
L’empereur de Maroc, Muley Ismael, le tyran le plus 
guerrier et le plus politique qui fût alors chez les nations 
maboroétanes, ne voulut envoyer ces troupes qu'à des 
conditions dangereuses pour la chrétienté,et honteuses 
pour le roi de Portugal : il demandait eu otage un fils 
de ce roi, et des villes. Le traité n'eut point lieu. Les 
chrétiens se déchirèrent de leiu’s propres mains, sans 
y joindre celles des barbares. Ce secours d’Afrique ne 
valait pas, pour la maison d’Autriche, celui d Angle­
terre et de Hollande.

Churchill, comte et ensuite duc de Marlborough, 
déclaré général des troupes anglaises et hollandaises, 
dès l’an 170a, fut l homme le plus fatal à la grandeur 
de la France qu’on eût vu depuis plusieui’s siècles, ü 
u’était pas comme ces généraux auxquels un ministre 
donne par écrit le projet d’une campagne, et qui, 
après a voir suivi à la tète d’une armée les ordres du 
cabinet, revieuaeut briguer riionncuidoservir encore*
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Il gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin' 
qu'on avait de lui, et par l’an tonte que sa femme avait 
sur l’esprit de cctle reine. Il menait le parlement par 
sf'U crédit et par celui de Godolphin-, grand trésorier,- 
dont le fils épousa sa fille. Ainsi, maître de la cour, du’ 
parlement, de la guerre et des finances,plus roi que 
n’avait été Guillaume, aussi politique que lui, etlieau- 
coup plus grand capitaine, il fit plus que les alliés’ 
n’osaient espérer, llavait,par-dessus tous les généraux- 
de sou temps, cette tranquillité dé couragé au milieu’ 
du tunu)lle, et cette sérénité d àme dans le péril, que 
les Anglais appellent cold head, tête froide. Cest^ 
peut-être celte qualité, le premier don de la nature’ 
pour le commandement, qui a donné autrefois tant 
davantage auxAnglais sur les Français,dans lesplaines- 
de Poitiers, de Créci ct-d’Azincourt.-

Marlborougli, guerrier infatigable pendant la cam­
pagne , devenait un négociateur aussi agissant pendant' 
l'hiver. Il allait à la Haie et dans toutes les cours d’AÎ-- 
L’magne. 11 persuadait les Hollandais des épuiser pour 
abaisser la France. Il excitaitles ressentiments dcl-élcc-' 
leur palatin. Ilallaitfiatter la fierté del’électeur de Bran­
debourg, lorsque ce princevoulutêtreroi.Illui présen-- 
fait la serviette à table, pour en tirer le secours de sept à- 
huit mille soldats. Le prince Eugène, de sofi-côté, ne' 
finissait une campagne que pour aller faire lui-même à’ 
i^ienne lespréparatifsdel'autre. Onsait si les armées en: 
sontmieux pourvmesquandle gûuéralest le ministre.Ces- 
deux hommes, tantôt commandant ensemble, tantôt- 
séparément, furent toujours dintelligence’, ils eonfé-- 
raient souvent à la Haie avec le grand pensionnaire’ 
liciusius et le greffier Fagcl, qui gouvernaient- les»-
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Pfoviuces-unics avec autant de lumières que les Barne- 
velt et les de Wilt,etavec plus de boiibcur. Ils faisaient 
toujours de concert mouvoir les ressorts de la moitié de 
rEuiiopecontrelamaisondeBonrboii;etle ministèrede 
1’rauce était alors bien faible pour résister long-temps 
a ces forces réunies. Le secret de leur projet de caiw- 

• pagne fut toujours gardé' entre eux.'Ils arrangeaient 
eux-mêmes leurs desseins, et ne les couiiaient à ceux 
qui les devaient seconder qu’au point de lexécutioii. 
Cliamillart, au contraire, n’étant ni politique, ni guer­
rier, ni même homme de lin«¡uce, et jouant cependant 
le rôle de premier ministre, dans l’impuissance où il 
était de faire des arrangemcnis par lui-même, les rece­
vait de plusieurs mains subalternes. Sou secret était 
quelquefois divulgué avant mômequ il sut précisément 
cequ’ondevaitfaire.C’estcequelemarquisdeFeuquières 

. lui reproche avec raison : et madame de Maintenon 
avoue dans ses lettres que cet homme, qu’elle avait 
choisi, était un ministre incapable. Ce fut-là une des 
principales causes du malheur de la France.

Dès que Marlborough eut le commandement des 
armées confédérées en Flandre, il lit voir qu’il avait 
appris l'art de la guerre sous Turenne. U avait fait 
autrefois ses premières campagnes, volontaire sous cc 
général. Ou nel’appelait dans l armée que Iclxd Anglais, 
mais le vicomte de Tureime avait jugé que le bel An- 
t Jais serait un jour un grand homme. U commença par 
élever des officiers subalternes et jusqu'alors inconnus, 
dont il démêlait le mérite, sans s’assujétir à Tordre du 
grade militaire, que nous appelons en France ['ordre- 
du tableau. 11 savait que quand les grades ne sont 
gue la suite de T ancienneté, l’émulation périt j cî 
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qu’un officier, pour être plus ancien, n’est pas tou­
jours meilleur. Il forma d'abord des hommes. Il gagna* 
du terrain sur les Françtus sans comlïattre. Le premier 
mois, le comte d’Atholnc, général hollandais, lui dis- 
potait-Ie commandement ; et des le second, il fut obligé 
de lui délcrcr en tout. Le roi de/France avait envoyé 
contre lui son petit-fils, le duc de Bourgogne, prince 

'•¿sage et juste, né pour rendre les hommes heureux. Le 
maréchal de Bouffiers, homme d un couingc infatigable, 
commandait l’armée sous ce jeune prince. Mais le duc 
dcBourgognc, après avoir vu prendre plusieurs places, 
après avoir été forcé de reculer par les marches savantes 
de l’Anglais, revint à Versailles, au milieu de la cam­
pagne. Bouffiers resta seul témoin des succès de Marlbo­
rough,qui prit Venlo, Ruremondc, Liège, avançant 
toujours, et ne perdant pas un moment la supériorité. 
Meptcnihi» et octobre 1702=

Marlborough, de retour à Londres après cette cam­
pagne, reçut les honneurs dont 011 peut jouir dans une 
monarchie et dans une république ; créé duc par la 
reine, et, ce qui est plus flatteur, remercié par les deux 
Ciiambres du parlement, dont les députés vinrent le 
complimenter dans sa maison.

II s élevait cependant un homme qui semblait devoir 
rassurer la fortune dé la France : c’était le maréchal 
duc de Villars, alors lieutenant-général, et que nous 
ayons vu depuis généralissime des armées de France, 

•Espagne et de Sardaigne, à làge de quatre-vingt- 
deux ans, officier pieiu d’audace et de confiance..Il 
avait été l’artisan de sa-furtune par son opiniâtreté a 
Odre-au-delà de son devoir. 11 déplut qaelrpiefois à 
Louis XIV, et, ce qui étoit^lus dangereux, à Louveis,, 
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parce qu’il leur parlait avec la même hardiesse qu’il 
servait, ün lui reprochait de n’avoir pas une modestie 
digne de sa valeur : mais enfin on s était aperçu qu il 
avait uu génie f ût pour la guerre, et fait pour con­
duire des Français. On l'avîiit avancé en peu d’années, 
après l'avoir laissé’langnii’ long-temps.

li n’y a guère eu dhommes dont la fortune ait fait 
plus de jaloux, et qui ait dû moins en faire. Il a été 
maréchal de France, duc et pair, gouverneur de pro- 
vince : mais aussi il a sauvé 1 Etat; et d’autres qui font 
perdu, ou qui n’ont été que courtisans, ont eu à peu 
près les mômes récompenses. On lui a reproché jusqu à 
scs richesses, quoique médiocres, acquises par des con­
tributions dans les pays ennemis, prix de sa valeur et 
de sa conduite;«pendant que ceux qui ont élevé des 
fortunes dix fois plus considérables par des voies hon­
teuses, les ont possédées avec lajîpïohation univer­
selle. 11 n’a guère । ommencé à jouir de sa renommée 
que vers l’àgc de quatre-vingts ans. U fallait qu il sur­
vécût à toute la cour pour goûter pleinement sa gloire.

U n’est pas inutile qu’on sache quelle a été la raison 
de cette injustice dans lés hommes : c'est que le maré­
chal de Villars n avait point d’art. 11 n’avait ni celui de' 
se faire des amis avec de la probité et de 1 esprit, ni 
celui de se feire valoir, quoiqu'il parlât de lui-môme 
comme il méritait que les autres en parlassent.

11 dit uu jour au roi devant toute la cour, lorsqu’il 
prenait congé pour aller commander l’armée : Sire, je 
vais combattre les ennemis de votre majesté , et je 
vous laisse au milieu des miens. Il dit aux courtisans 
du duc d’Orléans, régent du royaume; devenus riches 
par ce bouleversement de l’Etat appelé système : Pour 
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n:Oi, je nai j^atnais rien gagné que sur les ennemis. 
Ses discours, où il se permettait le même courage que 
dans ses actions, rabaissaient trop les autres hommes, 
déjà assez irrites par son bonheur.

Hélait, en ces commencements de la guerre, l’un 
des lieutenaiils-généraux qui commandaient des déta­
chements dans l’Alsace. Le prince de Bade, h la tète 
de l’armée impériale, venait de prendre Landau , dé­
fendu par Mélac pendant quati’e mois. Ce prince iai- 
sait des progrès. 11 avait les avantages du nombre , du 
terrain et d'un commencement de campagne heureux. 
Son armée était dims ces montagnes du Brisgau qui 
touçjient à la foret noire : et cette foret immense sépa­
rait les troupes bavaroises des françaises. Catinat com­
mandait dans Strasbourg. Sa circonspectiou l'empêcha 
d’entreprendie d’aller attaquer ’é prince de Bade avec 
tant de désavantages. L’armée de France ciit été perdue 
sans ressource, et l’Alsace eût été ouverte par un mau­
vais succès. Villars, qui avait résolu d’être maréchal de 
France ou de périr, hasarda ce que Catinat n’osait 
foire. U eu obtint permission de la cour. Il marcha aux 
Impériaux avec une armée inférieure, vers Fridliugen, 
et donna la bataille qui porte ce nom.

= iq octobre lyoa» La cavalerie se battait dans la 
plaine : l’infanterie française gravit au haut de la mon- 
higne,etattaqual infanterie allemande retranchée dans 
des bois. J’ai entendu dire plus d une fois au maréchal 
de Villars, que la bataille étant gagnée, comme il mar 
chait à la tête de son infanterie, une voix cria : Nous 
sommes coupés. A ce mot, tous ses régiments s’enfui­
rent. Il court à eux, et leur crie : Allons, mes amis, la 
victoire esta nous} vive le roi.'Les soldats répondent, 
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■vtpe le roi! enircniblant, cl recommencent à fuir. La 
plus grande peine qu’eut le general, ce fut de rallicT 
les vainqueurs. Si deux régiments ennemis avaient 
paru dans le moment de cetie terreur panique, les 
Français étaient battus : tant ht ibrtuue décide souvent 
du gain des batailles î

Le prince de Bade, après avoir perdu trois mille 
hommes, son canon, son champ de bataille, après 
avoir été poursuivi deux lieues à lravers les bois et les 
défilés, tandis que, pour preuve de sa défaite, le fort 
de Fridlingeii capitulait, manda cependant à Vienne 
quil avait remporté la victoire, et lit chanter un Te 
Deiim, plus honteux pour lui que la batailie perdue.

Les Français, remis de leur terreur panique, pro­
clamèrent Villars maréchal de France sur le champ de 
bataille; et le roi, quinze jours'après, confirma ce que 
la voix des soldats lui avait donné.

=avi-il 1703= Le maréchal de Villars joint enfin l’é­
lecteur do Bavière avec ses troupes victorieuses : file 
trouve vainquûiu' de sou côté, gagnant du terrain , cl 
maître de la ville impériale de Ratisbonne, où l’Em­
pire assemblé venait de conjurer sa perte.

Villars était plus fait pour bien servir lEtat, eu ne 
suivant que son génie, que pmir agir de concert avec un 
prince. Il mena ou plutôt il entraîna l’électeur au-delà 
du Danube: et quand le fleuve fut passé, l’électeur se 
repentit, voyant que le moindre échec laisserait ses 
Etais à la merci de l’empereur. Le comte de Styrum, 
à la tète d'un corps d’environ vingt mille hommes, 
allait se joindre à la grande armée du prince de Bade, 
auprès de Donavert. Il faut les préi’cnir, dit le ma­
réchal au prince : il faut iojnber sur Styruiii, et utar" 
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cJier tont-à-lheiil’e. Lelecteur tcmporLsail : ¡I rcpan- 
dait quil en devait conférer avec ses généraux et scs 
ministres. C’est moi c/ui suis voire ministre et votre 
général y lui répliquait Villars. Kous jaiit-il d’aiitre 
conseil ^ue mai, (¡unnd il s’agil de. donner bataille? 
Le prince, occupé dû danger de ses Etats, reculait 
encore; il se Ltciiait contre le ; énéral : Hé bien^ lui 
dit Villars, si -voire allesse électorale ne vent pas 
saisir l occasion ai'ce ses Saaarois, je vais combattre 
arec les l'raiiçais; et aussitôt il donna ordre pour 
1 attaque.-Le prince indigné (a), et ne voyant dans ce 
Français' qu un téméraire, fut obligé de combattre 
malgré lui. C’était dans les plaines dllochstet, auprès 
de Donavert.

-20 8eptembi’e'i7o3 = Après la première charge on vil 
encore un effet de ce que peut la fortune dans les 
coinhau. L armée ennemie et la française, saisies d’une 
terreur panique, prirent la fuite toutes deux en môme 
^®WP^, ®^ ^^ maréchal de Villars sevit presque seul 
quelques miaules sur le champ de bataille : il rallia les

"fout ccci doit se trouver dans les mémoires du ma­
réchal de Villars, manuscrits; j'j- ai lu ces détails. Le premier 
tome imprimé de ces mémoires est absolument de lui ; les 
deux autres sont d'nuemain étràngèrê et un pen différente.

Ou voit, par les dépèeliéS tUi maiéchal, eombien'il avait à 
souffrir de la cour de Cavièle : Peut-Être valait-il .mletii lui 
plaire gue de te bien servir. Ses gens en usent ainsi. Les Bavarois, 
l^. etrangers, tous ceux gui. ¡’oui volé, frii¡onné au ¡cu, livré à 
t empereur , ont fait avec lui tarir fortune, etc.

11 entend par ces mots, livré à l'empereur, nne intrigue que 
les ministres de l’électeur 3e Bavière formaient alors pour 
laire sa paix avec l'Autriche , dans le temps que la France 
Cüuibattait pour lui. , ,,. , 
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troupes, les ramena au combat, et remporta la victoire* 
On tua trois mille impériaux : on en prit quatre raille; 
ils perdirent leur canon et leur bagage. L électeur sa 
rendit maître d’Augslioui’g. Le chemin de V ionne*était 
ouvert. Il fut agité, dans le conseil de l’empereur,s’il 
sortirait de sa capitale.

La terreur del empereur était excusable: il était alors 
battu par-tout. Le duc de Boiu-gogne, ayant sous lui les 
maréchaux, de Tailart et de Vauban, venait de prendre le 
vieux Brisach. (5 septembre^Tallarl venait non-seule­
ment de reprendre Landau; mais il avait erfeprbdéfait 
auprès de Spire le prince de liesse, depuis roi dCuSulide, 
qui voulait secourir la ville. = i4 novembre 170^= Si l'on 
eu croit le marquis de Leuquières, cet officier et ce juge 
si instruit dans l’art militaire, mais si sévère dans ses 
jugements,le maréchaldeTailartnegagna cette bataille 
que par une faute et par une méprise. Mais enfin il 
écrivit du champ de bataille au roi : Sire, voire armée 
a pris plus d’éîeudards et de drapeaux ¿^îiellO'U’a 
perdu de simples soldats. ?

- Cette action lut celle de toute la guerre où la baïon­
nette fit le plus de carnage. Les Français par leur im­
pétuosité avaient un grand avantage en se servant de 
cette arme. Elle est devenue depuisplus,mena:aple que 
nieurtrièrc.Lefcu soutenu elreui anta prévalu. Les Alle­
mands et les Anglais s accoutumèrent à tirer par divi­
sions, avec plus dordre et de promptitude que 1rs 
Français. Les Prussiens furent les premiers qui char­
gèrent leurs fusils avec des Jiaguettes de fer. Le second 
loi de Prusse les disciplina, de sorte qu'ils pouvaient 
tirer six coups par minute .très;iiisémeLt. Tro^s rangs 
tirant à la fois, et avançant ensuite rapidement, déçu 
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dent aujourd'hui du sort des bntaulcs. Les canons de 
campanile font un effet non moins redoutable. Les ba­
taillons que ce feuébraiile u attendent pas l'attaque des 
baïonnettes, et la cavalerie achève de les rompre. 
Ainsi la- baïonnette eilraie plus qu elle ne tue, et l’épée 
est devenue ab.$olumcut inutile à 1 infanterie. La force 
du coipts, 1 adresse, le courage d'uu combattant ne lui 
servent plus de rien. Les bataillons sont devenus de 
grandes machines, dont la mieux montée dérange né­
cessairement cellcqui lui est opposée. C'est précisément 
parcetteraisonque le prince Eugène a gagné contre les 
Turcs les célèbres batailles deTémlsvar et de Belgrade, 
où les Turcs auraient eu probablement l'avantagé par 
leur nombre supérieur, sil y avait eu ce cpi'on appelle 
une mêlée. Ainsi l’art de se détruire est uon-seuicment 
tout autre de ce qu'il était avant l’invention de la 
poudie, mais de ce qu’il était il y a cent ans.

Cependant la fortune de la France se soutenant 
dabord si heureusement du côté de l’Allemagne, on 
prcsumaitque le maréchaldeViilarsîa pousserait encore 
plus loin, avec celte impétuosité qui déconcertait la 
lenteur allemande : mais ce même caractère qui en 
faisait un chef redoutable, le rendait incompatible 
civec l’électeur de Bavière. Le roi voulait qu'un général 
ne fût fier qu avee icnncmi : et l’électeur de Bavière 
fut assez malheureux pour demander un autre mare- 
chai de France.

Villars lui-méme, fatigué des petites intrigues d'une 
cour orageuse et intéressée, des irrésolutions de l’élec­
teur, et plus encore des lettres du ministre d’Etat 
ChamiUart, plein de prévention contre lui, comme 
d’.guorance, demanda au roi sa retraite. Ce fut la seule 
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récompense qu'il eut des opéraùons de guerre les plus 
savantes, et d'une hatoille gagnée. Cbamillait, pour le 
malheur de la France, l'envoya dans le fond des 
Cévènes reprimer des paysans fanatiques, et il ôta aux 
années françaises le seul général qui put alors, ainsi 
que le duc de Vendôme, leur inspirer un courage in­
vincible. On parlera de ces fanatiques dans le chapitre 
de la religion. Louis XIV avait alors des ennemis plus 
lembles, plus heureux et plus irréconciliables que ces 
habitants des Cévènes.

CHAPITRE XIX.
Porte de la bataille de Blenheim on d'Hoehstet, et ses 

suites.

Le duc de Marlborough était revenu vers les Pays-Bas, 
au commencement de iyo3, avec la meme conduite et 
la même fortune. Il avait pris Bonn, résidence de l'élec­
teur de Cologne. De-là il avait repris Hui, Limhourg, 
et s'était rendu maître de tout le Bas Rhin. Le maré­
chal de Villero!, au sortir de sa prison, commandait 
en Flandre, et n’était pas plus heureux contre Marl­
borough qu il ne Pavait été contre le prince Eugène. 
En vain le maréchal de Bouillers venait de remporter, 
avec un détachement de l’armée, un petit avautageau 
combat d’Eckeren, contre Obdam, at-néral hollandais. 
Un succès qui n'a point de suite u’est rien.

Cependant, si le général anglais ne marchait pas 
au secours de Pempcrcur, la maison d Autriche sem- 
bhùt perdue. L’électeur de Bavière était maître de 
Passau. Trente mille Français, sous les ordres du
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maréchal Je Marsin, qui avait succédé à Villars, inon- 
daient le pays au-delà du Daiiabe. Des partis couraient 
dans rAutrichc. Vienne était menacée d’un côté par 
les Français et les Bavarois , de l’autre par le prince 
Ragotskipâ la tôle des Hongrois combattant pour leur 
liberté, et secourus de-1 argent de la France et de.ccliii 
des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d'füdie; il 
vient prendre le commandement des armées d'Aile- 
magne : il voit à Ilcilbron le duc de MarlJiorough. Ce 
général anglais, qué rien ne gémait dans sa conduite, 
et que sa reine et les Hollandais laissaient maître de 
scs desseins, marche au sccouj’s du ceu tre de l Einpire. 
11 prend d'abord avec lui dix mille iVuglais d infanterie 
et vingt-trois escadrons. Il hate sa marche : il arrive 
vers le Danube auprès de Donavert, vis-à-vis les lignes 
de l’électeur de Bavière, dans lesquelles environ huit 
mille Français et autant de Bavarois retranchés gar­
daient les pays conquis par eux. =« ¡«¡11« 1704= Après 
deux heures de combat, Marlborough perce à la tête 
de trois bataillons anglais., renverse les Bavarois et les 
Français. On dit qu il tua six mille hommes, et qu’il en 
perdit presqu'autant. Peu importe à un général le 
nombre des morts, <|uaud il vient à bout de sou entre­
prise. Il prend Donavert : il passe le Danube : il met 
la Bavière à contribution.

Le maréchal de Villeroi, qui l'avait voulu suivre 
dans ses premières marches, l'avait tout d'un coup 
perdu de vue, et n’apprit où il était qu’en apprenant 
celte victoire de Donavert.

Le maréchal de Tailart, avec un corps d’environ 
trente mille hommes, vient pour s’opposer à Marlbo­
rough par un autre chemin, et se joint à lelectciu-; 
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dans le même temps le prince Eugène arrive et sc joint 
à Marlborough.

EuGu les deux années se rencontrent assez près de 
ce môme Donavort, et dans les mêmes campagnes où 
le maréchal de Vil’ars avait remporté une victoire, un 
an auparavant. Il était alors dans les Cévt’iies. Je sais 
qu’ayant réçu une lettre de l’armée de Talîart, écrite 
la veille de la bataille, par laquelle on lui mandait la 
disposition des deux armées, et la manière dont le 
maréchal de Tallarf voulait combattre, il écrivit nu 
président de Maisons, son beau-frère, que si le ma­
réchal de Taflart donnait bataille en gardant cette po­
sition , il serait iniaiilib’cment défait. Ou montra la 
lettre à Louis XIV ; elle a été publique.

L’armée de France, en comptai! t les Bavarois, était 
de quatre-vingt-deux bataillons et de cent soixante es- 
cadrous, ce qui faisait à peu près soixante mille com­
battants, parce que les corp> n étaient pas complets. 
Soixante-quatre bataillons et cent cinquante-deux es­
cadrons composaient l'armée eunemte qui n’était forte 
que denviron cinquante-deux mille homines; car ou 
fait toujours les armées plus nombreuses qu’elles ne le 
sont. Cette journée, si sanglante et si décisive, mérite 
une attention particulière. On a reproché bien des 
fautes aux généraux français; la premièreétait de sêtre 
mis dans la nécessité de recevoii’ la bataille, aO.iieu.de 
laisser l’année ennemie se consumer faute de fourrage, 
et de donner au maréchal de Villeroi le temps de tom­
ber sur les Pays-Bas dégarnis, ou de s avancer en Al­
lemagne. Mais il faut considérer, pour réponse a ce 
reproche, que l’armée française, étant un peu plus 
forte que celle des alliés, pouvait espérer de la défaire, 
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et ^le la victoire eût détrôné rcmpcrcur. Le marquis 
de Feuquières compte douze fautes capitales que firent 
^électeur, Marsinel Tailart, avant et après la bataille.- 
Une des plus considérables était de n’avoir point un 
gros corps d’iiïiànteric à leur centre, et d’avoir séparé 
Irais deux coiqis darmée. J’ai entendu .souvent de la 
bouche du maréchal de Villars que celte disposition 
était incxcusaJjlc.

Le maréchal de Tallart était à l’aile droite, l’élec- 
teur avec Marsin à la gauche. Le maréchal de Tallart 
avait dans le courage toute l'ardeur et la vivacité Iran- 
çaises, un esprit actif, perçant, fécond en expédients 
et eu ressources. C'était lui qui avait conclu les traités 
de partage, 11 était allé à la gloire et à la fortune par 
toutes les voies d'un homme desprit et de cieur. La 
bataille de Spire lui avait fait un très grand honneur, 
malgré les critiques de Feuquières i car un général vic­
torieux n’a point fait de fautes aux yeux du public; de 
meme que le général battu a toujours tort, quelque 
sage conduite qu’il ait eue.

Mais le maréchal de Tallart avait un malheur bien 
dangereux pour un général; sa vue était si fiùble qu’il 
ne distinguait pas les olqets à vingt pas de lui. Ceux 
qui l’ont bien connu m’ont dit encore que son cou­
rage ardent, tout contraire à celui de Marlborough, 
8enflammant dans la cha’eur de faction, ne laissait 
pas à son esprit une liberté assez entière. Ce défaut 
lui venait d’un sang sec et allumé. Ou sait assez que 
notre tempérament fait toutes les qualités de notre 
âme.

Le maréchal de Marsin n’avait jusque-là jamais 
commandé en chef ; et avec beaucoup d’esprit et un 
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sons droit, il avait, disait-on jlexpérience d’un boa 
ofilcicr, plus que d’un général.

Pour Télectenr de Bavière, on le regardait moins 
comme un grand capitaine que comme un prince vail­
lant, aimable, chéri de ses sujets, ayant dans 1 esprit 
plus de magnanimité que d’application.

= i3 angoste 1704- Enfin la bataille corainença entre, 
midi et une heure. Marlborough et ses Anglais, ayant 
passé un ruisseau, chargeaient déjà la cavalerie de 
Tailart. Ce général, un peu avant ce temps-là, venait 
dépasser à la gauche pourvoir comment elle était dis­
posée. C’était déjà un assez grand désavantage que 
l’armée de Tallart combattit sans que son général fût 
à sa tête. L’armée de l’électeur et de Marsin n’était 
point encore attaquée par le prince Eugène. Marlbo­
rough entama l’aile droite française près dune heure 
avant qu’Engèue eût pu arriver vers 1 électeur à la 
gauche.

Sitôt que le maréchal de Tallart apprend que Marl­
borough attaque son aile, il y court : il trouve une ac­
tion furieuse engagée; la cavalerie française trois fois 
ralliée et trois fois poussée. Il va vers le village de 
Blenheim, où il avait posté vingt-sept bataillons et 
douze escadrons. C'était une petite armée séparée : elle 
faisait un feu continuel sur celle de Marllmrough. De 
ce village , où il donne ses ordres, il revoie à l’en­
droit où Marlborough, avec de la cavalerie et des batail 
Ions entre les escadrons, poussait la cavalerie fran­
çaise.

M. de Feuquières se trompe assurément, quand il 
dit que le maréchal de Tallart u’y était pas, et qu’il fut 
fait prisonnier en revenant de l’aile de Marsin à la 
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sienne. Toutes les relations conviennent, et il ne fat 
que trop vrai pour lui, qu’il y était présent. Il y fut 
blessé; sou fils y reçut un coup mortel auprès de lui. 
Toute sa cavalerie est mise eu déroute en sa présence. 
Miirlborough vainqueur perce d’un côté entre les deux 
armées françaises; de l’autre, scs officiers généraux 
percent aussi entre ce village de Blenheim et l'armée 
de Tallart, séparée encore de la petite armée qui est 
dans Blenheim.

Le maréchal de Tal’art, dans cette crucUesituation, 
court pour rallier quelques escadrons. La faiblesse de 
sa Vue lui fait prcudi*e un escadron ennemi pour un 
français. Il est fait prisonnier par les troupes de Hesse, 
qui étaient à la solde de l’Anglcierre. Au moment que 
le général était pris, le prince Eugène, trois fois re­
poussé, gagnait enfin l'avantage. La déroute était déjà 
totale, et la fuite précipitée dans le corns d’armée du 
maréchal de Tallart. La consternation et î'avcugleinent 
de toute cette droite étaient au point qu’officiers et 
soîdiits se jetaient dans le Danube, sans savoir où ils 
allaient. Aucun officiergénéralnedounait d'ordre pour 
la retraite; aucun, ne pensait ou à sauver ces vingt-sept 
bataillons et ces douze escadronsdes meilleures troupes 
de France, enfermés si malheureuscmcnt dans Blen­
heim, ou à les faire combattre. Le maréchal de Marsin 
fit alors la retraite. Le comte du Bourg, depuis maré­
chal de France, sauva une petite partie de Tinfinterie, 
en se retirant par les marais dHochstet; mais ni lui, 
ni Marsin, ni personne, ne songea à cette armée qui 
restait encore dans Blenheim, attendant des ordres, et 
üen recevant point. Elle était d onze mille hommes 
eifeclifs; c’étaient les plus anciens corps. 11 y a plu­

18
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sieurs exemples de moindres armées qui ont battu dos 
armées de riiiquaute mille hommes, ou qui ont fait dos 
retraites glorieuses ; mais l’endroit où. on sc trouve 
posté décide de tout. Ils ne pouvaient sortir des rues 
étroites d'un village, pour se mettre d'eux-mômes eu 
ordre de bataille devant une armée victorieuse, qui les 
eût à chaque instant accablés par un plus grand iront, 
par sou artillerie et par les canons môme de l année 
vaincue , qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. 
L’officier général qui devait les commander, le marquis 
de Clairambaull, fils du maréchal de ( lairambault, 
courut pour demander les ordres au maréchal de 
Tallart; il apprend qu il est pris ; il ne voit que des 
fuyards : il fuit avec eux, et va sc noyer dans le Da­
nube.

Sivières, brigadier, qui était posté dans ce village, 
tente alors un coup .hardi : il crie aux officiers d’Artois 
et de Provence de marcher avec lui : plusieurs officiers 
même des autres régiments y accourent 5 ils fondent 
sur l’ennemi, comme ou fait une sortie d’une place 
assiégée ; mais après la sortie, il faut rentrer dans la 
place. Un de ces officiers, nommé Des-Nonvilles, re­
vint à çîieval un moment après d¿ius le village avec 
milord Orknai du nom dllamilton. Esi-ce un Anglais 
prisonnier gue vous nous amenez? lui dirent les of- 
iieiers en Fentourant. Non;, Messieurs, je suis prison- 
nier moi-meme, et je viens vous dire giiil n’y a d’autre 
parti pour vous gue de z’ous rendre prisonniers de 
guerre. Voilà le comte d’Orknai gui vous offre la ca­
pitulation. Toutes ces vieilles bandes frémirent j Na­
varre déchira et enterra ses di'apeaux : mais enfin il 
fallut plier sous la nécessité; et cette armée se rendit 
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sans combattre. Milord Orknai m’a dit que ce corps de 
troupes ne pouvait faire autrement dans sa situation 
gênée. L’Europe fut étonnée que les meilleures troupes 
françaises eussent subi en corps celte ignominie. On 
imputait leur malheur à la lâcheté : mais quelques 
années après, quatorze mille Suédois so rendant à dis­
crétion aux Russes en rase campagne ont justifié les 
Français.

Telle fut la célèbre bataille qui en France a le nom 
dTIochstet, en Allemagne de Pleintheim, et en Angle­
terre de Blenheim. Les vainqueurs y eurent près de 
cinq mille morts, et près de huit mille blessés, et le 
plus grand nombre du côté du prince Eugène. L’armée 
françaiseyfulpresqueentièremeutdétruite. De soixante 
mille hommes, si long-temps victorieux, on n’en ras­
sembla pas plus de vingt mille eifectifs.

Environ douze mille morts, quatorze mille prison­
niers, tout le canon, un nombre prodigieux deten- 
dards et de drapeaux, les tentes, les équipages, le gé­
néral de l'armée et douze cents officiers de marque au 
pouvoir du vainqueur, signalèrent cette journée. Les 
fuyards se dispersèrent; près de cent lieues de pays 
furent perdues en moins d’un mois. La Bavière en­
tière, passée sous le joug de lempereur, éprouva tout 
ce que le gouvernement autrichien irrité avait de ri­
gueur, et ce que le soldat vainqueur a de rapacité et 
de barbarie. Lélecteur se réfugiant à Bruxelles, ren­
contra sur le chemin son frère l’électeur de Cologne, 
chassé comme lui de ses Etats; ils s’embrassèrent en 
versant des larmes. L’étonnement et la consternation 
saisirent la cour de Versailles, accoutumée à la pros­
périté. La nouvelle de la défaite vint au milieu des 
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réjcuissances pour la naissance d’un arrière-petil-fîb 
de Louis XIV. Personne n’osait apprendre au roi 
une vérité si cruelle, li fallut que madame de Main- 
tenon se chargeât de lui dire qu’il n’était plus invin­
cible.

On a dit et on a écrit, et toutes les histoires ont ré­
pété que l’empereur fit ériger dans les plaines de Blen­
heim un monument de celte défaite, avec une inscrip­
tion flétrissante (a) pour le roi de'France : mais ce mo­
nument n’exista jamais. Il n’y a eu que l’Angleterre 
qui en ait érigé un à la gloire du duc de Marlborough. 
La reine et le parlement lui ont fait bâtir dans sa prin­
cipale terre un palais immense qui porte le nom de 
Blenheim. Gette bataille y est représentée dans les ta­
bleaux et sur les tapisseries. Les remcrcîments des 
chambres du parlement, ceux des villes et des hour 
gades, les acclamations de l’Angleterre furent le pre­
mier prix qu’il reçut de sa victoire. Le poëme du cé­
lèbre Addisson, monument plus durable que le palais 
de Blenheim, est compté, par cette nation guerrière 
et savante, parmi les récompenses les plus honorables

( fl) Beboulet assure que r^npereur Leopold fit ériger celle 
pyramide : on le cnil en eôet en France; le marécliai «le Vil­
lars, en I JO7,-envoya cinquante maîtres pour la détruire; on 
ne trouva rien. Le continuateur de Thoiras , qui n'a écrit que 
d'après les journaux de la Haie, suppose cette inscription , et 
propose même de la bhangev en faveur des 'Anglais. Elle fut 
imaginée .en effet par des Français réfagiéa oisifs. Il était très 
commun alors, et il l'est encore aujourd’hui, de donner se? 
imaginations ou des contes populaires pour des vérités cer­
taines. Autrefois les mémoires manquaient à l'histoire, aujour­
d'hui la multiplicité des mémoires lui nuit. Le vrai est noya 
dans un océan de brochures.
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du duc de Marlborough. L’empereur le fit prince de 
1 empire,en lui donnant la principauté de Mindelheim, 
qui fut depuis changée contre une autre; mais il n’a 
jamais été connu jous ce titre, le nom de Marlborough 
étant devenu le plus beau qu'il pût porter.

L’armée de France dispersée laisse aux alliés uni? 
carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils passent le 
Rhin : ils entrent en Alsace. Le prince Louis de Bade, 
général célèbre pour les campements et pour les mar­
ches, investit Landau que les Français avaient repris^ 
Le roi des Romains, Joseph, fils aîné de l’empereur 
Léopold, vient à ce siège. On prend Landau, ou prend 
rrarbach.’ =19 et 23 uoveinbrc 1704.=

Cent lieues de pays perdues n'empêchent pas que 
les frontières de la France ne fussent encore reculées. 
Louis Xl'V soutenait son petit-fils en Espagne, et était 
victorieux en Italie. Il fallait de grands ellorts en Aiie- 
magne pour résister à Marlborough, et.on les fit. On 
rassembla les débris de 1 armée : on épuisa les garni­
sons : on fît marcher des milices. Le ministère em­
prunta de l'argent de tous côtés. Enfin on eut une ar­
mée, et on rappela du fond des Cévènes le miméchal 
de Villars pour la commander. Il vint, et se trouva 
près de 1 rêves avec des forces inférieures, vis-à-vis le 
général anglais. Tous deux voulaient donner une nou­
velle bataille. Mais le prince de Bade n’élant pas venu 
assez tôt joindre ses’troupes aux Anglais, Villars eut 
au moins 1 honneur de faire décamper Marlborough 
=mai 1795=, c’était beaucoup alors. Le duc de Maribo- 
rou^i, qui estimait assez le maréchal de Villars pour 
vouloir en être estimé,lui écriviten décampant: «Ren- 
« dez-moi la justice de croire que ma retraite est la
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« faute du prince Je BaJe, et î|uc je vous estirae en- 
« core pius que je ne suis fâché coiilrc-Iai. »

Les Français avaient donc encore des ijarrières en 
Allemagne. La Flandre, oit conunaiidaii le maréchal 
de Villaroi délin'c de sa prison, n éiaitpas entamée.Lu 
Espagne, le roi Philippe V et l’archiduc Charles atten­
daient tous deux la couronne; le premier, de la puis­
sance de son grand-père, et de la bonne volonté de la 
plupart des Espagnols; le second, du secours des An­
glais, et des partisans qu’il avait eu Catalogne et en 
Arragon. Cet archiduc, depuis empereur, et alors se­
cond fils de l'empereur Léopold, n’ayant ricu que ce 
titre, était allé sur la fin de lyoS, presque sans suite, 
à Londres implorer l’appui de la reine Aune.

Alors parut toute la puissance des Anglais. Cette 
nation, si étrangère dans celte querelle, fournit au 
prince autrichien deux cents vaisseaux de transport, 
ti’ente vaisseaux de guerre joints à dix vaisseaux hol­
landais, neuf mille hommes de troupes, et de l’argent 
pour aller conquérir un royaume. Mais cette supério­
rité que donnent le pouvoir et les bienfaits n’empê­
chait pas que l’empereur, dans sa lettre à la reine Anne, 
présentée par l'archiduc, ne refusât à celte souveraine, 
sa bienfaitrice, le titre de ^'Îajesté ; on ne la traitait 
que âGSérénité(à)y selon le style de la cour de Vienne, 
que l'usage seul pouvait justifier, el que la raison a 
fait changer depuis, quand la fierté a plié sous la né­
cessité.

(a) Kehoulet ditqiie la chanccllwie allemande donnait aux 
rois le titre de DUection \ mais c’est celui des électeurs.
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CHAPITRE XX.
Pertes en Espagne ; pertes des batailles de Raniillles

■ et de Turin, f et leurs siiiles.

Ü N des premiers exploits de ces troupes anglaises fu t 
do prendre Gibraltar, qui passait avec raison pour im­
prenable. Une longue chaîne de rochers escarpés en 
défendent tonte approche du côté de terre : il n’y a 
point de port. Une baie longue, mal sûre et orageuse, 
y laisse les vaisseaux exposés aux tempêtes, et à l’ar­
tillerie de la forteresse et du môle : les bourgeois seuls 
do cette ville la défendraient contre mille vaisseaux, 
et cent mille hommes. Mais cette force même fut la 
cause de la prise. Il n’y avait que cent hommes de gar­
nison; c’en était assez, mais ils négligeaient un ser- 
\ ICC qu’ils croyaient inutile. Le prince de Hesse avait 
débarqué avec dix-huit cents soldats dans 1 isthme qui 
est au nord derrière la ville : mais, de ce côté-là, un 
rucher escarpé rend la ville inattaquable. La flotte 
tira en vain quinze raille coups de canon. Enfin des 
matelots, dans une de leurs réjouissances, s’approchè­
rent dans des barques sous le môle, dont l’artillerie de­
vait les foudroyer; elle ne joua point. Ils montent sur 
le môle; ils s’en rendent maîtres : les,troupes y accou­
rent; il fallut que celte ville imprenable se rendit. 
-4angusie 17.04= Elle est encore aux Anglais dans le 
temps que j’écris (a). L'Espagne, redevenue une puis-

('û) En 1740. A. B. Cette place est restée aux Anglais à la 
paix de 174 8, à celle de 1768 , et enfin à celle de 1788, apre» 
avoir essuyé un long blocus.
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sanee sous le gouvernement de la princesse de Parme, 
seconde femme de Philippe V, et victorieuse depuis 
en Afrique et en Italie, voit encore, avec une douleur 
impuissante, GiJjraltar aux mains d'une nation sep­
tentrionale, dont les vaisseaux fréquentaient à peine, 
il y a deux siècles , la mer Méditerranée.

Immédiatement après la prise de Gibraltar, la Hotte 
anglaise, maîtresse de la mer, attaqua, à la vue de Ma­
laga, le comiede Toulouse, amiral de France : bataille 
indécise, à la vérité, mais dernière époque de la puis­
sance de Louis XIV. Son fils naturel, le comte de 
Toulouse, amiral du royaume, y commandait cin­
quante vaisseaux de ligne, et vingt-quatre galères. Il 
se retira avec gloire et sans perte, «mars 1705= Mais 
depuis, le roi ayant envoyé treize vaisseaux pour atta­
quer Gibraltar, tandis que le maréchal de Tessé l’as-, 
siégeait pai- terre, cette double témérité perdit à la Ibis 
et l’armée et la flotte. Une partie des vaisseaux fut 
brisée par la tempête; une autre prise par les Anglais 
il l’abordage, après une résistance admiraldc; une 
autre brûlée sur les côtes d Espagne. Depuis ce jour on 
lie vit plus de grandes flottes françaises, ni sur rGccan,; 
ni sur la Méditerranée. La marine rentra presque dank 
1 état dont Louis XIV l’avait tirée, ainsi que tant d’au- 
t.es choses éclatantes, qui ont eu sous lui leur orient 
ft leur couchant.

Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux Gi­
braltar, conquirent en six semaines le royaume de Va­
lence et la Catalogne pour l'archiduc Charles. Ils pri­
rent Barcelone, par un hasard qui fut l’effet de la 
témérité des assiégeants.

Les Anglais étaient sous les ordres d'un des plus
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singuliers hommes qu'ait jamais portés ce pays si fertile 

. fn esprits fiers, courageux et bizarres. C'était le comte 
Péterboroug, homme qui ressemblait .en tout à ces 
héros dont l imagination dus Espagnols a rempli tant 
de livres. Á quinze ans, il ét¿tit parti de Londres pour 
aller faire la guerre aux Maures en Afrique. 11 avait, à 
vingt ans, commencé la révolution d’/kngieterre, et 
s’était rendu le premier en Hollande'auprès du prince 
d’Orange : mais de peur qn’on ne soupçonnât la raison 
de son voyage, il s’élail embarqué pour l'Amérique; 
et de-là il était allé à la Haie sur un vaisseau hollan­
dais. Il perdit, il donna tout son hien^ et rétablit sa 
fortune plus d’une fois. Il faiisait alors la guerre en Es­
pagne prçsqu’à ses dépens, et nourrissait l’archiduc et 
toute sa maison. C'était lui qui assiégeait Barcelone 
avec le prince de Darmstadt (a). Il lui propose une 
attaque soudaine aux reü’anchements qui couvrent le 
fort Mont-Joui et la ville. Ces retranchements, où 
le prince de Darmstadt périt, sont emportés l’épée à 
la main. Une bombe crève dans le fort sur le magiisiu 
des poudres, et le fait sauter : le fort est pris r la ville 
capitule. Le vice-roi parle à Péterboroug à la porte de 
cette ville. Les articles n'utaient pas encore signés, 
quand on entend tout à coup des cris et des hurleineuls. 
J^ous nous trahissez^ àit le vice-roi à Péterboroug; 
nous capitulons auec bonne foi, et voilà vos Anglais 
(pu sont entrés dans la ville par les remparts. Ils égor- 
(jent, ils pillent, ils violent, kous vous méprenez, ré­
pondit le comte de Péterboroug ; il faut gue ce soit des 
troupes du prince de Darmstadt. H ny a gu’un moyen

(a) L’histoire de Kcbonlet appelle ce prince chef des fac­
tieux, comme s’il eût été un Espagnol révol té contre Philippe Y.

18.
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de saiii’er voire ville, c’est de me laisser entrer sur- 
le-champ avec mes Anglais; j’apaiserai tout, et je 
reviendrai à la porte achever ta capitulation. Il parlait 
¿’üu Ion ds vérité et de grandeur qui, joint au danger 
présent, persuada le gouverneur: on le laissa entrer. 
II court avec ses officiers : il trouve des Allemands et 
des Catalans qui, joints à la populace de la ville, sac­
cageaient les maisons des principaux citoyens; il les 
chasse; il leur fait quitter le butin qu’ils enlevaient ; 11 
rencontre la duchesse de Popoli entre les mains des 
soldats, prête à être déshonorée ; il la rend à son mari. 
Enfin , ayant tout apaisé, il retourne à cette porte et 
signe la capitulation. Les Espagnols étaient conibudns 
de voir tant de magnanimité dans des Anglais que la 
populace avait pris pour des barbares impitoyables, 
parce qu’ils étaient hérétiques.

/V la perte de Barcelone se joignit encore I huini- 
liationdevoulolr inutilemcntlarcprcndre.Philippe V, 
qui avoit pour lui la plus grande partie de l’Espagne, 
n’avoit ni généraux, ni ingénieurs, ni presque de sol­
dats. La France fournissait tout. Le comte de Tou­
louse revient bloquer le port avec vingt-cinq vaisseaux 
qui restaient à la France. Le maréchal de Tessé forme 
le siège, avec trente et un escadrons et trente-sept ba­
taillons : mais la flotte anglaise arrive ; la française se 
retire; le maréchal de Tessé lève le siège avec préci­
pitation. L laisse dans son camp des provisions iiu- 
menSes : il fuit et abandonne quinze cents blessés à 
1 humanité du comte Péterboroug. Toutes ces pertes 
étaient grandes : on ne savait s’il en avait plus coûté 
auparavant à la France peur vaincre l’Espagne qu’il 
ne lui eu coûtait alors pour la sccouih’. Toutefois le
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petit-fils de Louis XIV se soutenait par radcction de 
b nation castillane, qui met son orgueil à être fidèle , 
et qui persistait dans son choix.

Les affaires allaient bien en Italie. Louis XIV était 
vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme avait d'a­
bord repoussé avec gloirele prince Eugène, à la journée 
de CassanOjprèsderAdda : = i6 auguste 1703= journée 
sanglante, et l'une de ces batailles indécises pour les­
quelles OU chante’des deux cotés des Te. Deiini, mais- 
qui ne servent qu'a la destruction des hommes, sans 
avancer les affaires d’aucun parti. Après la bataille de 
Cassaiio, il avait 'gagné pleinement celle de Cassi- 
nato, =.9avnl .706= (a) en l'absence du prince Eu­
gène : et ce prince étant arrivé le lendemain de la ba­
taille , avait vu encore un détachement de ses troupes- 
qntièrement défait. Enfin les alliés étaient obligés de 
céder tout le terrain au duc de Vendôme 11 ne ratait 
plus guère que Turin à prendre. On allait l investir . il 
ne paraissait pas possible qu'on le secourût. Le maré­
chal de Vülars, vers rAUemagne, poussait le prince 
de Bade. Villero! commandait en Flandre une armee 
de quatre-vingt mille hommes; et il se Battait de ré­
parer contre Marlborough le malheur qu'il avait essuve 
en combattant le prince Eugène. Son trop deconfiançu

_ (fl) C'était, à la vérité , un comte de Revonilau, .né eu Da- 
□ èmarck, qui commandait au combat de Cassiuato, mais û 
n'y avoit que des troupes iropériales. .—v

'U BeaumelÎe-dit à ce sujet, dans ses notes sur.lhMr 
luire du siècle de Louis XIV, que les Danois ne valent pas 
mieux ailleurs <jue chez eux. U faut avouer que ç est une 
chose rare de voir un tel homme outrager ainsi toutes kÿ 

.nions..
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en ses propres lumières fut plus que jamais funeste 
ù la Franco.

=a3 mai 1706=- Près de la Mehaîgne, et vers les sour­
ces de la petite (ilieltc, le maréchal de Villeroi avait 
campé son armée. Le centre était à Ramillies, village 
devenu aussi fameux quHochstcl. 11 eût pu éviter 
la bataille. Les officiers généraux lui conseillaient ce 
parti; mais le désir aveugle de la gloire l’emporta. Il 
lit, à ce qu’on prétend , la disposition de'manière qu’il 
n’y avait pas un homme d'expérience qui ne prévit le 
mauvais succès. Des troupes de recrue,ni disciplinées 
ni complètes, étaient au centre : îl laissa les bagages 
entre les lignes de son armée; il posta sa gauche der­
rière un marais , comme s il eût voulu l’empêcher 
d’aller à l’ennemi, (a)

Marlborough , qui remarquait toutes ces fautes, 
arrange son armée pour en profiler. Il voit que la gau­
che de l’armée fi’ançaise ne peut aller attaquer la droite; 
il dégarnit aussitôt cette droite, pour fondre vers Ra­
millies avec un nombre supérieur. M. de Gassion, 
lieutenant-général, qui volt ce mouvement des enne­
mis, crie au maréchal : « Vous êtes perdu si vous ne 
« changez votre ordi'e de bataille. Dégarnissez votre 
« gauche, pour vous opposer à l’ennemi à nombre 
K égal. Faites rapprocher vos lignes davantage. Si vous 
ft tardez un moment, il n’y a plus de ressource. »

Plusieurs officiers appuyèrent ce conseil salutaire. Le 
maréchal ne les crut pas. Marlborough attaque, il avait 
affaire à des ennemis rangés en bataille comme il les 
eût voulu poster lui-même pour les vaincre. Voilà ce 
que toute la France a dit; ctî histoire esten partie leré-

{«) Voyez les mémoires de Feuqiiières.
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cit des opinions des hommes : mais ne devait-on pas dire 
aussi que les troupes des alliés étaient mieux discipli­
nées, que leur confiance en leur chef et en leurs succès 
passés leur inspirait plus d’audace? N’y eut-il pas des 
régiments français qui firent mal leur devoir ? et les 
bataillons les plus inébranlables au feu ne font-ils pas 
la destinée des Etats ? L armée française ne résista pas 
une demi-heure. On s était battu près de huit heures à 
Hoch.stct, eton avait tué près de huit mille hommes aux 
vainqueurs ; mais à la journée de Ramillies, on ne leur 
en tua pas deux mille cinq cents : ce fut une déroute 
totale : les Français y perdirent vingt mille hommes , 
la gloire de la nation, et lespérauce de reprendre 
l'avantage. La Bavière, Cologne, avaient été perdues 
par la bataille dUochstet ; toule la Flandre espagnole 
le fut par celle de Ramillies. Marlborough entra victo­
rieux dans Anvers, dans Bruxelles : il prit Ostende ; 
Menin se rendit à lui.

Le maréchal de Villeroi, au désespoir, n’osait écrire 
au roi cette défaite. Il resta cinq jours sans envoyer de 
courrier. Enfin il écrivit la confirmation de cette nou­
velle qui consternait déjà la cour de France ; et quand 
il reparut devant le roi, ce monarque , au lleu de lui 
faire des reproches , lui dit : Monsieur le tnaréchal , 
cn n’est pas hew'eux à notre dgc.

Le roi tire aussitôt le duc de Vendôme d'Italie , où 
il ne le croyait pas uécessairéi, pour l’envoyer réparer, 
s il est possible, ce malheur. Il espérait du moins, avec 
apparence de raison , que la prise de Turin le conso­
lerait de tant de pertes. Le prince Eugène n’était pas à 
portée de paraître pour secourir cette ville. Il était au- 
delà de 1’Adige J et ce fleuve, bordé en deçà d'une 
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longue chaîne de retranchements, semblait rendre le 
passage impraticable. Cette grande ville était assiégée 
pcar quarante-six escadrons ci cent bataillons.

Le duc de la Feuiilade, qui les commandait, était 
l’homme le plus brillan t et le plus aimable du royaume : 
et, quoique gendre du ministre, il avoit pour lui la 
faveur publique. 11 était ills de ce maréchal de la Feuib 
lade qui érigea la statue deLuuis XlVdausla place d ;s 
Victoires. On voyait en lui le courage de son père, la 
même ambition , le meme éclat, avec plus d'esprit, il 
attendait, pour récompense de la conquête de Turin, 
le bâton de maréchal de France. Chainillart, son beau- 
père , qui l’aimait tendrement , avait tout prodigué 
poui’ lui assurer le succès. L’imagination est elfrayéj 
du détail des prépannifs de ce siège. Les lecteurs qui 
ne sont point à portée d’entrer dans ces discussions , 
seront peut-être bien aises de trouver ici quel fut cet 
immense et inutile appareil.

On avait fait venir cent quarante pièces de canon ; 
et il est à remarquer que chaque gros canon monté re­
vient à environ deux mille écus. Il y avait cent dix 
mille boulets , cent six mille cartouches d une façon et 
ti’ois cent mille d’une autre, vingt et un mille bom­
bes , vingt-sept mille sept cents grenades, quinze mille 
sacs à terre, trente mille instruments pour le piouage, 
douze cent mille livi'es de poudre. Ajoutez à ces mu­
nitions , le plomb, le fer et le fer-blanc , les cordages, 
tout ce qui sert aux mineurs , le soufre, le salpéüe, 
les outils de toute espèce. Il est certain que les frais de 
tous ces préparatifs de destruction suffiraient pour lou­
der et pour lairefleuiàr la plus nombreuse colonie. Tout 
si.îge de graudevilleexige ces frais immenses jetquaiid H 
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faut réparer chez soi un village ruiné, ou le néglige.'

Le duc de la Feuidade , plein d’ardeur et d’activité j 
plus ciijjable que personne des entreprises qui ne de- 
inandaiciit que du courage, mais incapable de celles 
tjui exigeaient de l’art. de la méditation et du temps, 
pressait ce siège contre toutes les règles. Le maréchaidc 
Vauban, le seul général peut-être qui aimât mieux 
nîUt que soi-memé, avait proposé au duc de la Fcuillade 
de venir diriger le siège comme ingénieur, et de servir 
dans son armée comme volontaire : mais la fierté de la 
Feuillade prit les ofires de Vauljan pour de l’orgueil 
caché sous de la modestie. Il fut piqué que le meilleur 
ingénieur de I Europe lui voulût donner des avis. Il 
manda dans une leLb'e que j’ai vue : J’espère prendre 
Turin ù la Cohorn. Ce Cohorn était le Vauban des 
alliés , bon ingénieur, bon général, et qui avait pris 
plus d’une fois des places fortifiées par Vauljan. Après 
une telle lettre , il fallait prendre Turin : mais layanl 
attaqué par la citadelle qui était le côté le plus fort, et 
n’ayant pas môme entouré toute la ville, des secours , 
(les vivres pouvaient y entrer : le duc de Savoie jx)u- 
vaiï en sortir; et plus le duc de la beudtade mettait 
d'impétuosité dans ses attaques réitérées et infruc­
tueuses , plus le siège traînait en longueur.

Le duc de Savoie sortit de la vdle avec quelques 
troupes de cavalerie, pour donner le change au duc 
de la FeuilUde. Celui-ci se détache du siège pour cou­
rir après le prince, qui,connaissant mieux le terrain, 
échappe à ses poursuites. La Feuillade manque le duc 
de Savoie, et la conduite du siège en souttre.

Presque tous les historiens ont assuré que le duc de 
la Feuillade ne voulait point prendre Turin : ils pé- 
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tendent qu’il avait juré à madame b duchesse de Bour­
gogne de respecter la capitale de son père ; ils débitent 
que cette princesse engagea madame do Maintenon à 
faire prendre toutes les mesures qui furent le saint de 
celte ville. Il est vrai que presque tous les officiers de 
cette armée en ont été long-temps persuadés : mais 
c était un de ces bruits populaires qui décréditent le 
jugement des nouvellistes, et qui déshonorent les his- 
ioires. Il eût été d’ailleurs bien contradictoire une le 
même général eût voulu manquer Turin, et prendre 
le duc de Savoie.

Depuis le i3 mai jusqu’au no juin, le duc de Ven­
dôme , au bord de l'Adige, favorisait ce siège ; et il 
comptait, avec soixante -dix balailions et soixante esca­
drons , fermer tous les passages au prince Eugène.

Le général des Impériaux manquait d'iioramcs et 
d’argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent envi­
ron àx millions de nos livres : il lit enfin venir des 
troupes des cercles de l'Empire. La lenteur de ces se­
cours eût pu perdre fllalie ; mais la lenteur du siège 
de Turin était encore plus grande.

Vendôme était deja nommé pour aller réparer les 
pertes de b Flandre-, mais avant de quitter I llalie , il 
souffre que le prince Eugène passe l’Adige ; il lui laisse 
traverser le canal blanc, eufiu le Pô même, fleuve 
plus large et en quelques endroits plus difficile qiie le 
Rhône. Le général français ne quitta les bords du Pô 
«¡u’après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer 
jusqu’auprès de Turin. -Ainsi il laissa les affaires dans 
une grande crise en Italie , tandis qu elles paraissaient 
désespérées en Flandre, eu /Allemagne et en Espagne.

Le duc de Vendôme va donc rassembler vers Mous 



SIÈCLE DE LOÜIS XIV. Sl^
les débris de i’arméc deVilleroî; cl le duc d’Orlcan.s, 
neveu de Louis XIV , vient commander vers le Pô les 
troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient en 
des-ordre , comme si elles avaient été battues. Eugène 
avait passé le Pô à la vue de Vendôme ; il passe le Ta­
ñara aux yeux du duc d Orléans; il prend Carpi, Cor- 
réiâo , Rcüüio ; il dérobe une marche aux Français ; 
cuán il joint le duc-de Savoie auprès d Asti, iout ce 
(jne put faire le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre 
le duede laFeuillade aucamp devant Turin. Le prince 
Eugène le suit en diligence, il y avait alors deux partis 
à prendre : celui d'attendre le prince Eugène dans les 
ligues de circonvallation, ou celui démarcher à lui, 
lors'pi’il était encore auprès de Vcillane. Le duc d Or­
léans assemble un conseil de guerre : ceux qui le com­
posaient étaient l? maréchal de Marsm, celui-là même 
qui avait perdu la-bataille d llochstct , le duc de la 
Fèulllade , Albci goti, Saial-Fremout, et d'autres lieu- • 
leuaais-généraux. « Messieurs, leur dit le duc dOr- 
« léans , si nous restons dans nos lignes, nous perdons 
« la bataille. Notre circonvallation est de cinq lieues 
« d étendue : nous ne pouvons border tous ces retran- 
« cbeinents. Vous voyez ici le réghneut de la Marine 
« qui n’est que sur deux hommes de hauteur ; là 
K vous voyez des endroits entièrement degainis. La 
« Doire,qui passe dans notre camp, empêchera nos 
K troupes de se porter mutuellement de prompts se- 
« cours. Quand le Français attend qu'on i attaque , il 
« perd le plus grand de ses avantages , cette iinpéluo- 
K site elees premiers moments d’ardeur qui décident si 
K souvent du gain des batailles. Croyez-moi, il faut 
« marcher à l’çunemi.» Teus les licutcuauls-genéraux
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répondirent : Il faut tnarcher. Alors le maréchal de 
Marsin tire de sa poche un ordre du roi, par lequel on 
devait déférer à son avis eu cas d’action : et son avis 
fut de rester dans les liâmes.

Le duc d’Orléans, indigné, vit qu’on ne l’avait en­
voyé à 1 année que comme un prince du sang, et non 
pas comme un général ; et* forcé de suivre le conseil 
du maréchal de Marsiu, il se prépara à ce combat si 
désavantageux.

Les ennemis paraissaient vouloir former à la fois 
plusieurs attaques. Leurs mouvements jetaient l’incer­
titude dans le camp des Français. Le duc d’Orléans 
voulait une chose, Marsin et la Feuillade une autre : 
on disputait, ou ne concluait rien. Enfin on laisse les 
ennemis passeï’ la Doirc. Ils avancent sur huit colon­
nes de vingt-(ùnq hommes de profondeur. 11 faut dans 
I instant leur opposer des bataillons d’une épaisseur 
assez forte.

Albergoti, placé loin de farmée sur la montagne 
des Capucins, avait avec lui vingt mille hommes, et 
U avait en tête que des milices qui n'osaient l’attaquer. 
On lui envoie demander douze mille hommes. Il ré­
pond qui! ue peut se dégarnir ; il donne des raisons 
spécieuses ; on les écoute ; le temps se perd. Le prince 
Eugène attaque les retranchements , et au bout de 
deux heures il les force. =7 septembre 1706= Le duc 
d Orléans blessé s était retiré pour se faire panser. A 
peine était-il entre le.s mains des chirurgiens qu’oii lui 
apprend que tout est perdu, que les ennemis soutînaî- 
ti'es du camp, et que la déroute est générale. Aussitôt 
il faut fuir ; les lignes, les tranchées sont abandonnées, 
1 armée dispersée. Tous les bagages, les provisions. 
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les munitions , la caisse militaire, tombent dans les 
mains du vainqueur.

Le maréchal de Marsin, blesse à la cuisse, est iait pri- 
sonuier. Un. chirurgien du duc de Savoie lui coupa la 
cuisse et le maréchal mourut quelques moments après 
l'opération. Le chevalier Méthuin, ambassadeur d An- 
eletcrre auprès du duc de Savoie , le plus généreux, 
le plus franc et le plus brave homme de son pays qu ou 
ait iamais employé dans les ambassades, avait toujours 
combattu à côté de cc souverain. Il avait vu prendre 
le maréchal de Marsin, et il fut témoin de ses derniers 
moments. Il m’a raconté que Mamin lui dit ces propres 
mots : Croyez au moins, Monsieur, que ç’a été contre, 
mon avis que nous avons atlemlu dans nos lignes.(.es 
paroles semblaient contredire formellement ce fpu s e- 
tait passé dans le conseil de guerre, et elles étaient 
pourtant vraies :-c'est que le maréchal de Marsin , en 
prenant congé à VersaiUes , avait représenté au roi 
tru’d fallait aller au.x ennemis, en cas qu’ils parussent 
pour secourir Turin; mais Chamillart, latmiKau pal­
les défaites précédentes, avait fait décider ou on de­
vait attendre , et non présenter la bataille ; et cet or­
dre , donné dans Versailles , fut cause que soixante 
mille hommes furent dispersés. Les Français n avaient 
pas eu plus de deux raille hommes tués dans celte ba­
taille : mais on a déjà vu que le carnage fan moins que 
la consternation. L’impossibilité de subsister qui lait 
retirer une armée après la victoire, ramena vers le 
Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était si en 
désordre que le comte de Médavi-Grancei, qui était 
alors dans le Mantooan avec un corps de troupes, e. 
qui battit à Castiglione les Impériaux commandés par 
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le landgrave de Hesse , depuis roi de Suède, ne rem­
porta qu'une victoire inutile, quoique complète.=9 sep- 
timbre 1706= Oïl perdit en peu de temps le Milanais, 
le Mantouan, le Piémont, et enfin le royaume de 
Naples.

, CHAPITRE XXL
Suite des dhgrdces de la France ei de l’Espagne.

Louis XIF eiii’oie son principal inuiisiredeniander 
la paix. Bataille de Malplaguet perdue, etc.

La Bataille d'Hochstet avait coûté à Louis XIV la pins 
florissante armée, et tout le pays du Danube au Rbin; 
elle avait coûte a l;i maison de Bavière tous scs Ekds. 
La journée de Ra millies avait fait perdre toute la Flan- ' 
dre jusqu aux portes de Lilie. La déroute de Turin avait 
chassé les Français d Italie,ainsiqu ils l’ont toujours élà 

'dans toutes les guerres depuis Charlemagne. 11 restait 
des troupes dansTe Milanais, et cette petite armée vic- 
toiîeuse sous le comte de Médavi. On occupait encore 
quelques places. On proposa de céder tout à l'orape- 
reur, pourvu qu il laissât retirer ces troupes qui mon­
taient à près de quinze mille hommes. L’empereur 
accepta cette capitulation. Le duc de Savoiey consentît. 
Ain.si 1 empereur, dun trait de plume, devint le maître 
paisible en Italie. La conquête du royaume de Naples 
et de Sicile lui fit assurée. Tout ce qu’on avait regardé 
en Italie comme feudataire fat traité comme Mijct. Il 
taxulàToscaneàceiit cinquante millcpistoIes,Mantone 
à quarante mille. Parme, Modène, Lucqucsj Gènes, 
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malgré leur liberté, furent comprises dans ces impo- 
SUlOilS.

L'empereur qui jouit de tous ces avantages, n’élait 
pas ce Léopold, ancien rival de Louis XIV, qui, sous 
les appeu’ences de himodération,avait nourri sans éclat 
une ambition profonde. C’était son fils aîné Joseph, 
vif, fier, emporté, et qui cependant no fut pas plus 
grand guerrier que son père, ¿i jamais empereur parut 
fût pour asservir 1 Allemagne ctfltalie, c’était Joseph Í. 
li domina delà les monts : il rançonna le pape ; il fit 
mettre de sa seule autorité, en 1706, les électeurs de 
Bavière et deCologne au ban de l'Empire ; il les dépouilla 
de leur électorat : il retint en prison les enfants du 
Bavarois, et leur ôta jusqu’à leur nom. Leur père n’eut 
d'autre ressource que d’aller traîner sa disgi’ace en 
France et dans les Pays-Bas. Philippe V lui céda depuis 
toute la Flandre.espagnole, en 1712 (a). S'il avait 
gardé cette province, c’était un établissement qui valait 
mieux que la Bavière, et qui le délivrait de l’assujétis- 
sementà la maison d’Autriche : mais il ne put jouir que 
des villes de Luxembourg, de Namur et de Charleroi; 
le reste était aux vainqueurs.

Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV qui avait 
aupaivivant menacé l’Europe. Le duc de Savoie pouvait 
entrereuFrance.L’Angleterrc et l’Ecosse seréunissaieiit 
pour ne plus composer qu’un seul royaume ; ou plutôt 
lEcosse,devenue province de l’Auglelerre, contribuait 
à la puissance de son ancienne rivale. Tous les enne­
mis de la France semblaient, vers la fin de 1706 et au

(0) Dans rhistoire de Reboulet, ¡lest dit qu'il eut cette 
souveraineté dès l'an ijoo : mais alors il n’avait que la vice- 
royauté.
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coirunonccment de 1707, acquérir des forces nouvelles, 
Cf la lïancc loucher à sa ruine. Elle était pressée de 
tous côtés, et sur mer et sur terre. De ces flottes formi­
dables que Louis XIV avait formées, il restait à peine 
trente-cinq vaisseaux. En Allemagne, Strasbourg était 
encore frontière; mais Ijaadau perdu laissait toujours 
l’Alsace exposée. La Provence était menacée d’une in­
vasión par terre et par mer. Ce qu on avait perdu en 
Flandre faisait craindre pour le reste. Cependant, mal­
gré tant de désastres, le corps de la France u'était point 
encore entamé; et dans une guerre si malheureuse, elle 
n’avait encore perdu que des conquêtes.

Louis XIVlit face partout. Quoique partout affaibli, 
il résistaiÍ ou protégeait, ou attaquait encore de tous 
côtés. Mais on ftit aussi malheureux en Espagne qu’en 
Italie, en Allemagne et en Flandre. Ou prétend que le 
siège de Barcelone avait été encore plus mal conduit 
que celui de Tuiin.

Le comte de Toulouse n’avait paru que pour rame­
ner sa flotte à Toulon. Barcelone secourue, le siège 
abandonné, farrnde française diminuée de moitié s’était 
retirée sans munitions dans la Navarre, petit royaume 
quon conservait aux Espagnols, et dont nos rois 
ajoutent encore le titre à celui de France, par un usage 
qui semille au-dessous de leur grandeur.

Acesdesastres s’en joignait un autre, qui parut déci­
sif. Les Portugais, avecquelqueg Anglais, prirent toutes 
les places devant lesquelles ilsseprésenlèrcîit,ets’avan- 
cèrentjusqne dans lEstramadoure espagnole,differente 
de celle de Portugal. C était un Français, devenu pair 
d’Angleterre, qui les commandait, milord Galloway, 
autreibis comte de Buvigny; tandis que le duc de 



SIÈCLE DE LOUIS XIV. 3^3
Berwick. Anglais et neveu de MarlBorough, était à la 
tète des troupes de France et d'Espagne, qui ne pou­
vaient plus arrêter les victorieux.

Pliîlippe V, incertain de sa destinée, était dans 
Pampeluuc. Charles, son compétiteur, grossissait son 
parti et scs lorccs en Catalogne :il était maître de VAra- 
gou, de la province de Valence, de Carthagène, d une 
partie de la province de Grenade. Les AugÎais avaient 
prisGibraltai’poureux,ctlui avaient donnéMiiïorquc, 
Iviça et Alicante. Les chemins d'ailleurs lui étaient 
ouverts jusqu’à Madrid. Galloway y entra sans résis­
tance et fit proclamer roi l’archiduc Charles; =26 juin 
1706= Un simple détachement le fit aussi proclamer à 
Tolède.

Tout parut alors si désespéré pour Philippe V, que 
le maréchal de Vaulian, le premier des ingénieurs, le 
meilleur des citoyens, homme toujours occupé de 
projets, les uns utiles, les autres peu praticables,'et 
tous singuliers, proposa à la cour de Fnmcc denvoyer 
Philippe V régner en iVinérique •, ce prince y consentit. 
Ou l’eùt fait embarquer avec les Espagnols attaches à 
6.011 parti. L'Espagne eût été abondonnée aux factions 
civiles. Le commerce du Pérou et du Mexique neùt 
plus été que pour les Français; et dans cq revers de la 
famille de Louis XIV, la France eût encore trouvé sa' 
grandeur. On délibéra sur ce projet à Versailles : mais 
la constance des Cast;lllans, et les fautes des emiemis, 
conservèrent la couronne à Philippe V. Les peuples 
aimaient dans Philippe le choix qu'ils avaient lait, et 
dans sa femme, fille du duc de Savoie, le soin quelle 
prenait de leur plaire, une intrépidité au-dessus de 
son sexe, et une constance agissante dans le malheur.
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Elle allait cHe-mèine de ville en ville animer les cœurs, ^ 
exciter le zèle, et recevoir les dons que lui apportaient 
les peuples. Elle fournit ainsi à son mari plus de deux 
cent mille écus en trois semaines. Aucun des grands, 
qui avaient juré dôtre fidèles, ne fut traître. Quand 
G-alloway fit proclamer l’archiduc dans Madrid, on 
cria, vive Philippe ! et à Tolède, le peuple ému chassa 
ceux qui avaient proclamAl’archiduc.

Les Espagnols avaient jusque-là fait peu d’efforts 
pour soutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux ' 
quand ils le virent abattu, et montrèrent en cette oc­
casion une espece de courage contraire à celui des 
autres peuples, qui commencent par de grands efforts, 
et qui sc rebutent. 11 est difficile de donner un roi à 
une nation malgré elle. Les Portugais, les Anglais, les 
Autrichiens,qui étaient en Espagne, furent harcelés , 
partout, manquement de vivres, firent des fautes , 
presque toujours inevitables dans un pays étranger, et ! 
furent battus en détail. Enfin Philippe V, trois mois 
après être sorti de; Madrid en fugitif, y rentra triom­
phant, et fut reçu avec autant d’acclamations, que son 
rival avait éprouvé de froideur et de répugnance.
= 22 septembre J 706= !

Louis XIV redoubla ses efforts, quand il vit que les 
Espagnols en faisaient; et tandis qu’il veillait à la sû- | 
reté de toutes les côtes sur l'Océan et sur la Méditer­
ranée, en y plaçant des milices ; tandis qu’il avait une 
armée en Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps : 
dans la Navarre, un dans le Roussillon , il envoyait , 
encore de nouvelles troupes au maréchal de Berwick 
dans la Castille.

= 25 avril 1707= Ce fut avec ces troupes, secondées
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¿CS Espagnols, que Ber^vick gagna la bataille impor­
tante d'Almanza sur Galloway. Almanza, ville bâtie 
par les Maures, est sur la frontière de Valence : cette 
belle province fut le prix de la victoire. Ni Philippe V, 
ni l’archiduc ne furent présents à cette journée; et c’est 
sur quoi le fameux comte Peterborough singulier en 
tout, s’écria (ju’on était bien bon de se battre pour eux. 
C’est ce qu’il manda au maréchal de Tessé, et c'est ce 
que je tiens de sa bouche. Il ajoutait qu’il u’y avait que 
des esclaves qui combattissent pour un homme, et qu’il 
fallait combattre pour une nation. Le duc dOrléans, 
qui voulait être à cette action, et qui devait comman­
der en Espagne, n'arriva que le lendemain, mais il pro­
fita de la victoire; il prit plusieurs places, et entre au­
tres Lérida, l’écueil du gi'and Coudé,

= 22 mai 1707= D’un autre côté, le maréchal de Vil­
lars , remis en France à la tête des armées, unique­
ment parce qu’on avait besoin de lui, réparait en Alle­
magne le malheur de la journée d’Hochstet. II avait 

, forcé les lignes de Stolhoffen au-delà du Rhin, dissipé 
toutes les troupes ennemies, étendu les contributions 
à cinquante lieues à la ronde, pénétré jusqu’au Da­
nube. Ce succès passager faisait respirer sur les fi’on- 
tièresde l Allemagne; mais en Italie tout était perdu. 
Le royaume de Naples sans défense, et accoutumé à 
changer de maître, était sous le joug des victorieux; 
et le pape, qui n’avait pu empêcher que les troupes 
allemandes passassent par sou territoire, voyait, sans 
oser murmurer , que l’empereur se fit son vassal 
malgré lui. C’est un grand exemple de la force des 
opinions reçues , et du pouvoir de la coutume, 
qu’ou puisse toujours s’emparer de Naples Sans cou-

»9
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suiter le pape, et qu’on n’ose jamais lui en refuser 
1 lioininage.

Pendant que le petit-fils de Louis XIV perdait Na­
ples, Faïeul était sur le point de perdre la Provence et 
le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie et le prince Eu­
gène y étaient entrés par le col de Tende. Ces fron­
tières n’éiaient pas défendues comme le sont la Flandre 
et l’Alsace , théâtre éternel de la guerre, hérissé de ci­
tadelles que le danger avait averti d clever. Point de 
pareilles précautions vers le Var, point de ces fortes 
places qui arrêtent l’ennemi, et qui donnent le temps 
d'assembler des armées. Cette frontière a été négligée 
jusqu'à nos jours, sans que peut-être on puisse en allé­
guer d'autre raison, sinon que les hommes étendent 
rarement leurs soins de tous les côtés. Le roi de France 
voyait, avec une indignation douloureuse, que ce 
même duc de Savoie, qui un an auparavant n’avait 
presque plus que sa capitale, et le prince Eugène, qui 
avait été élevé dans sa cour, fussent près de lui enlever 
Toulon et Marseille.

= Augusie 1707= Toulon était assiégé et pressé : une 
flotte anglaise, maîtresse de la mer, était devant le 
port et bombardait. Un peu plus de diligence, de pré­
cautions et de concert auraient fait tomber Toulon: 
Marseille sans défense n’aurait pas tenu-, et il était 
waisemblable que la France allait perdre deux pro­
vinces. Mais le vraisemblable n’arrive pas toujours. Ou 
eut le temps d’envoyer des secours. On avait détaché 
des troupes de l’armée de Villars, dès que ces provinces 
avaient été menacées ; et on sacrifia les avantages qu on 
avait en Allemagne pour sauver une partie de la 
France. Le pays par où les ennemis pénétraient est sec, 
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stérile, hérissé de montagnes, les vivres rares, la re­
traite difficile. Les maladies^ qui désolèrent l’armée 
ennemie, combattirent encore pour Louis XIV. Le 
siège de Toulon fut levé, et bientôt la Provence déli­
vrée, et le'Dauphiné hors de danger : =22 auguste 1707= 
tant le succès d’une invasion est rare, quand on n’a 
pasde grandes intelligences dans le payslCharles-Quint 
y avait échoué ; et, de nos jours, les troupes de la reine 
de Hongrie y échouèrent encore (a).

Cependant cette irruption qui avait coûté beaucoup 
aux alliés, ne coûtait pas moins aux Français ; elle 
avait ravagé une grande étendue de teirain , et divisé 
les forces.

L’Europe ne s’attendait pas que dans un temps d’é­
puisement, et lorsque la France comptait pour un 
grand succès d’être échappée à une invasion, Louis XIV 
aurait assez de grandeur et de ressources pour tenter 
lui-meme une invasion dans la Grande-Bretagne, 
malgré le dépérissement de ses forces maritimes, et 
malgré les flottes des Anglais qui couvraient la mer. 
Ce projet fut proposé par des Ecossais attachés au fils

(a) Le respect pour la vérité dans les plus petites choses, 
oblige encore de relever le discours que le compilateur des 
mémoires de madame de Maintenon iait tenir par le roi de 
Jiuede, Charles Xn, au duc de Marlborough. Si Toulon est 
P''^^>ie l’irai reprendre. Ce général anglais n'était point auprès 

U loi de .Suède dans le temps du siège. 11 le vit dans Altrans- 
wd. en avril 1707, et le siège de Toulon fot levé au mois 
‘ auguste. Charles XII d'ailleurs ne se mêla jamais de cette 
guerre; ¡I refosa constamment de voir tous les Français qu'on 
ui éputa. On ne trouve dans les mémoires de Maintenon 

que des discours qu’on n’a ni tenus ni pu tenir, et on ne peut 
legaider ce livre que comme un roman mal digéré.
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(le Jacques II. Le succès était douteux; mais Louis XIV 
envisagea une gloire certaine dans la seule entreprise. 
11 a dit lui-même que ce motif l’avait déterminé autant 
que l'intérêt politique.

Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, tandif 
qu on en soutenait le fardeau si difficilement en tant 
d’autres endroits, et tenter de rétablir du moins sur le 
trône d’Ecosse le fils de Jacques II, pendant qu’on pou­
vait à peine maintenir Philippe V sur celui d Espagne, 
c’était une idée pleine de grandeur, et qui, après tout, 
n’était pas destituée de vraisemblance.

Parmi les Ecossais, tous ceux qui ne s’étaient pas 
vendus à la cour de Londres, gémissaient d être dans la 
dépendance des Anglais. Leurs vœux secrets appelaient 
unanimement le descendant de leurs anciens rois, 
chassé, au berceau, des trônes d’Angleterre, d’Ecosse et 
d’Irlande,et à qui on avait disputé jusqu’à sa naissance. 
011 lui promit qu’il trouverait trente mille hommes en 
armes, qui combattraient pour lui, sil pouvait seule­
ment débarquer vers Edimbourg avec quelque secouis 
de la France.

Louis XIV, qui dans ses prospérités passées avait 
Dût tant d’efforts pour le père, en fit autant pour le 
fils dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux 
de guerre, soixante-dix bâtiments de transport furent 
préparés à Dunkerque. Six mille hommes furent ein- 
barqués. =Mars 1708= Le comte de Gacé, depuis mart- 
clial de Matignon, commandait les troupes. Le che­
valier Forbin Janson, l’un des plus grands hommes de 
mer, conduisait la flotte. La conjoncture paraissait la- 
vorable; il n'y avait en Ecosse que trois mille hommes 
de troupes réglées. L’Angleterre était dégarnie. Scs



SIÈCLE DE LODIS XIV. 829
soldats étaient occupés en Flandre sous le duc de Marl­
borough. Mais il fallait arriver; et les Anglais avaient 
en mer une flotte de près de cinquante vaisseaux de 
guerre. Cette entreprise fut entièrement semblable .4 
celle que nous avons vue, en 1744? en faveur du petit- 
fils de Jacques II. Elle fut prévenue par les Anglais. 
Des contre-temps la dérangèrent. Le ministère de Lon­
dres eut même le'temps de faire revenir douze batail­
lons de Flandre. On se saisit dans Edimbourg des 
hommes les plus suspects. Enfin le prétendant s’étant 
présenté aux côtes d’Ecosse, et n’ayant point vu de 
signaux convenus, tout ce que put faire le chevalier de 
Forbin, ce fut de le ramener à Dunkerque. Il sauva la 
flotte; mais tout le fruit de l’entreprise fut perdu. 11 
n’y eut que Matignon qui y gagna. Ayant ouvert les 
ordres de la cour en pleine mer, il y vit les provisions 
de maréchal de France; récompense de ce qu’il voulut 
et qu’il ne put faire.

Quelques historiens (a) ont supposé que la reine 
Amie était d’intelligence avec son frère. C’est une trop 
grande simplicité de penser qu’elle invitât son compé­
titeur à la venir détrôner. On a confondu les temps : on

(a) Entre autres Reboulet , page 233 du tome VIII. Il 
fonde ses soupçons sur ceux du ^levalier de Fonbin. Celui 
qui a donné au public tant de mensonges , sous le titre de 
Mémoires de madame de Maintenon, et qui lit imprimer en 
’7^2, à Francfort, une édition frauduleuse du Siècle de 
Louis XîV, demande, dans une des notes, qui sont ces histo­
riens qui ont prétendu que la reine Anne était d'intelligence 
avec son frère. Cest un fantôme, àit-'A. Mais on voit ici claire­
ment que ce n’est point un fantôme, et que l’auteur du Siècle 
de Louis XIV n'avait rien avancé que la preuve en main ; il 
n est pas permis d'écrire l'histoire autrement.
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a cru quelle le favorisait alors, parce que depuis elle le 
regarda en secret comme son héritier. Mab qui peut 
jamais vouloir être chassé par son successeur?

Tandis que les aiTaii’cs de la France devenaient de 
jour en jour plus mauvaises, le roi crut qu en faisant 
paraître le duc de Bourgogne, son petit-fils, à la tête 
des armées de Flandre, la présence de l’héritier pré­
somptif de la couronne ranimerait Témulation, qui 
commençait trop à se perdre. Ce prince, d’un esprit 
ferme et intrépide, était pieux, juste et philosophe. Il 
était fait pour commander à des sages. Elève de Fé­
nelon, archevêque de Cambrai, il aimait ses devoirs; 
il aimait les hommes; il voulait les rendre heureux. 
Instruit dans l’art de la guerre, il regardait cet art plutôt 
comme le fléau du genre humain et comme une néces­
sité malheureuse, que comme une source de gloire. On 
opposa ce prince philosophe au duc de Marlborough: 
on lui donna, pour l’aider, le duc de Vendôme. Il 
arriva ce qu’on ne volt que trop souvent : le grand ca­
pitaine ne fut pas assez écoûté, et le conseil du prince 
balança souvent les raisons du général. Il se forma 
deux partis; et dans l’armée dos alliés il n’y eu avait 
qu’un, celui de la cause commune. Le prince Eugène 
était alors sur le Rhin; mais, toutes les fois quil fut 
avec Marlborough, ils i/eurent jamais qu'un sentiment.

Le duc de Bourgogne était supérieur en forces ; b 
France, que l’Europe croyait épuisée, lui avait fourni j 
une armée de près de cent mille hommes ; et les alliés 
n’en avalent alors que quatre-vingt mille. Il avait 
encore l’avantage des négociations dans un pays si 
long-temps espagnol , fatigué des gainisous hollan­
daises , et où beaucoup de citoyens penchaient pour ,

1
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Philippe V. Des intelligences lui ouvrirent les portes 
de Gand et d Ypres ; mais les manoeuvres de guerre 
firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. 
La division , qui mettait de l incertitude dans le con­
seil de guerre, fît que d’abord on marcha vers la Dcn- 
dre J et que deux heures après on rebroussa vers l’Es­
caut, à Oudenarde : ainsi on perdit du temps. On 
trouva le prince Eugène et Marlborough qui n’en per­
daient point, et qui étaient unis. On ftitmis en déroute 
vers Oudenarde ; = n juillet 1708= ce n’était pas mie 
grande bataille, mais ce fut une fatale retraite. Les 
fautes se multiplièrent. Les régiments allaien t où ils pou­
vaient, sans recevoir aucun ordre, lly eut même plus de 
quatre mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie,àquelqucsmillcsduchampde bataille.

L’armée découragée se retira sans ordre sous Gand, 
sous Tournai, sous Ypres, et laissa tranquillement le 
prince Eugène, maître du terrain, assiéger Lille avec 
une armée moins nombreuse.

Mettre le siège devant une ville aussi grande et aussi 
fortifiée que Lille, sans être maître de Gand, sans 
pouvoir tirer scs convois fpie d’Ostende , sans les pou­
voir conduire que par une chaussée étroite, au hasard 
d’être à tout moment surpris ; c’est ce que l’Europe 
appela une action téméraire , mais que la mésintelli­
gence et l’esprit d’incertitude, qui régnaient dans l’ar­
mée française, rendirent excusable. C’est enfin ce que 
le succès justifia. Leurs grands convois, qui pouvaient 
être enlevés, ne le furent point. Les troupes qui les 
escortaient, et qui devaient être battues par un nom­
bre supérieur, furent victorieuses. L’armée du duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranchements
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de l’armée ennemie encore imparfaits, ne les attaqua 
pas, = 23 octobre 1708 = Lille fut prise au grand étonne­
ment de toute l’Europe , qui croyait le duc de Bourgo­
gne plus en état d’assiéger Eugène et Marlborough,que 
ces généraux en état d’assiéger Lille. Le maréchal de 
Boufllers la défendit pendant près de quatre mois.

Les habitants s’accoutumèrent tellement au fracas 
du canon et à toutes les horreurs qui suivent un siège, 
qu’on donnait dans la ville des spectacles aussi fré­
quentés qu’en temps de paix , et qu’une bombe qui 
tomba près de la salle de la comédie n’interrompit 
point le spectacle.

Le maréchal de Bouffiers avait mis si bon ordre à 
tout, que les habitants de cette grande ville étaient 
tranquilles sur la foi de ses fatigues. Sa défense lui mé­
rita l’estime des ennemis, les cœurs des citoyens et les 
récompenses du roi. Les historiens. ou plutôt les écri­
vains de Hollande, qui ont affecté de le blâmer, au­
raient dû se souvenir que, quand on contredit la voix 
publique, il faut avoir été témoin, et témoin éclairé, 
pour prouver ce qu’on avance (a).

(a) Telle est l’histoire qu'un libraire, nommé Van-Duren, 
fit écrire par le Jésuite la Motte, réfugié en Hollande sous le 
nom de la Mode, continuée par la Martinière; le tout sur les 
prétendus mémoires d’un comte de.... secrétaire d État. Les 
mémoires de madame de Maintenon, encore plus remplis de 
mensonges, disent, tome IV, page 119, que les assiégeants । 
jetaient dans la ville des billets conçus enees termes : Ras- 
sureti-vous, Français , la ülaiiiieiion ne sera pas voire reine, 
nous ne Ui>erons pas le siège. On croira, ajoute-t-il, gue Louts, 
dans la ferveur du plaisir gue lui donnait ta certitude d’une vic­
toire iiiallendae, offrit ou promit le trône à madame de Hlainlenon. 
Comment, dans la ferveur de l'impertinence , peut-on nietux
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Cependant l’armée qui avait regardé faire le siège 

de Lille se fondait peu à peu ; elle laissa prendre en­
suite Gand, Bruges, et tous ses postes l’un après l’au­
tre. Peu de campagnes furent aussi fatales. Les offi­
ciers attachés au duc de Vendôme reprochaient toutes 
CCS fautes au conseil du duc de Bourgogne ; et ce con­
seil rejetait tout sur le duc de Vendôme. Les esprits 
s’aigrissaient par le malheur. Un courtisan (a) du duc 
de Bourgogne dit un jour au duc de Vendôme : Foilà 
ce que c’est que de nailer jamais à la messe, aussi vous 
voyez quelles sont nos disgraces. « Croyez-vous , lui 
K répondit le duc de Vendôme , que Marlborough y 
<f aille plus souvent que moi ? » Les succès rapides des 
alliés enflaient le cœur de l'empereur Joseph. Despoti­
que dans l'Empire, maître de Landau, il voyait le che­
min de Paris presque ouvert par la prise de Lille. Déjà 
même un parti hollandais avait eu la hardiesse do 
pénétrer de Courtrai jusqu’auprès de Versailles, et 
avait enlevé sur le pont de Sèves le premier écuver du 
roi, croyant se saisir de la personne du dauphin, père 
du duc de Bourgogne (ô). La terreur était dans Paris, 
sur le papier ces nouvelles et ces discours de halles ? comment 
cet insensé a-t-il pu pousser l'effronterie jusqu’à dire que lo- 
duc de Bourgogne trahit le roi son grand-père , et fit prendre 
Lille parle prince Eugène, de peur que madame de Maintenert 
ne fût déclarée reine ?

(a) Le marquis d’O.

(6) Ce furent des officiers au service de Hollande qui fîrent 
ce coup hardi. Presque tous étaient des Français que la révo : 
cation fatale de l’édit de Nantes avait forcés de'choisir une 
nouvelle patrie; ils prirent la chaise dumarquis de Beringlicn 
pour celle du dauphin, parce qu’elle avait récosson-deTrancc. 
t ayant eulevé, ils le firent monter à cheval ; mais comme il
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L’empereur avait autant d’espérance au moins d'é­

tablir son frère Charles en Espagne, que Louis XIV’’ 
d’y conserver son petit-fils. Déjà cette succession, que 
les Espagnols avaient voulu rendre indivisible, était 
partagée entre trois têtes. L’empereur avait pris pour 
lui la Lombardie et le royaume de Naples. Charles, son 
frère, avait encore la Catalogne et une partie de l’A- 
ragon. L’empereur força alors le pape Clément XI à re­
connaître l'archiduc pour roi d'Espagne.Ce pape, dont 
on disait qu’il ressemblait à S. Pierre, parce qu’il aflir- 
mait, niait, se repentait et pleurait, avait toujours rc- 
con nu Philippe V, à l’exemple de son prédécesseur ; et 
il était attaché à la maison de Bourbon. L’empereur 1 en 
punit, en déclarant dépendants de l’Empire beaucoup 
de fiefs qui relevaient jusqu’alors des papes, et surtout 
Parme et Plaisance j en ravageant quelques teiTes ecclé­
siastiques , en se saisissant de la ville de Comacchio.

Autrefois un pape eût excommunié tout empereur 
qui lui aurait disputé le droit le plus léger, et celte ex­
communication eût fait tomber l'empereur du trône : 
mais la puissance des clefs étant réduite à peu près au 
point où elle doit l’être , Clément XI, animé par la 
France, avait osé un moment se servir de la puissance 
du glaive. Il arma , et s’en repentit bientôt. Il vit que 
les Romains , sous un gouvernement tout sacerdotal, 
n’étaient pas faits pour manier 1 épée. Il désarma, il 

était âgé et înGiine, ils eurent la politesse en chemin de lui 
chercher eux-mêmes une chaise de poste. Cela consuma du 
temps. Les pages du roi coururent après eux , le premiet 
écuyer lut délivré, et ceux qui l’avaient enlevé furent prison- 
niers eux-inèines; quelques mùiutes plus tard ils auraient pris 
].; dauphin qui arriv.ait après Bcringhen avec un seul garde. 
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laissa Comacchio en dépôt à l’empereur ; il con­
sentit à écrire à l’archiduc : A notre très cher fils, 
roi catholîgue en Espagne. Une flotte anglaise dans 
la Méditerranée , et les troupes allemandes sur ses 1er 
Tes, le forcèrent bientôt d’écrire : A notre très cher 
fils , roi des Espagnes. Ce suihage du pape , qui n’é­
tait rien dans l'empire d’Allemagne, pouvait quelque 
chose sur le peuple espagnol, à qui on avait fart ac­
croire que Farchiduc était iftdigne de régner , parce 
qu'il était protégé par des hérétiques qui s étaient em­
parés de GUiraltar.

Restait à la monarchie espagnole, au-delà du con­
tinent, File de Sardaigne avec celle de Sicile. = Auguste 
1708= Une flotte anglaise donna la Sardaigne à l’em­
pereur Joseph; caries Anglais voulaient que Farchi­
duc son û’ère n'eût que l’Espagne. Leurs armes fai­
saient alors les traités de partage. Ils réservèrent la 
conquête de la Sicile pour un autre temps, et aimè­
rent mieux employer leurs vaisseaux à chercher sur les 
mers les galions de l’Amérique, dont ils prirent quel­
ques-uns,qu’à donner à 1 empereur denouvelles terres.

La France était aussi humiliée que Rome , et plus 
en danger : les ressources s'épuisaient; le crédit étc,lt 
anéanti; les peuples, qui avaient idolâtré leur roi dans 
scs prospérités , murmuraient contre Louis XIV mal­
heureux.

Des partisans, à qui le ministère avait vendu la 
nation pour quelque argent comptant dans ses besoins 
pressants, s’engraissaient du malheur public, et insul­
taient à ce malheur par leur luxe. Ce qu’ils avaient 
prêté était dissipé. Sans l’industrie hardie de quelques 
négociants, et sur tout de ceux de Saint-Malo^ qui allé- 
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rent au Pérou, et rapportèrent treute millions dont ils 
prêtèrent la moitié à l’Etat, Louis XIV n’auraitpas eu 
de quoi payer ses troupes. La guerre avait ruiné ia 
France, et des marchands lasaùvèrent. lien fut demênie 
en Espagne. Les galions, qui ne furent pas pris par 
les Anglais, servirent à défendre Philippe-, mais cette 
ressource de quelques mois ne rendait pas les recrues 
de soldats plus faciles. Chamillart, élevé au ministèi e 
des finances et de la guerre, se démit en 1708 des finances 
qu il laissa dans un désordre que rien ne put réparer 
sous ce règne ; et, eu 1709 , il quitta le ministère de la 
guerre , devenu non moins difficile que l’autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public, d’autant plus 
sévère qu'il souffi-ait, ne songeait pas qu’il y a des temps 
malheureux où les fautes sont inévitables (a). Voisin, qui 
après lui gouverna l’état militaire, et Desmarets , qui 
administra les finances , ne purent ni faire des plans de 
guerre plus hemeux, ni rétablir un crédit anéanti.

Le cruel hiver de 1709 acheva de désespérer la na­
tion. Les oliviers, qui sont une grande ressource dans 
le midi de la France, périrent. Presque tous les arbres 
fruitiers gelèrent. Il n’y eut point d’espérance de ré- 
Colle. Ou avait très peu de magasins. Les grains qu’on 
pouvait faire venir à grands irais des Echelles du Le­
vant et tie l'Afrique pouvaient être pris par les flottes 
ennemies, auxquelles ou n’avait presque plus de vais­
seaux de guerre à opposer. Le fléau de cet hiver était 
général dans l’Europe, mais les ennemis avaient plus

.(fl) L'histoire de l'ex-jésuite la Motte, rédigée par la Mar- 
tiiiière, dit que Chamillart fut destitué du ministère diS 
finances eu iyo3 , et que la voix publique y appela le maré­
chal d'Harcourt. Les fautes de cet historien sont sans nombre. 
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de ressources. Les Hollandais surtout, qui ont été si 
long-temps les facte urs desna lions, avaient assez de ma­
gasins pour mettre les arméesflorissantes des alliés dans 
l'abondance; tandis que les troupes de France,dimi­
nuées et découragées, semblaient devoirpérir de misère.

Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vais­
selle d’or. Les plus grands seigneurs envoyèrent leur 
vaisselle d’argent à la monnaie. On ne mangea dans 
Paris que du pain bis pendant quelques mois. Plusiems 
familles, à Versailles même, se nouiTirent de pain 
d’avoine. Madame de Maintenon en donna l'exemple.

Louis XIV, qui avait déjà fait quelques avances 
pour la paix, nliésita pas, dans ces circonstances fu­
nestes, à la demander à ces mêmes Hollandais autre­
fois si maltraités par lui

Les Etats-Généraux n’avaient plus de stathouder 
depuis la mort du roi Guillaume ; et les magistrats hol­
landais, qui appelaient déjii leurs familles les fajnilles 
patriciennes, étaient autant de rois. Les quatre com­
missaires hollandais, députés è 1 armée, traitaient avec 
fierté trente princes d’Allemagne à leui’ solde. Qu on 
fasse venir Holstein, disaient-ils; giion dise à Hesse 
de nous venir parler (a'). Ainsi s’expliquaient des 
marchands qui, dans la simplicité de leurs vêtements 
et dans la frugalité de leurs repas, se plaisaient à écraser 
à la fois Porgucil allemand qui était à leurs gages, et la 
fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur.

(a) C’est ce que l'auteur tient de la bouche de vingt per­
sonnes qui les entendirent parler ainsi à Lille, après la prise 
de cette ville. Cependant il se peut que ces expressions fussent 
moins 1 effet d’une fierté giossière , que le stjle laconique 
as-sez on usage dans les armées.,
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On les avait vu vendre, à bas prix, leurattacbement 

â Louis XIV, en i665; soutenir leurs malheurs en 
1672, et les réparer avec un courage intrépide ; et alors 
ils voulaient user de leur fortune. Ils étaient bien, loin 
de s'en tenir à faire voir aux hommes, par de simples 
démonstrations de supériorité, qu’il n y a de vraie 
grandeur que la puissance : ils voulaient que leur Etat 
eût en souveraineté dix villes en Flandre, entre aub’es 
Lille qui était entre leurs mains, et Tournai qui n'y 
était pas encore. Ainsi les Hollandais prétendaient re­
tirer le fruit de la guerre, non-seulement aux dépens 
de la France, mais encore aux dépens de l’Autriche 
pour laquelle ils combattaient ; comme Venise avait 
autrefois augmenté son territoire des terres de tous ses 
voisins. L’esprit républicain est au fond aussi ambi­
tieux que l’esprit monarchique.

Il y parut biefl quelques mois après ; car, lorsque 
ce fantôme de négociation fut évanoui, lorsque les 
armes des alliés eurent encore de nouveaux avantages, 
le duc de Marlborough, plus maître alors que sa sou­
veraine en Angleterre, et gagné par la Hollande, fit 
conclure avec les Etats-Généraux, en 1709, ce célèbre 
traité de la barrière, par lequel ils resteraient maîtres 
de toutes les villes frontières qu'on prendrait sur la 
France, auraient garnison dans vingt places de la 
Flandre, aux dépens du pays, dans Hui, dans Liège 
et dans Bonn; et auraient en toute souveraineté la 
haute Gueldre. Ils seraient devenus en effet souve­
rains des dix-sept provinces des Pays-Bas,. ils auraient 
dominé dans Liège et dans Cologne. C'est ainsi qu’ib 
voulaient s’agrandir sur les ruines mêmes de leurs 
alliés. Ils noui'rissaient déjà ces projets élevés, quand 
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le roi leur envoya secrètement le président Rouillé 
pour essayer de traiter avec eux.

Ce négociateur vit d’abord, dans Anvers, deux ma­
gistrats dAmsterdam, Bruys et Vanderdussen , qui 
parlèrent en vainqueurs, et qui déployèrent avec l’en­
voyé du plus fier des rois toute la hauteur dont ils 
avaient été accablés en 1672. On affecta ensuite de 
négocier quelque temps avec lui, dans un de ces vil­
lages que les généraux de Louis XIV avaient mis au­
trefois à feu et à sang. Quand on l’eut joué assez long­
temps , on lui déclara qu'il fallait que le roi de France 
forçât le roi son petit-fils à descendre du trône sans 
aucun dédommagement ; que l’électeur de Bavière, 
François-Marie, et son frère l’électeur de Cologne de­
mandassent grâce, ou que le sort des armes ferait les 
traités.

Les dépêches désespérantes du président de Rouillé 
arrivaient coup sur coup au conseil, dans le temps de 
la plus déplorable misère où le royaume eût été réduit 
dans les temps les plus funestes. L’hiver de 1709 lais­
sait des traces affreuses; le peuple périssait de famine. 
Les troupes n’étaieut point payées; la désolation était 
partout. Les gémissements et les terreurs du public 
augmentaient encore le mal.

Le conseil était composé du dauphin , du duc de 
Bourgogne, son fils, du chancelier de France Pont- 
chartrain, du duc de Beauvillicrs, du marquis de 
Torci, du secrétaire d’Etat de la guerre, Chamillart, 
et du contrôleur-général Desmarels. Le duc de Beau- 
villiers fit une peinture si touchante de l'état où la 
France était réduite, que le duc de Bourgogne en versa 
des larmes, et tout le conseil y mêla les siennes. Le 



34o SIÈCLE DE LOUIS XIV.

chancelier conclut à faire la paix à quelque prix que 
ce pût être. Les ministres de la guerre et des finances 
avouèrent qu'ils étaient sans lessource. Une scène si 
triste, dit le marquis de Torci,ierûH difficileadecrire, 
(juand même il set'aù permis de révéler le secret de 
ce quelle eut de plus touchant. Ce secret n’était que 
celui des pleurs qui coulèrent.

Le marquis de Torci, dans çette crise, proposa 
d'aller lui-même partager les outrages qu'on faisait au 
roi dans la personne du président Rouillé; mais com­
ment pouvait-il espérer d’obtenii- ce que les vaiuquems 
avaient déjà refusé? il ne devait s’attendre qu’à des 
conditions plus dures.

= 22 mai 1709= Les alliés commençaient déjà la cam­
pagne. Torci, sous un nom emprunté, va jusque dans 
la Haie. Le grand pensionnaire Heinsiu.s est bien étonné, 
quand on lui annonce que celui qui est regardé chez 
les étrangers comme le principal ministre de France 
est dans son antichambre. Heinsius avait été autrefois 
envoyé en France par le roi Guillaume, pour y dis­
cuter ses droits sur la principauté d'Orange. Il s'était 
adressé àLouvois, secrétaire d’Etat ayant le départe­
ment du Dauphiné, sur la frontière duquel Orange est 
située. Le ministre de Guillaume parla vivement, non- 
seulement pour son maître, mais pour les réformés 
d’Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit quil 
le ferait mettre à la Bastille (a)? Un tel discours tenu 
à un sujet eût été odieux; tenu à un ministre étranger, 
c’était un insolent outrage au droit des nations. On.

(«) Vojez le.? mémoires de Torci, tome 111, page 2 ; ils ont 
eoiiHinné tout ce qui est avancé ici.
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peut juger s’il avait laissé des impressions profondes 
dans le cœur du magistrat d’un peuple libre.

Il y a peu d’exemples de tant d’orgueil suivi de tant 
d'humiliations. Le marquis de Torci, suppliant dans 
la Haie , au nom de Louis XIV, s’adressa au prince 
Eugène et au duc de Marlborough, après avoir perdu 
son temps avec Ileinsius. Tous trois voulaient la con­
tinuation de la guerre. Le prince y trouvait sa grandeur 
et sa vengeance; le duc, s¿i gloire et une fortune im­
mense qu’il aimait également; le troisième, gouverné 
par les deux autres, se regardait comm -un Spartiate 
qui abaissait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas 
une paix, mais une trêve; et pendant cette trêve une 
satisfaction entière pour tous leurs alliés , et aucune 
pour les alliés du roi : à condition que le roi se joindrait 
à ses ennemis pour chasser d’Espagne son propre petit- 
fils, dans l’espace de deux mois, et que pour sûreté il 
commencerait par céder à jamais dix villes aux Hol­
landais dans la Flandre, par rendre Strasbourg et 
Brisach, et par renoncer à la souveraineté de l’Alsace. 
Louis XIV ne s’était pas attendu, quand il refusait au­
trefois un régiment au prince Eugène, quand Churchill 
n’était pas encore colonel en Angleterre, et qu’à peine 
le nom de Ileinsius lui était connu, qu’un jour ces 
trois hommes lui imposeraient de pareilles lois. En 
vain Torci voulut tenter Marlborough par l’offre de 
quatre millions : le duc qui aimait autant la gloire que 
l’argent, et qui, par ses gains immenses produits par 
des victoires, était au-dessus de quatre millions, laissa 
au ministre de France la douleur d’une proposition 
honteuse et inutile. Torci rapporta au roi les ordres de 
ses ennemis. Louis XIV fit alors ce qu’il n'avait jamais
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fait avec ses sujets. Il se justifia devant eux; il adressa 
aux gouverneurs des provinces, aux communautés des 
villes, une lettre cii’culaire, par laquelle, en rendant 
compte à ses peuples du fardeau qu’il était obligé de 
leur faire encore soutenir, il excitait leur indignation, 
leur honneur et même leur pitié (a). Les politiques 
dirent que Torcí n était allé s humilier à la Haie que 
pour mettre les ennemis dans leur tort, pour justifier 
Louis XIV aux yeux de l'Europe, et pour animer les 
Français par le ressentiment de l’outrage fait en sa 
personne à la nation; mais il n’y était allé réellement 
que pour demander la paix. On laissa même encore 
quelques jours le président Rouillé à la Haie, pour tâ­
cher d’obtenir des conditions moins accablantes : et 
pour toute réponse, les Etats ordonnèrent à Rouillé de 
partir dans vingt-quatre heures.

Louis XIV, à qui l’on rapporta des réponses si 
dures, dit en plein conseil : Puisqu’il faut faire la 
guerre, j’aime mieux la faire à mes ennemis qu’à mes 
enfants. Il se prépara donc à tenter encore la fortune 
en Flandre. La famine, qui désolaitles campagnes, fut 
une ressource pour la guerre. Ceux qui manquaient

(a) L'auteur des mémoires de madame de Maintenon dit, 
pages ga et g3 du tome V, que le duc de JHarlborough et le 
ftrince Eugène gagnèrent Ileinsius, comme si Heinsius avait eu 
besoin d'étre gagné. Il met dans la bouche de Louis XIV, au 
lieu des belles paroles qu’il prononça eu plein conseil, ces 
mots bas et plats : Alors comme alors.' Il cite l’auteur du Siècle 
de Louis XIV, et le reprend d’avoir dit que Louis XIV ft af­
ficher sa lettre circulaire dans les rues de Paris. Nous avons con- 
ironté toutes les éditions du Siècle de Louis XIV. Il n’y a pas 
un seul mot de ce que cite cet homme, pas même dans l’édi­
tion subreptice qu’il lit à Francfort en tySS.
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de pain sc firent soldats. Beaucoup de terres restèrent 
en friche, mais on eut une iirmée. Le maréchal de 
Villars, qu’on avait envoyé commander l’année précé­
dente en Savoie quelques troupes dont il avait réveillé 
l’ardeur, et qui avait eu quelques petits succès, fut 
rappelé en Flandre, comme celui en qui l’Etat mettait 
son espérance.

Déjà Marlborough avait pris Tournai, dont Eugène 
avait couvert le siège. Déjà ces deux généraux mar­
chaient pour investir Mons. Le maréchal de Villars 
s’avança pour les en empêcher. 11 avait avec lui le maré­
chal de Boufflers, son ancien , qui avait demandé à 
servir sous lui. Boufflers aimait véritablement le roi et 
la patrie. Il prouva, en cette occasion, (malgré la 
maxime d’un homme de beaucoup d’esprit)que dans 
un Etat monarchique, et surtout sous un bon maître, 
il y a des vertus. II y en a, sans doute, tout autant que 
dans les républiques, avec moins d’enthousiasmepeul- 
être, mais avec plus de ce qu’on appelle honneur (n).

(û) Cet endroit mérite d'être éclairci. L'auteur célèbre ds; 
VF.sprit des lois dit que rhoiineur est le principe des gouvcr-i 
nemeuts monarchiques, et la vertu, le principe desgouverne­
ments républicains.

Ce sont-là des idées vagues et confuses qu'on a attaquées 
d'une manière aussi vague; parce que rarement on convient 
de la valeur des termes . rarement on s'entend. L'honneur est 
le désir d'etre honoré, d'être estimé : de-là vient l'habitude 
de ne rien faire dont on puisse rougir. La vertu est l'accom­
plissement des devoirs , indépendamment du désir de l'es- 
tinie ; de-là vient que l'honneur est commun , la vertu rare.

Le principe d'une monarchie ou d'une république n'est ni 
I honneur ni la vertu. Une monarchie est fondée sur le pou­
voir d un seul ; une république est fondée sur le pouvoir que
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Dès que les Français s’avancèrent pour s’opposer à 

rinvestissement de Mous, les alliés Vinrent les attaquez 
près des bois de Blangies et du village de Malplaquet.

L’armée des alliés était d’environ quatre-vingt mille 
combattants, et celle du maréchal de Villars d’environ 
soixante et dix mille. Les Français traînaient avec eux 
quatre-vingts pièces de canon, les alliés, cent qua­
rante. Le ducde Marlborough commandait l’aile droite, 

plusieurs ont d’empêcher le pouvoir d'un seul. La plupart 
des monarchies ont été établies par des chefs d'armées , les 
républiques par des citoyens assemblés. L’honneur est com­
mun à tous les hommes, et la vertu rare dans tout gouverne­
ment. L'amour propre de chaque membrê d'une république 
veille sur l’amour propre des autres ; chacun voulant être 
maître, personne ne l’est ; l'ambition de chaque particulier 
est un fi'ein public, et l égalité règne.

Dans une monarchie affermie , l’ambition ne peut s’élever 
qii’en plaisant au maître, ou à ceux qui gouvernent sous le 
maître. Il n'y a dans ces premiers ressorts ni honneur ni vertu, 
de part ni d'autre; il n'y a que de l’intérêt., La vertu est en 
tout pays le fruit de l’éducation et du caractère. 11 est dit dans 
VEsprit des lois, qu’il faut plus de vertu dans une république; 
c’est en un sens tout le contraire : il faut beaucoup plus de 
vertu dans une cour, pour résister à tant de séductions. Le 
duc de Montausier, le duc de Beauvillicrs étaient des hommes 
d’une vertu très austère. Le maréchal de 'Villeroi joignit des 
mœurs plus douces à une probité non moins incorruptible. 
Le marquis de Torci a été un des plus honnêtes hommes de 
l’Europe, dans une place où la politique permet le relâche­
ment dans la morale. Les contrôleurs généraux le Pelletier e* 
Chamillart passèrent pour être moins habiles que vertueux.

Il faut avouer que Louis XIV, dans cette guerre malheu­
reuse , ne fut guère entouré que d'hommes irréprochables; 
c’est uùe observation très vraie et très importante dans une 
histüitc où les mœurs ont taut de part.
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oîi étaient les Anglais et les troupes allemandes à la 
solde d’Angleterre. Le prince Eugène était au centre ; 
Tilli et un comte de Nassau, à la gauche avec les Hol­
landais.

= I septembre 1709= Le maréchal de Villars prit pour 
lui la gauche, et laissa la droite au maréchal de Bouf­
fiers. Il avait retranché son armée à la hâte, manœuvre 
probablement convenable à des troupes inférieures en 
nombre, long-temps malheureuses, dont la moitié 
était composée de nouvelles recrues, et convenable 
encore à la situation de la France, qu’une défaite en­
tière eût mise aux derniers abois. Quelques historiens 
ont blâmé le général dans sa disposition : Il devait, 
disaient-ils, passer une large irouée, au lieu de la. 
laisser devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent 
ainsi ce qui se passe sur un champ de bataille, ne sont- 
ils pas trop habiles?

Tout ce que je sais, c’est que le maréchal dit lui- 
même que les soldats, qui ayant manqué de pain uü 
jour entier venaient de le recevoir, en jetèrent une 
partie pour courir plus légèrement au combat. Il y a 
eu, depuis plusieurs siècles, peu de batailles plus dis­
putées et plus longues, aucune plus meui’trière. Je ne 
dirai autre chose de cette bataille que ce qui fut avoué 
de tout le monde. La gauche des ennemis, où com­
battaient les Hollandais, fut presque toute détruite, et 
même poursuivie, h baïonnette au bout du fusil. 
Marlborough, à la droite, faisait et soutenait les plus 
glands Morts. Le maréchal de Villars dégarnit un peu 
son centre pour s’opposer à Marlborough, et alors même 
ce centre fut attaqué. Les retranchements qui le cou­
vraient furent emportés. Le régiment des gardes, qui 
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les défendait, ne put résister. Le maréchal, en accou­
rant de sa gauche à son centre, fut blessé, et la bataille 
fut perdue. Le champ était jonché de près de trente 
mille morts ou mourants.

On marchait sur les cadavres entassés, surtout au 
quartier des Hollandais. La France ne perdit guère plus 
de huit mille hommes dans cette journée. Ses ennemis 
en laissèrent environ vingt et un mille tués ou blessés; 
mais le centre étant forcé, les deux ailes coupées, ceux 
qui avalent fait le plus grand carnage furent les vaincus.

Le maréchal de Bouffiers (a) fit la retraite en bon

(o) Dans le livre intitulé : Mémoires du maréchai de Berwick, 
il est dit que le maréchal de Berwick iit cette retraite. C'est 
ainsi que tant de mémoires sont écrits. On trouve dans ceux 
de madame de Maintenon, par la Beaumelle, tomeV,page gg, 
que les allïès accusèrent le maréchal de Villars de s’étre blessé, 
lui-méme, et que les Français lui reprocbèrenl de s’étre retiré trop 
tôt. Ce sont deux impostures ridicules. Ce général avait reçu 
un coup de carabine au-dessous du genou, qui lui fracassa 
l'os, et qui le fit boiter toute sa vie. Le roi lui envoya le sieur 
Maréchal, son premier chirurgien, qui seul empêcha qu'ou 
lui coupât la cuisse. C’est ce que je tiens de la bouche de 
M. le maréchal de Villars et de ce chirurgien célèbre : c’est ce 
(iue tous les officiers ont su ; c'est ce que M. le duc de Villars 
daigne me confirmer par ses lettres. Il n'oppose que le mépris 
aux sottises insolentes et calomnieuses de la Beaumelle.

TV. B. Les mémoires de Berwick, dont parle M. de Voltaire, 
ne sont pas le même ouvrage que nous avons cité dans nos 
notes. Le maréchal de Berwick défendit le Dauphiné et la 
Provence contre le duc de Savoie pendant les camagües de 
»709, 1710, 1711 et 1712, avec beaucoup de succès et maigre 
une infériorité de forces. Ces campagnes, pendant lesquelles 
il n'y eut aucune action d'éclat, lui ont fait plus d'honneur 
auprès des militaires que la victoire d'Almanza et la prise de 
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ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenci, depuis 
maréchal de Luxembourg, héritier du courage de ses 
pères. L’armée se retira entre le Quesnoi et Valencien­
nes, emportant plusieurs drapeaux et étendards pris 
sur les ennemis. Ces dépouilles consolèrent Louis XIV; 
et on compta pour une victoire l’honneur de l’avoir 
disputée si long-temps, et de n’avoir perdu que le 
champ de bataille. Le maréchal de Villars, en reve­
nant a la coui’, assura le roi que sans sa blessure il au­
rait remporté la victoire. J’en ai vu ce général per­
suadé; mais j’ai vu peu de personnes qui le crussent.

On peut s’étonner qu’une armée, qui avait tué aux 
ennemis deux tiers plus de monde qu’elle n’en avait 
perdu,n essayât pas d empêcher que ceux qui n’avaient 
eu d autre avantage que celui de coucher au milieu de 
leurs morts, n’allassent faire le siège de Mous. Les Hol- 
landaiscraignirentpoui’cette entreprise;ils hésitèrent: 
mais le nom de bataille perdue impose aux vaincus 
et les décourage. Les hommes ôe font jamais tout ce 
qu ils peuvent faire ; et le soldat, à qui on dit qu’il a été 
battu, craint de l’être encore. Ainsi Mous fut assiégé 
et pris, et toujours pour les Hollandais, qui le gardè­
rent, ainsi que Tournai et Lille.

Barcelone ; et Font placé , dans l’opinion des hommes éclairés, 
fort au-dessus de plusieurs généraux qui ont eu des succès 
plus brillants. U fut envoyé en Flandre après la bataille de 
M^plaquet, pour faire lever le siège de Mons; entreprise 
qu il ue trouva point praticable : c'est ce qui a trompé l’au- 
Uur des faux mémoires de Berwick. M. de Voltaire ne parle 
point de ces campagnes de Dauphiné ; mais il avait passé sa 
î< nnesse chez les princes de Vendôme et chez le maréchal de 
' lUais, qui n aimaicQt pas le maréchal de Berwick.
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CHAPITRE XXIL
Louis Xiy continue à demander la paix et à se 

défendre. Le duc de Vendôme affermit le roi 
d'Espagne sur le trône.

Non-seulement les ennemis avançaient ainsi pied à 
pied, et faisaient tomber de ce côté tontes les barrières 
de la France; mais ils prétendaient, aidés du duc de 
Savoie, aller surprendre la Franche-Comté, et péné* 
trer par les deux bouts dans le cœur du royaume. Le 
général Merci, chargé de faciliter cette entreprise en 
entrant dans la Haute-Alsace par Bâle, fui heureu­
sement arrêté près de l’ile cleNeubourg sur le Rhin, par 
le comte depuis maréchal du Bourg = 26 auguste 1709.= 
Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont porté le nom 
de Merci ont toujours été aussi malheureux qu'estimés. 
Celui-ci fut vaincu dé la manière la plus complète. 
Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie, mais on n’en 
craignait pas moins du côté de la Flandre ; et 1 intérieur 
du royaume était dans un état si languissant, que le roi 
demanda encore la paix en suppliant. 11 olh-ait de re­
connaître Farchiduc pour roi d’Espagne, de ne donner 
aucun secours à son petit-fils, et de l’abandonner à sa 
fortune; de donner quatre places en otage; de rendre 
Strasbourg et Brisach; de renoncer à la souveraineté 
de l’Alsace, et de n’en garder que la préfecture; de 
raser toutes ses places depuis Bâle jusqu àPhiüpsbourg; 
de combler le port si long-temps redoutable de Dun­
kerque, et d’en raser les fortifications; de laisser aux 
Etats-Généraux Lille, Tournai,Ypres,Meuin, Furnes, 
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Conde, Maubeuge. Voilà les points principaux qui 
devaient servir de fondement à la paix quil implorait.

Les alliés voulurent encore coûter le triomphe de 
discuter les soumissions de Louis XÍV. On permit à 
ses plénipotentiaires de venir, au commencement de 
1710 , porter dans la petite ville de Gertrudenberg les 
prières de ce monarque : ilchoisitlcmai'écbal d Uxelles, 
homme froid, taciturne, d'un esprit plus sage qu’élevé 
et hardi ; et Tabbé depuis cardinal de Polignac , l’un 
des plus beaux esprits et des plus éloquents de son 
siècle, qui imposait par sa figure et par ses grâces. 
L’esprit, la sagesse, léioquence ne sont rien dans des 
ministres, lorsque le prince n’est pas heureux : ce sont 
les victoires qui tout les traités. Les ambassadeurs de 
Louis XIV furent plutôt confinés qu'admis à Gertru- 
deuberg. Les députés venaient entendre leurs offres, 
et les rapportaient à la Haie au prince Eugène, au duc 
de Marlborough, au comte de Zinzindorf , ambassa­
deur de l’empereur, et ces ofll-es étaient toujours reçues 
avec mépris. On leur insultait par des libelles outra­
geants, tous composés par des réfugiés français, de­
venus plus ennemis de la glpire de Louis XIV que 
Marlborough et Eugène.

Les plénipotentiaires de France poussèrent l’humi­
liation jusqu'àpromettrequele roidonneraitde l’argent 
pour détrôner Philippe V, et ne furent point écoutés. On 
exigea que Louis XIV, pour préliminaires, s’engageât 
seul à chasser d'Espagne son petit-fils, dans deux mois, 
par la voie des arme's.'Vlette inhumanité absurde, beau­
coup plus outrageante qu’un refus, était inspirée par 
de nouveaux succès.

Tandis que les alliés parlaient ainsi en maîtres irrités
30
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contre la grandeur et la fierté de Louis XÎV également 
abaissées, ils prenaient la ville de Douai. Ils s’empa­
rèrent, bientôt après, de Béthune, d Aire, de Saint- 
Venant; et le lord Stair proposa d’envoyer des partis 
jusqu’à Paris.

= 20 auguste 1710= Presque dans le même temps l’ar­
mée de l’archiduc, commandée en Espagne par Gui de 
Stareraberg, le général allemand qui avait le plus de 
réputation après le prince Eugène, remporta, près de 
Saragosse, une victoire complète sur l'armée en qui le 
parti de Philippe V avait mis son espérance, à la tête 
de laquelle était le marquis de Bay, général malheu­
reux. On remarqua encore que les deux princes cpii se 
disputaient l'Espagne, et qui étaient l’un et l’autre à 
portée de leur armée, ne se trouvèrent pas à cette ba­
taille. De tous les princes pour qui on combattait en 
Europe, il n’y avait alors que le duc de Savoie qui fit 
la guerre par lui-même. II était triste quil n’acquil 
Lc'tte gloire qu’en combattant contre ses deux filles, 
dont il voulait détrôner Tune pour acquérir en Lom­
bardie un peu de terrain, sur lequel l’empereur Joseph 
lui faisait déjà des difficultés, et dont on l’aurait dé­
pouillé à la première occasion.

Cet empereur était heureux partout, et n’était nulle ■ 
part modéré dans son bonheur. Î1 démembrait de sa j 
\eule autorité la Bavière ; il en donnait les fiefs à ses , 
parents et à ses créatures. Il dépouillait le jeune duc de j 
la Mirándole en Italie; et les pjinces de l’Empire lui , 
entretenaient une afmée vers le Rhin, sans peiiseï' 
qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu’ils crai­
gnaient : tant était encore dominante dans les esprits 
la vieille haine contre le nom de Louis XIV, qui sem- 
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blíút le premier des intérêts ! La fortune de Joseph le 
fit encore triompher des mécontents de Hongrie. La 
l’raDce avait suscité contre lai le princeRagotski, armé 
pour ses prétentions et pour celles de son pays. Ra- 
golski fut battu, ses villes prises, son parti ruiné. Ainsi, 
Louis XIV était également malheureux au dehors, au 
dedans, sur mer et sur terre, dans les négociations 
publiques et dans les intrigues secrètes.

Toute l’Europe croyait alors que l’archiduc Charles, 
frère de l'heureux Joseph, régnerait sans concurrent en 
Espagne. L'Europe était menacée d’une puissance plus 
terrible que celle de Charles-Quint; et c’était l’Angle­
terre, long-temps ennemie de la branche d'Autriche 
espagnole, et la Hollande son esclave révoltée, qui 
s’épuisaient pour l’établir. Philippe V, réfugié à Ma- 
<hid, en sortit encore, et se retira à Valladolid, tandis 
que I archiduc Charles fit son entrée en vainqueur dans 
la capitale.

Le roi de France ne pouvait plus secourir son petit- 
fils; il avait été obligé de faire en partie ce que ses 
ennemis exigeaient à Gertrudenberg, d’abandonner la 
cause de Philippe, en faisant revenir, pour sa propre 
défense, quelques troupes demeurées en Espagne. Lui- 
même à peine pouvait résister vers la Savoie, vers le 
Rhin, et surtout en Flandre, où se portaient les plus 
grands coups.

L’Espagne était encore bien plus à plaindre que la 
France. Presque toutes ses provinces avaient été rava­
gées par leurs ennemis et par leurs défenseurs. Elle 
était attaquée par le Portugal. Son commerce périssait. 
La disette était générale, mais cette disette fut plus 
unesteaux vainqueurs qu'aux va incus; parce que dans
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une grande étendue de pays, l’afteclion des peuples 
refusait tout aux Autrichiens, et donnait tout a Phi­
lippe. Ce monarque n’avait plus ni troupes, ni géuénl 
de la part de la France. Le duc d’Orléans, par qui 
s'était un peu rétablie sa fortune chancelante , loin de । 
continuer de commander ses armées, était regardé alon 
comme son ennemi. Il est certain que malgré I allée- 
lion de la ville de Madiid pour Philippe, maigre u 
fidélité de beaucoup de grands et de toute la Castille, 
il y avait contre Philippe V un grand parti en Espagne, 
Tous les Catalans, nation belliqueuse et opiniâtre, te- ■ 
raient obstinément pour son concurrent. La moitié de , 
l'Arragon. était aussi gagnée. Une partie des peupîci 
attendait alors l'évènement : une autre baissait plus 
iarchiduc qu’elle n’aimait Philippe. Le duc d Orléans, 
du même nom de Philippe, mécontent d’aÜleiys des ; 
ministres espagnols, et de la princesse des Ursinsqui 
gouvernait, crutentrevoirqu’ilpouvait gagnerpourlui 
le pays qu'il était venu défendre ; et lorsque Louis XIV 
avait,proposé lui-même d’abandonner son petit-fils, et 
qu’on parlait déjà en Espagne d une abdication, le duc 
d Orléans se crut digne de remplir la place que Pin- 
lippe V semblait devoir quitter. Il avait à cette cou­
ronne des droits que le testament du feu roi d Espagne ; 
nvait négligés, et que son père avait maintenus pai 
une protestation. i

11 fit parles agents une ligue avec quelques granó 
d'Espagne, par laquelle ils s’engageaient à le mettre 
sur le trône en cas que Philippe V en descendit, 
aurait en ce cas trouvé beaucoup d’Espagnols em ' 
pressés à se ranger sous les drapeaux d un prince (¡a ; 
savait combattre. Cette entreprise,, si elle eûi reass, , 
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pouvait ne pas déplaire aux puissances mariiimes, qui 
.auraient moins redouté alors de-voir l’Espagne et la 
France réunies dans une même main ; et elle aimait 
apporté moins d’obstacles à la paix. Le projet fut dé­
couvert à Madrid, vers le commencement de 1709, 
tandis que le duc d’Orléans était à Versailles. Ses agents 
furent emprisonnés en Espagne. Philippe V ne par­
donna pas à son parent d avoir cru qu’il pouvait abdi­
quer, et d’avoir eu La pensée de lui succéder. La France 
cria contre le duc d’Orléans. Monseigneur, père de 
Philippe V, opina dans le conseil qu’on fit le procès à 
cel^i qu’il regardait comme coupable : mais le roi aima 
mieux ensevelir dans le silçuce un projet informe et 
excusable, que de punir sou neveu dans le temps qu il 
voyait son petit-fils toucher à sa ruine.

Enfin, vers le temps de la bataille de Saragosse, le 
conseil du roi d’Espagne et la^. plupart des grands, 
voyant qu’ils n'avaient aucun -capitaine à opposer à 
Staremberg, qu’on regardait comme un autre Eugène, 
écrivirent eu corps à Louis XIV pour lui demander le 
duc de Vendôme. Ce prince, retiré dans Anet, partit 
alors, et sa présence valut une année. La grande répu­
tation qu’il s’était faite en Italie, et que la malheureuse 
campagne de Lille n’avait pu lui mire perdre, frappait 
les Espagnols. Sa popularité, ^ libéralité qui aUait 
jusqu à la profusion, sa franchise, son amour pour les 
soldats lui gagnaient les cœui's. Dès qu il mit les pieds 
en Espagne, il lui arriva ce qui était arrivé autrefois à 
Bertrand du Gucsclin. Son nom seul attira une foule 
de volontaires. Il n’avait point d’argent : les commu­
nautés des villes, des villages et des religieux en don­
nèrent. Un esprit d’enthousiasme saisit la nation. Les 



354 SIÈCLE DE LOUIS XIV.
débris de la bataille de Saragosse se rejoignirent sous 
lui à Valladolid. = auguste 1710= Tout s'empressa de 
fournir des recrues. Le duc de Vendôme, sans laisser 
ralentir un moment cette nouvelle ardeur, poursuit ks 
vainqueurs, ramène le roi à Madrid, oblige l’enrieiiîi 
de se retirer vers le Portugal; le suit, passe le Tage A la 
nage; fait prisonnier, dans Brihuega, Stanhopeavtc 
cinq mille Anglais; atteint le général Staremberg,et le 
lendemain lui livre la'bataille de Villa-Viciosa. Phi­
lippe V, qui n’avait point encore combattu avec ses 
autres généraux, animé de l’esprit du duc de Vendôme, 
se met à la tête de l'aile droite. Le général prend la 
gauche. 11 remporte une victoire entière; de sorte qu'en 
quatre mois de temps, ce prince, qui était arrivé quand 
tout était désespéré, rétablit tout, et affermit pour ja­
mais la couronne d’Espagne sur la tête de Philippe (a).

Tandis que cette révolution éclatante étonnait les 
alliés, une autre plus sourde et non moins décisive se 
préparait en Angleterre. Une Allemande avait, par sa 
mauvaise conduite, fait perdre à la maison d’Autriche 
toute la succession de Charles-Quint, et avait été ainsi 
le premier mobile de la guerre; une Anglaise par ses 
imprudences procura la paix. Sara Jennings, duchesse 
de Marlborough, gouvernait la reine Anne, et le duc 
gouvernait l'Etat. 11 avait en ses mains les finances, 
par le grand trésorier Godolphin, beau-père d’une de 
ses filles. Sunderland, secrétaire dEtat, son gendre,

(a) On assure qu'après la bataille, Philippe V n’njani 
point de lit, le duc de Vendôme lui dit : Je vais vous fane 
donner le plus beau lit sur lequel jamais roi ait couché, et il lit 
faire un matelas des étendards et des drapeaux pris sur hi 
cunerais.
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iui soumettait le cabinet. Toute la maison de la reine, 
où commandait sa femme, était à ses ordres. Il était 
maître de l’armée, dont il donnait tous les emplois. Si 
deux partis, les Wighs ei les Toris, divisaient l’ilngle- 
terre, les Wighs, à la tête desquels il était, faisaient 
tout pour sa grandeur-, et les Toris avaient été forcés 
à l’admirer et à se taire. Il n’est pas indigne de l'histoire 
d'ajouter que le duc et la duchesse étaient les plus 
belles personnes de leur temps, et que cet avantage 
séduit encore la multitude, quand.il est joint aux di 
gnités et à la gloire.

Il avait plus de crédit à la Haie que le grand pen­
sionnaire, et influait beaucoup en Allemagne. Négo­
ciateur et général toujours heureux, nul particulier 
n’eut jamais une puissance ni une gloire si étendues. 
II pouvait encore affermir son pouvoir par ses richesses 
immenses, acquises dans le commandement. J’ai en­
tendu dire à sa veuve, qu’après les partages faits à 
quatre enfants, il lui restait, sans aucune grâce de la 
cour, soixante et dix mille pièces de revenu, qui fônt 
plus de quinze cent cinquante mille livres de notre 
monnaie ¿ aujourd’hui. S il n’avait pas eu autant d’éco­
nomie que de grandeur, il pouvait se faire un parti que 
la reine Anne n’aurait pu détruire ; et si sa femme avait 
eu plus de complaisance,jamais lajeiue n’eût brisé ses 
liens. Mais le duc ne put jamais triompher de son goût 
pour les richesses, ni la duchesse de son humeur. La 
reine l’avait aimée avec une tendresse qui allait jusqu’à 
la soumission et à l’abandonnement de toute volonté.

Dans de pareilles liaisons, c’est d’ordinaire du 
côté des souverains que vient le dégoût, le caprice, la 
hauteur, l’abus de la supériorité 5 ce sont eux qui font
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sentir le joug, et c’était la ducBesse de Marlborougli 
qui l’appesantissait. 11 faliait uue favorite à la reine 
Aune 5 elle se tourna du côté de miladi Masbain, sa 
dame d atour. Les jalousies de la duchesse .éclatèrent. 
Quelques paires de gants d’une façon singulière qu’elle 
refusa à la reine, une jatte d eau qu’elle laissa tomber / 
en sa présence, par uue méprise affectée, sur la roiw 
de madame Masham, changèrent la face de l’Europe. 
Les esprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle favorite ; 
demande au duc un régiment ; le duc le refuse, et la , 
reine le donne. Les Toris saisirent cette conjonetme ; 
pour tirer la reine de cet esclavage domestique, pour 
abaisser la puissance du duc de Marlborough, changer 
le ministère, faire la paix, et rappeler, s’il se pouvait, 
la maison de Stuart sur le trône d Angleterre. Si le ca­
ractère de la duchesse eût pu admettre quelque sou­
plesse, elle eût régné encore. La reine et elle étaient 
dans l'habitude de s’écrire tousles jours sous des noms 
ernpruntés. Ce mystère et cette familiarité laissent 
toujours la voie ouverte à la réconciliation ; mais la 
duchesse n’employa cette ressource que pour tout 
gâter. Elle écrivit impérieusement. Elle disait dans sa 
Ictti'e : Rendez-moi jiisiice, et ne me faites point de 
réponse. Elle s'en repentit ensuite : elle vint demander 
pardon; elle pleur», et la reine ne lui répondît autre 
chose, sinon : r’onsm’aaez ordonné de ne vous point j 
répondre, et je nevotis répondrai pas. à.\ots la rupture 
fut sans retour. La duchesse ne parut plus à la cour; 
cl quelque temps après ou commença par ôter le minis- ' 
tère au gendre de Marlborough, Sunderland, pour 
(.iéposséder ensuite Godolphin et le duc lui-môme. 
Dans d’autres Etats cela s'appelle une disgrâce : en I
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Angleterre c'est une révolution dans les aûaù’esj et la 
révolution était très difficile à opérer.

Les Toris, maîtres alors de la reine, ne l’étaient pas 
du royaume, lis furent obligés d'avoir recours à la 
religion.. 11 n'y en a guère aujourd hui, dans la Grande- 
Bretagne, que le peu qu’il en faux pour distinguer les 
factions. Les Wighs penchaient pour le presbytéria­
nisme. C'était la faction qui avait détrôné Jacques II, 
persécuté Charles il, et immolé Charles 1. Les Tons 
étaient pour les épiscopaux, qui favorisaient la maison 
de Stuart, et qui voulaient établir l'obéissance passive 
envers les rois, parce que les évêques en espéraient 
plus d’obéissance pour eux-mêmes. Us excitèrent un 
prédicateur à prêcher dans la cathédi-ale de Saint- 
Paul cette doctrine, et à désigner d’une manière 
odieuse ludmiuistration de Marlborough, et le parti 
qui avait donné la couronne au roi Guillaume (u^. 
Mais la reine qui favorisait ce prêtre, ne fut pas assez 
puissante pour empêcher qu’il ne fût interdit pour trois 
ans, par les deux chambres, dans la salle de West­
minster, et que son sermon ne fût brûlé. Elle sentit 
encore plus sa faiblesse, en n’osant jamais, malgré ses 
secrètes inclinations pour sou sang, lui rouvrir le 
chemin du trône, fermé à sou frère par le parti des

(a) Le marquis de Torci l'appelle dans, ses mémoires mi­
nistre prcdicuHÎ : il se trompe; c’est un titre qu'on iic donne 
qu'aux presbytériens. Henri Sacheverel, dont il est question , 
était docteur d‘ü.xford et du parti épiscopal : il avait prêché 
dans la cathédrale de Saint-Paul l’obéissance absolue aux rois 
et l'intolérance. Ses maximes ftircnt condamnées par- le parle­
ment; mais ses invectives contre le parti de Marlborough 1« 
furent bien davant.agc.

20-



353 SIÈCLE DE LOUIS XIV.
Wigns. Les écrivains qui disent que MarLborough et 
son parti tombèrent, quand la laveur de La reine iv’ 
lès soutint plus, ne connaissent pas l’Angleterre. La 
peine, qui dès-lors voulait la paix, n’osait pas mein ’ 
ôter à Marlborough- le commandement des armée#; et, 
au printemps de 1711, Marlborough pressait encore la 
France, Lundis qu'il étiùt disgracié dans sa cour.

Sur la fin de janvier de cette même année 1711, 
arrh-e à Versailles un prêtre inconnu, nommé l’abbé 
Ganihier, qui avait été autrefois aide de l’aumônier du 
maréchal de Tallart, dans son ambassade auprès du 
roi Guillaume, Il avait depuis ce temps demeuré tou­
jours à Londres, n’ayant d’autre emploi que celui de 
dire la messe dans la chapelle privée du comte de GaLis, 
ambassadeur de l’empereur en Angleterre. Le hasard 
Favait introduit dans la confidence d'un lord, ami du 
nouveau ministère opposé au duc de Marlborough. Cet 
inconnu se rend chez le marquis de Torci, et lui dit 
sans autre préambule : Voulez-vous faire la paix, 
Monsieur? je viens vous apporter les moyens de la 
traiter. C’était, dit M. de Torci, demander à un mou­
rant s il voulait guérir (a).

On entama bientôt une négociation secrète avec le 
comte d Oxford, grand trésorier d’Angleterre, et Saint- 
Jean, .secrétaire dEtat, depuis lord Bolingbroke. Ces 
deux hommes n’avaient d autre intérêt de donner la 
paix à la France, que celui d’ôter au duc de Marlbo­
rough le commandement des armées, et d’élever leur 
crédit sur les ruines du sien. Le pas était dangereux; 
c'était trahir la cause commune des alliés; c’était rom­
pre tous scs engagements, et s’exposer, sans aucun

(fl) Mémoires do Torci, tome III, pago 33.'
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prétexte, à la haine de la plus giande partie de la na­
tion, et aux recherches du parlement , qui auraient pu 
lew coûter la tête. Il est fort douteux qu’ils eussent pu 
réussir : mais un évènement imprévu facilita ce grand 
ouvrage. =27 avril 1711. = L empereur Joseph I mourut, 
et laissa les Etats de la maison d’Autriche, l’Empire 
d’Allemagne, et les prétentions sur l'Espagne et sur 
l'Amérique, à son frère Charles, qui fut élu empereur 
quelques mois après (4).

Au premier bruit de cette mort, les préjugés qui 
armaient tant de nations, commencèrent à se dissiper 
en Angleterre, par les soins du nouveau ministère. On 
avait voulu empêcher que Louis XIV ne gouvernât 
l’Espagne, l’Amérique, la Lombardie, le royaume de 
Naples et la Sicile sous le nom de son petit-fíls. Pour­
quoi vouloir réunir tant d Etats dans la main de l’em- 
pereur Charles VI ? pourquoi la nation anglaise aurait- 
elle épuisé ses trésors? Elle payait plus que l’AUemagnè 
et la Hollande ensemble. Les frais de la présente année 
allaient à. sept millions de livres sterling. Fallait-;!

(fl) Le lord Bolingbroke rapporte dans ses lettres qu'alors 
il y avait de grandes cabales à la cour de Louis XiV ; il ne 
doute pas, tome II, page ï 4 4., t^u’il ne se formai dans sa cour 
d'étranges projets d’ambition particulière : il en-juge par un-dis­
cours que lui tinrent depuis à souper les ducs de la Feuillade 
et de Mortemar ; Vous auriez pu nous écraser, pourquoi iia 
favez-vous pas fait? Bolingbroke, malgré ses lumières et sa 
philosophie, tombe ici dans le défaut de quelques ministres, 
qui croient que tous les mots qu'on leur dit signifient quelque 
chose. On connaît assez 1 état de la cour de France, et celui 
de ces deux ducs, pour savoir qu'il n’y avait, du temps d» 
la paix d'Utrecbt, ni desseins, ni factions, ni aucun homiliÆ 
en situation de rien entreprendre.
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qu’elle se ruinât pour une cause qui lui était étrangère, 
et pour donner une partie de la France aux Provinces- 
Ünies, rivales de son commerce? Toutes ces raisons, 
qui enhardissaient la reine, ouvrirent les yeux à une 
grande partie de la nation; et un nouveau parlement 
étant convoqué, la reine eut la liberté de préparer la 
paix de l'Europe.

Mais, eu la préparant en secret, elle ne pouvait pas 
encore se séparer publiquement de ses alliés ; et quand 
le cabinet négociait, Marlborough était en campagne, 
«septembre 1711= H avançait toujours en Flandre; il 
forçait les lignes que le maréchal de Villars avait tirées 
de Montreuil jusqu’à \ aiencicnnes ; il prenait Bou- 
chain ; il s’avançait au Quesnoi, et de-là vers Paris; il 
y avait à peine un rempart à lui opposer.

«septembre et octobre 1711= Co fut dans^^Ce temps 
malheureux, que le célèbre du Gué-Trouin, aidé de 
son courage et de l’argent de quelques marchands, 
n’ayant encore aucun grade dans la marine, et devant 
tout à lui-même, équipa une petite flotte, et alla 
prendre une des principales villes du Brésil, Saint- 
Sébastien de Rio-Janéiro. Son équipage revint chargé 
de richesses, et les Portugais perdirent beaucoup plus 
qu'il ne gagna : mais le mal qu’on faisait au Brésil, ne 
soulageait pas les maux de la Fi ance.
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CHAPITRE XXIII
Victoire du maréchal de f^illars à Denain. Réiablis- 

seinenî des affaires. Paix générale.

Îjes négocûitîous, qu’on entama enfin ouvertement 
à Londres, furent plus salutaires. La reine envoya le 
comte de Strailbrt, ambassadeur en Hollande, commu­
niquer les propositions de Louis XIV. Ce n’était plus 
alors à Marlborough qu’on demandait grâce. Le comte 
de Strailbrt obligea les Hollandais à nommer des plé­
nipotentiaires, et à recevoir ceux de la France.

Trois particuliers s'opposaient toujours à cette paix. 
Marlborough, le prince Eugène et lieinsius persis­
taient à vouloir accabler Louis XIV. Mais, quand le 
général anglais retourna dans Londres, à la fin de 
1711,011 lui ôta tous scs emplois. Il trouva une nouvelle 
chambre-basse, et n’eut pas pour lui la pluralité de la 
haute. La reine, en créant de nouveaux pairs, avait 
affaibli le parti du duc, et fortifié celui de la couronne. 
Il fut accusé, comme Scipion, d'avoir malversé : mais 
il se tira cl affaire, à peu près de meme, par sa gloire et 
par la retraite. 11 était encore puissant dans sa disgrâce. 
Le prince Eugène n’hésita pas à passer à Londres pour 
seconder sa faction. Ce prince reçut laccueil qu’on 
devait à son nom et à sa renommée, et les refus qu’on 
devait à ses propositions. La cour prévalut; le prince 
Eugène retourna seul achever la guerre; et c’était en- 
coreun nouvel aiguillon pourlui d'espérerde nouvelles 
victoires, sans compagnon qui en partageât I honneur.
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Tandis qu'on s’assemblait à ütreclit, tandis que les 

Aîinistres de France , tant mallraités à Gertrudenberg, 
viennent négofcier avec plus d égalité , le maréchal de 
Villars , retiré derrière des lignes, couvrait encore Ar­
ras et Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville du 
Quesnoi, = i4 juillet 1712- et il etendait dans le pays 
une armée d’environ cent mille combattants. Les Hol­
landais avaient fait un eÎTort ; et n’ayant jamais encore 
fourni à toutes les dépenses qu’ils étaient obligés de 
laire pour la guerre , ils avaient été au-delà de leur 
contingent cette année. La reine Anne ne pouvait en­
core se dégager ouvertement ; elle avait envoyé à l’ar­
mée du prince Eugène le duc d’Ormond avec douze 
mille Anglais , et payait encore beaucoup de troupes 
allemandes. Le prince Eugène, ayant brûlé le fau­
bourg d’Arras, s’avançait sur l'armée française. Il pro­
posa au duc d’Ormondde livrer bataille. Le général an­
glais avait été envoyé pour’ ne point combattre. Les né­
gociations particulières entre f Angleterre et la France 
avançaient. Une suspension d'armes fut publiée entre 
les deux couronnes. Louis. XIV fit remettre aux An­
glais la ville de Dunkerque, pour sûreté de ses enga­
gements. = 19 juillet 7712= Le duc d'Ormond se retira 
vers Gand. Il voulut emmener avec les troupes de sa 
nation celles qui étaient à la solde de sa reine; mais il 
ne put se faire suivre que de quati’e escadrons de 
Holstein, et d’un régiment liégeois. Les troupes du 
Brandebourg, du Falatinat, de Saxe, de Hesse, de 
Danemarck , restèrent sous les drapeaux du prince 
Eugène, et furent payées par les Hollandais. L électeur 
de Hanovre même, qui devait succéder à la reine 
Anne , laissa, malgré elle, ses troupes aux alliés, et 
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fit voir que si sa famille attendait la couronne ¿Angle­
terre, ce n était pas sur la faveur de la reine Anne 
qu’elle comptait.

Le prince Eugène, privé des Anglais, était encore 
supérieur de vingt mille hommes à l’armée française ; 
il 1 était par sa position, par l’abondance de ses maga­
sins, et par neuf ans de victoires.

Le maréchal de Villars ne put Tempécher de faire 
le siège de Laudreci. La France , épuisée d’hommes 
l't d'argent, était dans la consternation. Les esprits ne 
se rassuraient point par les conférences d’ütrecht, 
({ue les succès du prince Eugène pouvaient rendre 
infructueuses. Déj¿i meme des détachements considé- 
rables avaient ravagé une partie de la Champagne, et 
pénétré jusqu’aux portes de Reims. •

= Février 1712 = Déjà l'alarme était à Versailles, 
comme dans lercsteduroyaume. La mort du fils unique 
du roi, an’ivée depuis un an ; le duc de Bourgogne , 
la duchesse de Bourgogne, leur fils aîné enlevés ra­
pidement depuis quelques mois, et portés dans le 
môme tombeau ; le dernier de leurs enfants moribond; 
toutes ces infortunes domestiques, jointes aux étran­
gères et à la misère publique, faisaient regarder la fin 
du règne de Louis XIV comme un temps marqué pour 
la calamité; et l’on s'attendait à plus de désastres, que 
Ion n’avait vu auparavant de grandeur et de gloire.

= 11 juin 1712= Précisément dans ce temps-là, 
mourut en Espagne le duc de Vendôme. L’esprit de 
découragement, généralement répandu en France, et 
que je me souviens d’avoir vu, faisait encore redouter 
que l’Espagne, soutenue par le duc de Vendôme, ne 
retombât par sa perte.
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Landreci ne pouvait pas tenir long-temps. Il fut 

âgité dans Versailles, si le roi se retirerait à Chambor 
sur la Loire. Il dit au maréchal ¿Harcourt qu'en Ciw 
d’un nouveau malheur, il convoquerait toute la no­
blesse de son royaume , qu’il la conduirait a 1 ennemi 
malgré son âge de soixante et quatorze ans, et quil 
périrait à la tète.

Une faute que fit le prince Eugène délivra le roi 
et la France de tant d’inquiétudes. On prétend que 
ses lignes étoient trop étendues j que le dépôt de 
ses magasins dans Mai-chiènes était trop éloigné ; que 
le général Albemarle, posté à Denain, entre Map 
ebiènes et le camp du prince, n’était pas à portée 
d’etre secouru assez tôt, s’il était attaqué. On m’a assuré 
qu'une Italienne fort belle, que je vis quelque temps 
après à la Haie, et qui était alors entretenue par le 
prince Eugène, était dans Marchiènes, et qu’elle avait 
été cause qu’on avait choisi ce lieu pour servir d’en­
trepôt. Ce n’était pas rendre justice au prince Eugène, 
de penser qu’une femme pùt avoir part à ses arrange­
ments de guerre.

Ceux qui savent qu’un curé, et un conseiller de 
Douai, nommé le Fèvrç d'Orval, se promenant en­
semble vers ces quartiers , imaginèrent les premiers 
qu’on pouvait aisément attaquer Denain et Mar­
chiènes , serviront mieux à prouver par quels secrets 
et faibles ressorts les grandes affaires de ce monde soiii 
souvent dirigées. Le Fèvre donna son avis a 1 inten­
dant de la province; celui-ci au maréchal de*Mnntcs- 
quiou, qui commandait sous le maréchal de Villars; 
le général l’approuva et l’exécuta. Cette action mt eu 
effet le salut de la France, plus encore que la pais 
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avec rAugletepre. Le maréchal de Villars donna le 
change au prince Eugène. Un corps de dragons 
s’avança à la vue du camp ennemi, comme si Fou 
se préparait à l'attaquer ; et, tandis que ces dra­
gons SC retirent ensuite vers Guise , le maréchal 
marche à Denaiii avec son armée, sur cinq colonnes. 
=24 juillet 1712^ On force les retranchements du gé­
néral Albemarle, défendus par dix-sept bataillons ; 
tout est tué ou pris. Le général se rend prisonnier 
avec deux princes de Nassau, un prince de Holstein, 
un prince d’Anhall et tous les officiers. Le prince 
Eugène arrive à la hâte , mais à la fin de Faction , 
avec ce qu il peut amener de troupes ; il veut attaquer 
un pont qui conduisait à Denaiu, et dont les Français 
étaient maîtres ; il y perd du monde , et retourne à 
son camp après avoir été témoin de cette défaite.

=3o juillet 1712.= Tous les postes vers Marchiènes , 
le long de la Scarpe, sont emportés l’un après l’autre 
avec rapidité. On pousse à Marchiènes, défendue par 
quatre mille hommes ; on en presse le siège avec tant 
de vivacité, qi*'au bout de trois jours on les fait pri­
sonniers , et qu on se rend maître de toutes les muni­
tions de guerre et de boucbc^amassées par les en­
nemis pour la campagne. Alors toute la supériorité est 
du côté du maréchal de Villars.= Sept. et octobre 1712= 
L’ennemi déconcerté lève le siège de Landreci, et voit 
reprendre Douai, le Quesnoi, Bouchain. Les fron­
tières sont en sûreté. L’armée du prince Eugène se re­
tire, diminuée de près de cinquante bataillons, dont 
quarante furent pris, depuis le combat de Denaiu 
jusqu’à la fin de la campagne. La victoue la plus si­
gnalée n’aurait pas produit de plus grands avantages.
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Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur popu­

laire qu’ont eue quelques autres généraux, on l eût 
appelé à haute voix le restaurateur de la France ; 
mais on avouait à peine les obligations qu’on lui 
avait ; et, dans la joie publique d’un succès inespéré , 
l’envie prédominait encore (a).

Chaque progrès du maréchal de Villars hâtait la 
paix d'Utrecht. Le ministère de la reine Anne, respon-

(a) Le maréchal de Villars eut à Versailles une partie de 
l'appartement qu’avait occupé Monseigneur, et le roi vint l'y 
voir. L'auteur des mémoires de Maintenon, qui confond tous 
les temps, dit, tome V, page 119 de ces mémoires, que le 
maréchal de Villars arriva dans les jardins de Marli, et que 
le rof lui ayant dit qu’il était très content de lai, le maréchal, 
se tournant vers les courtisans, leur dit : Messieurs, au moiiu 
vous l'entendez. Ce conte, rapporté dans cette occasion , ferait 
tort à un homme qui venait de rendre de si grands services. 
Ce n’est pas dans ces moments de gloire qu’on fait ainsi re­
marquer aux courtisans que le roi est content. Cette anecdote 
défigurée est de l’année 1711. Le roi lui avait ordonné de ne 
point attaquer le duc de Marlborough. Les Anglais prirent 
Bouchain. On murmurait contre le maréchal de Villars. Lu 
fut après cette campagne de lyi i que le roi lui dit qu il était 
content ; et c’est alors qu'il pouvait convenir à un général 
d’imposer silence aux reproches des courtisans , en leur disant 
que son souverain était satisfait de sa conduite, quoique 
malheureuse.

Ce fait est très peu important ; mais il faut de la vérité dans 
les plus petites choses.

N. B. On voit, par des lettres écrites dans ce temps-là, 
qu’à la première nouvelle du combat de Denain, on regardait 
généralement à la cour cette affaire comme un léger avantage, 
auquel la vanité du maréchal de Villars voulait donner de 
l’importance.
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sable à sa patrie et à l'Europe, ne négligea ni les inté­
rêts de l’Angleterre, ni ceux des alliés, ni la sûreté pu­
blique. 11 exigea d’aliord que Philippe V, affermi en 
Espagne, renonçât à ses droits sur la couronne de 
France, qu’il avait toujours conservés-, et que le duc 
de Berri, son frère, héritier présomptif de la France, 
après l’unique arrière-petit-fils qui restait à Louis XIV, 
renonçât aussi à la couronne d’Espagne, en cas quil 
devînt roi de France. On voulut que le duc d Orléans 
fit la même renonciation. On venait d’éprouver, par 
douze ans de guerre, combien de tels actes lient peu 
les hommes. Il n’y a point encore de loi reconnue qui 
oblige les descendants à se priver du droit de régner, 
auquel auront renoncé les pères.

Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque l'in­
térêt commun continue de s’accorder avec elles. Mais 
enfin elles calmaient, pour le moment présent, une 
tempête de douze années : et il était probable qu’un 
jour plus d’une nation réunie soutiendrait ces renon­
ciations, devenues la base de l’équilibre et de la tran­
quillité de l’Europe.

On donnait, par ce traité, au duc de Savoie l’île de 
Sicile, avec le titre de roi ; et dans le continent, Fe- 
nestrelle, Exilies et la vallée de Pragelas. Ainsi on pre­
nait , pour 1 agrandir, sur la maison de Bourbon.

On donnait aux Hollandais une barrière considé­
rable qu’ils avaient toujours désirée ; et si l’on dé­
pouillait la maison de France de quelques domaines en 
faveur du duc de Savoie, on prenait en effet sur la 
maison d’Autriche de quoi satisfaire les Hollandais, 
qui devaient devenir, à ses dépens, les conservateurs 
et les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On 
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avait égard aux intérêts de la Hollande dans le com­
merce ; on stîjiulait ceux du Portugal.

On réservait à l’empereur la souveraineté des huit 
provinces et demie de la Flandre espagnole, et le do­
maine utile des villes de la barrière. On lui assurait le 
royaume de Naples et la Sardaigne, avec tout ce qu’il 
possédait en Lombardie, et les quatre ports sur les 
cotes de la Toscane. Mais le conseil de Vienne se 
croyait trop lésé, et ne pouvait souscrire à ces con­
ditions.

A legard de l’Angleterre, sa gloire et ses intérêts 
étaient en sûreté. Elle faisait démolir et combler le 
port de Dunkerque, objet de tant de jalousies. L'Es­
pagne la laissait en possession de Gibraltar et de l’île 
Minorque.LaFrance lui abandonnait la baie d Hudson, 
Vile de Terre-Neuve et l'Acadie. Elle obtenait pour le 
commerce en Amérique des droits qu’on ne donnait 
pas aux Français, qui avaient placé Philippe Vsur le 
trône. Il faut encore compter parmi les articles glorieux 
au ministère anglais, d'aveir fai» consentir Louis XIV 
à faire sortir de prison ceux de ses propres sujets qui 
étaient retenus pour leur religion. C’était dicter des 
lois, mais des lois bien respectables.

Enfin la reine Anne, sacrifiant à sa patrie les droits 
de son sang et les secrètes inclinations de son cœur, 
faisait assurer et garantir sa succession à la maison de 
Hanovre.

Quant aux électeurs de Bavière et de Cologne, le 
duc de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg 
et le comté de Namur, jusqu’à ce que son frère et lui 
fussent rétablis dans leurs électorats ; car l’Espagne 
avait cédé ces deux souverainetés au Ba-
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dommngement de ses pertes, et les alliés u’avaient pris 
ni Namur ni Luxembourg.

Pour la France, qui démolissait Dunkerque et qui 
abandonnait tant de places en Flandre, autrefois con­
quises par ses ai'mes, et assurées par les traités de Ni- 
mègue et de Rysvick, on lui rendait Lille, /Vire, Bé­
thune et Saint-Venant.

Ainsi il paraissait que le ministère anglais rendait 
justice à toutes les puissances : mais les Wighs ne la 
lui rendirent pas; et la moitié de la nation persécuta 
bientôt la mémoire de la reine Anne, pour avoir fait 
le plus grand bien qu’un souverain puisse jamais faire, 
pour avoir donné le repos à tant de nations. On lui 
reprocha d’avoir pu démemln’er la France, et de ne 
l’avoir pas fait («).

Tous ces traités furent signés, l'un après l’autre, 
dans le cours de l'année lyiS. Soit opiniâtreté du 
prince Eugène , soit mauvaise politique du conseil de 
l’empereur, ce monarque n’entra dans aucune de ces 
négociations. 11 aurait eu certaiuementLandau et peut- 
être Strasbourg, s'il s’était prêté d’abord aux vues de

(a) La reine Aune envoya, au mois d'auguste, son secré­
taire d’État, le vicomte de BoÜngLroke, consommer la négo­
ciation. Le marquis de Torci fait un très grand éloge de ce 
ministre, et dit que Louis XIV lui fit l’accueil qu'il lui devait, 
in effet, il fut reçu à la cour comme un homme qui venait 
donner la paix ; et lorsqu'il vint à l’opéra, tout le monde sè 
leva pour lui faire honneur. C’est donc une grande calomnie 
dans les mémoires de Maintenon de dire, page 115 du tome V : 
Le mépris que Louis XIV témoigna pour milord BoHiiqbroke ne 
prouve point qu’il l’ail eu au nombre de ses pensionnaires. Il est 
plaisant de voir un tel homme parler ainsi des plus grands 
hommes.
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la reine Anne. 11 s'obstina à la guerre, et il n’eut rien. 
ï,c maréchal de Villars, ayant mis ce qui restait delà 
Flandre française en sûreté, alla vers le Rhin; = 20 au­
gustes et après s’étre rendu maître de Spire, de Vorms, 
de tous les pays d’alentour, il prend ce même Landau 
que l'empereur eût pu conserver par la paix; =20 sept.= 
il force les lignes que le prince Eugène avait fait tirer 
dans le Brisgau; défait dans ces lignes le maréchal 
Vaubonne; assiège et prend Fribourg, la capitale de 
l’Autriche antérieure. =3o octobres

Le conseil de Vienne pressait de tous côtés les se­
cours qu’avaient promis les cercles de l’Empire, et ces 
secours ne venaient point. Il comprit alors que l’em­
pereur, sans l’Angleterre et la Hollande, ne pouvait 
prévaloir contre la France, et il se résolut trop tard à 
la paix.

Le maréchal de Villars, après avoir ainsi terminóla 
guerre, eut encore la gloire de conclure cette paix à 
Rastadt avec le prince Eugène. C’était peut-être la pre­
mière fois qu’on avait vu deux généraux opposés, au 
sortir d’une campagne, traiter au nom de leurs maîtres. 
Iis y portèrent tous deux la franchise de leur caractère. 
J’ai ouï conter au maréchal de Villars qu’un des pre­
miers discours qu’il tint au prince Eugène, fut celui-ci: 
Monsieur, nous ne sommes point ennemis j vos enne­
mis sont à Vienne, et les miens à Versailles. En eSet, 
l’un et l'autre eurent toujours dans leurs cours des ca­
bales à combattre.

11 ne fut point question dans ce traité des droits que 
l'empereur réclamait toujours sur la monarchie d’Es­
pagne, nrdu vain titre de roi catholique que Charles VI 
prit toujours, tandis que le royaume restait assuré á
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Philippe V. Louis XIV garda Strasbourg et Landau 
qu’il avait offert de céder auparavant, Hunirigue et le 
nouveau Brisach qu il avait proposé lui-même de raser, 
la souveraineté de l’Alsace â laquelle il avait offert de 
renoncer. Mais ce qu’il y *eut de plus honorable, il fit 
rétablir dans leurs Etats et dans leurs rangs les élec­
teurs de Bavière et de Cologne.

C’est une chose très remarquable que laFrance,dans 
tous ses traités avec les empereurs, a toujours protégé 
les droits des princes et des Etats de l'empire. Elle posa 
les fondements de la liberté germanique à Munster, et 
fit ériger un huitième électorat pour cette même maison 
de Bavière. Le traité de Nimègue confirma celui de 
Vestphalie. Elle fit rendre par le traité de Rysvick 
tous les biens du cardinal de Furstemberg. Enfin, par 
la paix d'ütrecht, elle rétablit deux électeurs. II faut 
avouer que,dans toute la négociation qui termina cette 
longue querelle, la France reçut la loi de l’Angleterre, 
et la fit à l’Empire.

Lesmémoireshistoriquesdu temps, sur lesquels on a 
formé les compilations de tant d’histoiresde Louis XIV, 
disent que le prince Eugène, en finissant les confé­
rences , pria le duc de Villars d’embrasser pour lui les 
genoux de Louis XIV, et de présenter à ce monarque 
les assurances du plus profond respect d’un sujet en- 
i'ers son souverain. Premièrement, il n’est pas vrai 
quun prince, petit-fils d'un souverain, demeure le 
sujet d'un autre prince pour être né dans ses Etats. 
Secondement, il est encore moins vrai que le prince 
Eugène, vicaire général de l’Empire, pût se dire sujet 
du roi de France.

Cependant chaque Etat se mit en possession de ses 
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nouveaux droits. Le duc de Savoie sc fil reconnaître 
en Sicile, sans consulter l’empereur, (jui s'en plaignit 
en vain. Louis XIV fit recevoir ses troupes daus Lille. 
Les Hollandais se saisirent des villes de leur barrière; 
et la Flandie leur a payé<oujours douze cent cin­
quante mille florins par an, pour être maîtres chez elle. 
Louis XIV fit combler le port de Dunkerque, raser la 
citadelle, et démolir toutes les fortifications du côté 
de la mer, sous les yeux d’un commissaire anglais. Les 
Dunkerquois, qui voyaient par-là tout leur commerce 
périr, députèrent à Londres pour implorer la clémence 
de la reine Anne. 11 était triste pour Louis XIV que ses 
sujets allassent demander grâce à une reine d Angle­
terre; mais il fut encore plus triste pour eux que la 
reine Anne fût obligée de les refuser.

Le roi, quelque temps après, fit élargir le canal de 
Mardick; et au moyen des écluses, on fil un port qu’on 
disait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte de 
Stair, ambassadeur d’Angleterre, s’en plaignit vive­
ment à ce monarque. Il est dit dans un des meilleurs 
livres que nous ayons (*), que Louis XIV répondit au 
lord Stair : Monsieur l’ambassadeur, j’ai toujours été 
le maître chez moi, quelquefois chez les autres; ne 
jn’en faites pas souvenir. Jo sais de science cer­
taine que jamais Louis XIV ne fit une réponse si peu 
convenable. Il n’avait jamais été le maître chez les 
Anglais ; il s’en fallait beaucoup. Il l’était chez lui; 
mais il s’agissait de savoir s’il était le maître d’éluder 
un traité auquel il devait son repos, et peut-être une 
grande partie de son royaume (o').

(*},L’abrégé chronologique de Hénault.
(n) Jamais le lord Stair ne parla au roi quen présence do
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La clause du traité, qui portait la’démolition du 

port de Dunkerque et de ses écluses, ne stipulait pas 
qu’on ne ferait point de port à Mardick. On a osé im­
primer que le lord Bolingbroke, qui rédigea le traité, 
fît cette omission, gagné par un présent d'un millioii. 
011 trouve cette lâche calomnie dans l’histoire de 
Louis XIV, sous le nom de la Martinière; et ce n’est 
pas la seule qui déshonore cet ouvrage. Louis XP/ 
paraissait être en droit de profiter de la négligence 
des ministres anglais, et de s’en tenir à la lettre du 
traité; mais il aima mieux en remplir l’esprit, uni­
quement pour le bien de la paix; et loin de dire au 
lord Stair qu’il ne le fit pas souvenir giiil avait été 
autrefois le maître chez les autres, il voulut bien céder 
à ses représentations, auxquelles il pouvait résister. 
Il fit discontinuer les' travaux de Mardick, au mois 
d'avril 1714. Les ouvrages furent démolis bientôt après 
dans la régence, et Je traité accompli dans tous ses 
points.

Après cette paix d’Utrecht et de Rastadt, Phi­
lippe V ne jouit pas encore de touts l'Espagne; il lui 
resta la Catalogne à soumettre, ainsi que les îles de 
Majorque et d'Ivica.

Il faut savoir que l’empereur Charles VI ayant 
laissé sa femme à Barcelone, ne pouvant soutenir la 
guerre dEspagne, et ne voulant ni céder ses droits ni 
accepter la paix d’Utrecht, était cependant convenu 
alors avec la reine Anne que l’impératrice et ses 
troupes, devenues inutiles en Catalogne, seraient 
sccretaue Torci, qui a dit n’avoir jamais entendu un dis­
cours SI déplacé. Ce discours aurait été bien humiliant pour 

onis XIV, quand il Ht cesser les.ouvrages de Mardick. 
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transportées sur des vaisseaux an^bis. En eiFet, b 
Catalogne avait été évacuéq,; et Slareinbcrg , en par­
tant , s’ctait démis de son titre de vice-roi. Mais il 
laissa toutes les semences d’une guerre civile , et l’espé­
rance d’un prompt secours de la part de l’empereur et 
même de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus 
de crédit daus celle province , se flattèrent qu’ils pour­
raient former une république sous une protection 
étrangère , et que le roi d’Espagne ne serait pas assez 
fort pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce carac- 
tcEc que Tacite leur attribuait il y a si long-temps, 
« Nation intrépide, dit-il, qui compte la vie pour 
(( iicii, quand elle ne l’emploie pas à combattre. »

La Catalogne est un des pays les plus fertiles de la 
terre, et des plus heureusement situés. Autant arrosée 
de belles rivières , de ruisseaux et de fontaines que la 
vieille et la nouvelle Castille en sont dénuées, elle, 
produit tout ce qui est nécesstÿre aux besoins de 
l’homme , et tout ce qui peut flatter ses désirs , en 
arbres, eu blés, en fruits, en légumes de toute espèce. 
Barcelone est un des plus beaux ports de l’Europe, et 
le pays fournit tout pour la construction des navires. 
Scs montagnes sont remplies de carrières de marbre, 
de jaspe , de cristal de roche ; on y trouve même beau­
coup de pierres précieuses. Les mines de fer , d étain, 
de plomb, d’alun, de vitriol y sont abondantes : la 
côte orientale produit du corail. La Catalogne enfin 
peut se passer de l'univers entier , et ses voisins nç 
peuvent se passer d’elle.

Loin que Fabondance et les délices aient amolli les 
habitants, ils ont toujours été guerriers, et les monta­
gnards surtout ont été féroces, mais malgré leur valeur 
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et leur amour extrême pour la li];erté, ib ont été sub­
jugués dans tous les temps. Les Ptomains, les Golhs , 
les Vandales , les Sarrazins les conquirent.

Ils secouèrent le joug fies Sarrazins, et sc mirent 
sous la protection de Charlemagne. Ils appartinrent à 
la maison d’Aragon, et ensuite à celle d’Autriche,

Nous avons vu que sous Philippe IV, poussés à 
bout par le comte duc-d'Olivarès, premier ministre , 
ils se donnèrent à Louis XIII, en i64o (a). On leur 
conserva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt pro­
tégés que sujets. Ils rentrèrent sous la domination au­
trichienne en i652 , et dans la guerre de la succes­
sion ils prirent le parti de l’archiduc Charles contre 
Philippe V. Leur opiniâtre résistance prouva que Phi­
lippe V, délivré meme de son compétiteur , ne pou­
vait seul les réduhe. Louis XIV qui, dans les derniers 
temps de la guerre, n’avait pu fournir ni soldats ni 
vaisseaux à son petit-fils contre Charles, son concur­
rent , lui en envoya alors contre ses sujets révoltes. 
Une escadre française bloqua le port de Barcelone, et 
le maréchal de Berwick l’assiégea par terre.

La reine d Angleterre, plus fidèle à ses traités 
qu'aux- intérêts de son pays, ne secourut point cette 
ville. Les Anglais eu furent indignés; ils sc faisaient le 
reproche que s’étaient fait les Romains d'avoir laissé 
détruire Sagonle. L’empereur d’Allemagne promit de 
vains secours. Les assiégés se défendirent avec un cou­
rage fortifié par le fanatisme. Les prêtres, les moines, 
coururent aux armes et sur les brèches, comme s’il 
s’était agi dune guerre de religion. Un fantôme de 
liberté les rendit sourds à toutes les avances qu’ils

(a) Dans VEssai sur les mœurs, etc.
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reçurent de leur maître. Plus de cinq cents ecclésias­
tiques moururent dans ce siège , les armes à la main. 
On peut juger si leurs discours et leur exemple avaient 
animé les peuples.

Ils arborèrent sur la brèche un drapeau noir, et 
.soutinrent plus d’un assaut. Enfin les assiégeants ayant 
pénétré, les assiégés se battirent encore de rue en rue ; 
et, retirés dans la ville neuve tandis que l’ancienne 
était prise , ils demandèrent encore en capitulant 
qu’on leur conservât tous leurs privilèges. = 12 sep­
tembre 1714= Iis n'obtinrent que la vie et leurs biens. 
La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; et de 
tous les moines qui avaient soulevé le per pie et com­
battu contre leur roi, il n’y en eut que soixante de 
punis : on eut même l’indulgence de ne les condamner 
qu’aux galères. Philippe V avait traité plus rudement 
la petite ville de Xativa Ça) dans le cours de la guerre : 
on l’avait détruite de fond en comble, pour faire un 
exemple ; mais, si l’on rase une petite ville de peu 
¿ importance, on n’en rase point une grande, qui a 
un beau port de mer, et dont le maintien est utile à 
l’Etat.

Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas 
animés quand Charles VI était parmi eux, et qui les 
transporta quand ils furent sans secours’, fut la der­
nière flamme de l'incendie qui avait ravagé si long­
temps la plus belle partie de l’Europe, pour le testa­
ment de Charles II, roi d’Espagne,

.(a) Cette ville de Xativa fut rasée en 1707 ,'après la' ba­
taille d'Almanza. Philippe V fit bâtir sur ses ruines une autre 
ville qu'on nomme à présent San-Phelipo.
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Tableau de l’Europe, depuis la paix d’UtrecJii jiu- 

(^lià la mort de Louis XIE.
J OSE appeler encore cette longue guerre une guerre 

civile. Le duc de Savoie y fut armé contre ses de«.\ 
lides. Le prince de Vaudemont, qui avoit pris le parti 
de larchiduc Charles, avait été sur le point de faire 
prisonnier dans la LoniJiardie son propre père, oui te­
nait pour Philippe V. L’jùspagne avait été réellement 
partagée.en factions. Des régiments entiers de calvi­
nistes français avaient servi contre leur patrie. C'était 
enfin pour une succession entre parents que la guerre gé­
nérale avait commencé; et l'on peut ajouter que la reine 
d xlngleterre excluait du trône son frère que Louis XIV 
protégeait, et quelle fut oldigée de le proscrire.

Les espérances et la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre , comme elles le sont tou­
jours. Charles.VI, deux fois reconnu dans Madrid, 
lut chassé d Espagne. Louis XÍV , près de succomber, 
se releva par les brouilleries imprévues de l’Angleterre. 
V® c®“seil d’Espagne, qui n'avart appelé le duc 
d Anjou au trône que dans le dessein de ne jamais dé­
membrer la monarchie , en vit beaucoup de parties 
séparées. La Lombardie, la Flandre (a) restèrent à 
la maison d’Autriche ; la maison do Prusse eut une 
petite partie de cette même Flandre ; et les Hollandais 
dominèrent dans une autre ; une quatrième partie

(a) On appelait généralement du nom ds Flandre les pro­
vinces des Pays-Bas qui appartenaient .à la maison d'Autriche, 
comme on appelait les sept Provinccs-Uuies la Hollande. 
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demeura à la France. Ainsi l'héritage de la maison de 
Bourgogne resta partagé entre quatre puissances ; et 
celle qui semblait y avoir le plus de droit n’y conserva 
pas une métairie. La Sardaigne , inutile à l’empereur, 
lui resta pour un temps. Il jouit quelques années de 
Naples , ce grand fief de Rome, qu’on s’est arraché 
si souvent et si aisément. Le duc de Savoie eut quati’e 
ans la Sicile , et ne l’eut que poor soutenir contre le 
pape le droit singulier, mais ancien , d'être pape dans 
cette île , c’est-à-dire d'être , au dogme près , souve­
rain absolu dans les alTaircs ecclésiastiques.

La vanité de la politique parut encore plus après la 
paix d Utrecht que pendant la guerre. Il est indubitable 
que le nouveau ministère de la reine Anne voulait pré­
parer en secret le rétablissement du fils de Jacques U 
sur le tronc. La reine Aune elle-même commençait à 
écouter la vont de la nature par celle de scs ministres, 
et elle était dans le dessein de laisser sa succession à ce 
fi ère don t elle avait mis la tête à prix malgré elle .

Attendrie par lés discours de madame Masham, sa 
favorite, intimidée par les représentations des prélats 
l oris qui l’environnaient , elle se reprochait cette 
proscription dénaturée. J'ai vu la duchesse de Marlbo­
rough persuadée que h reine avait fait venir son fi'ère 
eu secret, quelle l'avait embrassé, et que, s’il avait 
voulu renoncer à la religion romaine, qu’on regarde en 
Angleterre et chez tous les protestants comme la mère 
de la tyrannie, elle l’aurait iàit désigner pour son suc­
cesseur. Son aversion pour la maison de Hanovre 
augmentait encore sou inclination pour le sang des 
Stuarts. On a prétendu que la veille de sa mort, elle 
s’écria plusieurs fois : Ab mon frèrej mon cher frère!



SIÈCLE DE LOUIS XJV. S^p
Elle mourut d’apoplexie, à lage de quarante-neuf ans, 
le 12 auguste 1714-

Scs partisans et ses ennemis convenaient que c’était 
nue femme médiocre. Cependant, depuis les Edouard III 
et les Henri V, il n’y eut point de règne si glorieux, 
jamais de plus grands capitaines ni sur terre ni sur 
mer; jamais plus de ministres supérieurs, ni de parle­
ments plus instruits, ni d’orateurs plus éloquents.

Sa mort prévint tous ses desseins. La maison de 
Hanovre, qu’elle regardait comme étrangère et qu’elle 
n'aimait pas,lui succédajses ministresfureatpôrsécutés.

Le vicomte de Bolingbroke, qui était venu donner 
la paix à Louis XIV avec une grandeur égale à celle 
de ce monarque, fut obligé do venir chercher un asile 
en France, et d’y reparaître en suppliant. Le duc 
dOrmond, lame du parti du prétendant, choisit le 
même refuge. Harlay, comte dOxfond^ eut plus de 
courage. C’était à lui qu’on en voulait; il resta fière­
ment dans sa patrie ; il y brava la prison où il fut ren­
fermé, et la mort dont on le menaçait. C'était une ame 
sereine, inaccessible à l'envie, à l’amour des richesses 
et à la crainte du supplice. Son courage même le sauva, 
et ses ennemis dans le parlement l’estimèrent troppoiu 
prononcer son arrêt.

Louis XÎV touchait alors à sa fin. Il est difficile de 
croire qu'à sou âge de soixante-dix-sept ans , dans la 
détresse où était sou royaume, il osât s’exposer à une 
nouvelle guerre contre l'Angleterre en faveur du pré­
tendant, reconnu par lui pour roi, et qu'on appelait 
alors le chevalier de Saint-George; cependant le fait 
est très certain. Il faut avouer que Louis eut toujours 
dans Pâme une élévation qui le portait aux grandes 
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diosas CU tout genre. Le comte de Stair, ainbassiideur 
tl AagletciTc,rav^lbravé.IlavaitctéobIigéderenvoyer 
de France Jacques III, comme dans sa jeunesse on 
avoit chassé Charles ir et son frère. Ce prince était 
caché eu Lorraine, à Commerci. Le duc d’Ormond et 
le vicomte de Bolingbroke intéressèrent la gloire du 
roi de France; ils le flattèrent d’un soulèvement cii 
Angleterre, ci sur-toui eu Ecosse,contre George I. Le 
j>rétendant n’avait qu’à paraître; on ne demandait 
qu’un vaisseau, quelques officiers et un peu d’argent. 
Le vaisseau et les officiers furent accordés sans déli­
bérer; ce ne pouvait être un vaisseau de guerre, les 
traités ne le permettaient pas. LEpine dAuican, cé­
lèbre ai'mateur, fournit le navire de transport, du canon 
et des armes. A l’cgard de largent, le roi n'en avait 
point. Ou ue demandait que-quatre cent mille écus, 
et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIV écrivit de sa main 
au roi ¿Espagne, Philippe V, son petit-fds, qui les 
prêta. Ce fut avec ce secoui's que lé prétendant passa 
secrètement en Ecosse. Il y trouva en cfiet un piuli 
considérable, mais il venait d’être défait par l’armée 
anglaise du roi George.

Louis était déjà mort; le prétendant revint cacher 
dans Commerci la destinée qui le poursuivit toute sa 
vie, pendant que le sang de ses partisans coulait en 
Angleterre sur les échafauds.

Nous verrons, dans les chapitres réservés à la vie 
privée et aux anecdotes, comment mourut Louis XIV 
;;u ndlicu des cabales odieuses de son confesseur, et 
d-s plus méprisables querelles lliéolog’qucs qui aient 
jaiàais troublé des esprits ignorants et inquiets; mais 
je considère ici l’état où il laissa l’Europe.
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La puissance de la Russie s’affermissait chaque jour 

dans le Nord, et cette création d’un nouveau peuple et 
d’un nouvel empire était encore trop ignorée euFrancp, 
en Italie et en Espagne.

La Suède, ancienne alliée de la France, et autrefois 
la terreur de la maison d'Autriche, ne pouvait plus se 
défendre contre les Russes,et il ne restait à CharlesXII 
que de la gloire.

Un simple électorat d'Allemagne commençait à de­
venir une puissance prépondérante. Le second roi de 
Prusse, électeur de Brandebourg, avec de l’économie 
et une armée, jetait les fondements dune puissance 
jusque-là inconnue.

La Hollande jouissait encore de la considération 
qu’elle avait acquise dans la dernière guerre contre 
Louis XIV; mais le poids qu’elle mettait dans la ba­
lance devint toujours moins considérable. L’Angle­
terre, agitée-de troubles dans les premières années du 
règne d’un électeur de Hanovie, conserva toute sa 
force et toute son influence. Les Etats de la maison 
d’Autriche languirent sous Charles VI; mais la plupart 
des princes de l’Empire ârenl fleurir leurs Etals. L’Es­
pagne respira sous Philippe V, qui devait son trône à 
Louis XIV. L'Italie fut tranquille jusqu’à l'année 1717. 
Il n y eut aucune querelle ecclésiastique en Europe qui 
pût donner au pape un prétexte de faire valoir ses pré­
tentions, ou qui pût Iç priver des prerogatives qu’il a 
conservées. Le jansénisme seul troubla la France., mais

r-.,r.rre Civile.
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CHAPITRE XXV-
Particuîarités et anecdotes du règne de Louis XIJ^. 

î jEs anecdotes sont un champ resserré où l’on glane 
après la vaste moisson de 1 histoire ; ce sont de petits 
détails long-temps cachés, et de-là vient le nom 
¿'anecdotes ; ils in téressent le public quand ils concer­
nent des personnages illustres.

Les vies des grands hommes, dans Plutarque, sont 
un recueil d’anecdotes plus agréables que certaines ; 
comment aurait-il eu des mémoires iidèles de la vie 
privée de Thésée et de Lycurgue? 11 y a.dans la plupart 
des maximes qu’il met dans la bouche de ses héros plus 
d’utilité de morale que de vérité historique.

L’histoire secrète de Justinien, par Procope, est une 
satire dictée par la vengeance; et quoique la vengeance 
puisse dire la vérité, cette satire, qui contredit Ihis- 
toire publique de Procope, ne parait pas toujours 
vraie.

IL n’est pas permis aujourd’hui d’imiter Plutarque, 
encore moins Procope. Nous n’admettons pour vérités 
historiques que celles qui sont garanties. Quand des 
contemporains, comme le cardinal de Retz et le duc 
dé la Rochefoucauld, ennemis lun do lautre, confir­
ment le meme fait dans leurs mémoires, ce fait est in­
dubitable; quand ils se contredisent, il faut douter :.ce- 
qui n est point vraisemblable ne doit point être cru, 
à moins que plusieurs contemporains dignes de foi ne; 
déposent uïiaiiimemcnt.

Les anecdotes les plus utiles et lés plus précieuscî 
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sont les écrits secrets que laissent les grands princes, 
quand la candeur de leur âme se manifeste dans ces 
monuments ; tels sont ceux que je rapporte de 
Louis XIV (*).

Les détails domestiques amusent seulement la cv- 
riosité; les faiblesses qu’on met au grand jour ne plai­
sent qu’à la malignité, à moins que ces mêmes fai­
blesses ninstruisent, ou par les malheurs qui les ont 
suivies, ou par les vertus qui les ont réparées.

Les mémoires secrets des contemporains sont sus­
pects de partialité ; ceux qui écrivent une ou deux 
générations après, doivent user de la plus grande cir­
conspection, écarter le frivole, réduire l’exagéré, et 
combattre la satire.

Louis XIVmit dans sa cour, comme dans son règne, 
tant d’éclat et de magnificence, que les moindres détails 
de sa vie semblent intéresser la postérité, ainsi qu’ils 
étaient l’objet de la curiosité de toutes les cours de 
l’Europe et de tous les contemporains. La splendeur 
de son gouvernement s’est répandue sur ses moindres 
actions. On est plus avide, surtout en France, de 
savoir-les particularités de sa cour que les révolutions 
de quelques autres Etats. Tel est Leflct de la grande 
réputation. On aime mieux apprendre ce qui sc passait 
dans le cabinet et dans la cour d Auguste que le détail 
des conquêtes d’Attila ou de Tamerlan.

Voilà pourquoi il n’y a guère d historiens qui n'aient 
publié les premiers goûts de LouisXIV pour la bai’onne 
de Beauvais, pour mademoiselle d’Argencoifrt, pour 
la nièce du cardinal Mazarin, qui fut mariée au comte , 
de Soissons, père du prince-Eugène; surtout pour

(,*) Chapitre XXVIII de cette histoire.
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Marie Mancini, sa sœur, qui épousa ensuite le conné­
table Colonne.

Il ne régnait pas encore quand ces amusements oc­
cupaient l’oisiveté où le cardinal Mazarin, qui gouver­
nait despotiquement, le laissait languir. L’athachemeut 
seul pour Marie Maiiciui fut une affaire importante, 
parce qu'il Taima assez pour être tenté de Tépouser, et 
fut assez maître de lui pour s’en séparer. Cette victoire, 
qu’il remporta sur sa passion , commença à faire con- 
r.uîlrc qu il était né avec une grande âme. Il en rem­
porta une plus forte et plus diÛicile, en laissant le 
cardinal Mazarin maître absolu. La reconnaissance 
l’empôcba de secouer le joug qui commençait à lui 
peser. C'était une anecdote très connue à la cour, qu’il 
avait dit après la mort du cardinal : « Je ne sais pas ce 
V que j’aurais fait s’il avait vécu plus long-temps ’> (a).

11 s’occupait à lire des livres d’agrément dans ce 
loisir^ il lisait surtout avec le connétable de Colonne, 
(fui avait de l’esprit ainsi que toutes ses sœurs. 11 se 
plaisait aux vers et aux romans qui, en peignant la 
galanterie et la grandeur, flattaient en secret son carac- 
ière. Il lisait les tragédies de Corneille, et se formait le 
igoût,qui n’est que la suite d’un sens droit, et le senti­
ment prompt d’un esprit bien fait. La conversation de 
sa mère et des dames de sa cour ne contribua pas peu

(c) Celte anecdote est acevedilée par les mémoires dts la 
Porte , page 255 et suiv. Ou y voit que le roi avait de l'aver­
sion pour le cardinal ; que ce ministre, son parrain et surin­
tendant dfe son éducalion , l'avait très mal élevé , et qu'il le 
laissa souvent manquer du nécessaire. Il ajoute même des 
accusations beaucoup plus graves, et qui rendraient la mé­
moire du cardinal bien infâme; mais elles ue paraissent pas 
prouvées, et toute accusation doit l'être.
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à lui faire goûter cette fleur d’esprit, et à le former à 
■cette politesse singulière, qui commençaient dès-lors à 
caractériser la cour. Anne d’Autriche y avait apporté 
une certaine galanterie noble et fière, qui tenait du 
génie espagnol de ces temps-là, et y avait joint les 
graces, la douceur et une liberté décente qui n’étaient 
(pi en France. Le roi lit plus de progrès dans cette 
école d agréments, depuis dix-nuit ans jusqu'à vingt 
qu il n en avait fait dans les sciences, sous son précep­
teur l’abbé de Beaumont, depuis archevêque de Paris. 
On ne lui avait presque rien appris. 11 eût été à désirer 
qu’au moins on l'eût instruit de l’histoire, et surtout 
de 1 histoire moderne, mais ce qu’on en avait alors 
était trop mal écrit. 11 était triste qu’on n’eùt encore 
réussi que dans les romans inutiles, et que ce qui était 
nécessaire lut rebutant. On fit imprimer sous son 
nom une traduction des commentaires de César, et 
une de Florus sous le nom de son ii'ère : mais ces 
princes n’y eurent d’autre part, que celle davoir eu 
inutilement pour leurs thèmes quelques endroits de 
ces auteurs.

Celui qui présidait à l’éducation du roi, sous le pre- 
n)icr maréchal de Villeroi, son gouverneur, était tel 

■qu il le fallait, savant et aimable : mais les guerres ci­
viles nuisirent à cette éducation, et le cardinal Mazarin 
souiïrait volontiers qu’on donna t au roi peu de lumières. 
Lorsqu il s attacha à Marie Mancini, il apprit aisément 
1 italien pour elle ; et dans le temps de son mariage, il 
s’appliqua à l’espagnol moins heureusement. L’étude 
qu il avait trop négligée avec ses précepteurs, au sortir, 
de l’enfance, une timidité qui venait de la crainte de 
se compromettre, et 1 ignorance où le tenait le cardinal
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Mazarin, firent penser à toute la cour qu’il serait tou­
jours gouverné comme Louis XiII, son père.

Il n’y eut qu’une occasion où ceux qui savent juger 
de loin prévirent ce qu'il devait être ; ce fut lors­
qu’on i655, après l’extinction des guerres civiles, 
après sa première campagne et son sacre, le parlement 
voulut encore s’assembler au sujet Je quelques édits; le 
roi partit de Vincennes, en lial)it de chasse, suivi de 
toute sa cour ; entra au parlement en grosses bottes,le 
fouet à la main; et prononça ces propres mots : « On 
«sait les malheurs qu'ont produits vos assemblées; 
« j’ordonne qu’on cesse celles qui sont commencées sur 
« mes édits. Monsieur le premier président, je vous 
w défends de souffrir des assemblées, et à pas un de 
« vous de les demander. » (<2)

Sa taille déjà majestueuse, la noblesse de ses traits, 
le ton et l’air de maître dont il parla, imposèrent plus 
que l’autorité de son rang, qu’on avait jusque-là peu 
respecté. Mais ces prémices de sa grandeur semblèrent 
se perdre le moment d après; et les fruits n’en parurent 
qu’après la mort du cardinal.

La cour, depuis le retour triomphant de Mazarin, 
s’occupait de jeu, de ballets, de la comédie qui, à peine 
née en France, n’était pas encore un .art, et de la tra-

(a) Ces paroles, fidèlement recueillies, sont dans les mé­
moires authentiques de ce temps-là : il n'est permis ni de les 
omettré, ni d'y rien changer dans aucune histoire Je Krance.

L’auteur des mémoires de Ma ntenon s’avise de dire au 
hasard dans sa note : « Son discours ne fut pas tout-a faii si 
« beau, et ses yeux en dirent plus que sa bouche, » Où a-t-il 
pris que le discours de Louis XIV ne fut pas tout-a-fait si 
beau, puisque ce furent-là ses propres paroles.'' II ne fut ai 
plus ni moins beau ; il fut tel (¿u’on le rar<"«"‘''
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gédîe qui était devenue uii art sublime entre les mains 
de Fierre Corneille. Un curé de Saint-Germain-rAuxer- 
rois, qui penchait vers les idées rigoureuses des jansé- 
uisleSj avait écrit souvent à la leine contre ces spec­
tacles, dès les premières années de la régence. Il pré­
tendit que 1 on était damné pour y assister; il fit même 
signer cet anathème par sept docteurs de Sorbonne ; 
mais l’abbé de Beaumont, précepteur du roi, se munit 
^^ P^'^® d approbations de docteurs, que le rigoureux 
curé n avait apporté de condamnations. Il calma ainsi 
les scrupules de la reine ; et quand il fut archevêque 
de Paris, il autorisa le sentiment qu’il avait défendu 
étant ahilé. Vous trouverez ce fait dans les mémoires 
de la sincère madame de Mottcvillc.

11 faut observer que depuis que le cardinal de Ri­
chelieu avait introduit à la cour les spectacles réguliers, 
qui ont enfin rendu Paris la rivale d’Athènes, non-seu­
lement il y eut toujours un banc pour f académie , qui 
possédait plusieurs ecclésiastiques dans son coi-ps, mais 
qu'il y en eut un particulier pour les évêques.

Le cardinal Mazarin, en 1G46 et en i654, fit repré­
senter sur le théâtre du Palais-Royal et du Petit-Bour­
bon près du Louvre, des opéra italiens, exécutés par 
des voix quil fît venir d’itabe. Ce spectacle nouveau 
était né depuis peu à Florence, contrée alors favorisée 
de la fortune comme de la nature, et à laquelle on doit 
la reproduction de plusieurs arts anéantis pendant des 
siècles, et la création de quelques-uns. C était en France 
un reste de l’ancienne barbarie, de s’opposer à 1 éta­
blissement de ces arts.

Les jansénistes, que les cardinaux de Richelieu et 
de Mazarin, voulurent réprimer, s’en vengèreut-contre 



388 SIÈCLE DE^LOUIS XIV.
les plaisirs que ces deux ministres procuraient a la na­
tion. Les luthériens et les calvinistes en avaient usé 
ainsi du temps du pape Léon X. Il suffit d ailleurs d être 
novateur pour être austère. Les mêmes esprits, qui 
bouleverseraient un Etat pour établir une opinion sou­
vent absurde, anatbématisent les plaisirs innocents né­
cessaires à une grande ville, et des arts qui contribuent 
à la splendeur d une nation. L abolition des spectacles 
serait une idée plus digne du siècle d Attila que du 
siècle de Louis XIV.

La danse , qui peut encore se compter parmi les 
arts (fl), parce quelle est asservie à des règles, et qu elle 
donne de la grâce au corps, était un des plus grands 
amusements de la cour. Louis XIH n’avait dansé qu une 
fois dans un ballet, en 162a ; et ce ballet était d un gout 
grossier qui n’annonçait pas ce que les arts furent en 
France trente ans après. Louis XIV excellait dans les 
danses graves qui convenaient à la majeste de sa figure, 
et qui ne blessaient pas celle de son rang. Les courses 
de bagues, qu'on faisait quelquefois, et où l’on étalait 
déjà une grande magnificence, faisaient paraître avec 
éclat son adresse à tous les exercices. Tout respirait les 
plaisirs et la magnificence qu’on connaissait alors. 
C’était peu de chose en comparaison de ce qu on vit 
quand le roi régna par lui-même ; mais c était de quoi 
étonner après les horreurs d'une guerre civile, et après

(û) Le cardinal de Richelieu avait déjà donné des ballets, 
mais ils étaient sans goût, comme tout ce qu on avait eu 
'de spectacles avant lui. Les Français , qui ont aujourdhui 
porté la danse à la perfection , n’avaient dans la jeunesse de 
"Louis XIV que des danses espagnoles, comme la sarabande, 

la pavane, etc.
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la h'Ltesse de h vie sombre et retirée de Louis XlII. Ce 
prince, malade et chagrin, n’avait été servi, ni logé, ni 
meuble en roi. Il n’y avait pas pour cent mille écus de 
pierreries appartenantes à la couronne. Le cardinal 
Mazarin n’eu laissa (pie pour douze cent mille; et au­
jourd’hui il y en apourenvirouvingt millions de livres.

- lüûo = Tout prit, au mariage de Louis XIV , un 
caiactère plus grand de magnificence et de goût qui 
augmenta toujours depuis. Quand il fit son entrée avec 
la reine son épouse, Paris vit avec une admiration 
respectueuse et tendre cette jeune reine, qui avait de 
la beauté,portée dans un char superbe d’uneJnvcntiou 
nouvelle, le roi, à cheval à côté d elle, paré de tout ce 
(]uc lart avait pu ajouter à sa beauté màlc et héroïque 
(pii arrêtait tous les regards.

Ou prepara au bout des allées de Vincennes un 
arc de triomphe dont la base était de pierre; mais le 
temps qui pressait ne permit pas qu'on l'achevât 
daae matière durable : il ne fut élévé qu’en plâ­
tre , et il a été depuis totalement démoli. Claude 
Perrault en avait donné le dessin. La porte Saint- 
Antoine fut rebâtie pour la même cérémonie; mo­
nument dun goût moins noble, mais orné d'assez 
beaux morceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient 
y«, le jour de la bataille de Saint-Antoine, rapporter 
àlaris, par cette porte alors garnie dune herse, les 
corps mor:s ou mourants de tant de citoyens , et qui 
toi aient cette entrée, si diilerente, bénissaient le ciel, 
et rendaient grâces d un si heureux changement.

Le cardinal Mazarin, pour solcnniser ce mariage, 
fît représenter jw Louvre 1 opéra italien intitulé Ercole 
üiiiardc. il ne plut pas aux Français. Ils n’v virent avec - 
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plaisir que le roi et la reine quiy dansèrent. Le cardinal 
voulutâesignalerpar un-spectacle plus an goût de la na­
tion. Le secrétaire d Etat de Lionne se chargea de faire 
composer une espèce de tragédie allégorique, dans le 
goût de celle de l’Europe, à laquelle le cardinal de Ri­
chelieu avait travaille. Ce fut un bonheurpoui le grand । 
Corneille qu’il ne fût pas choisi pour remplir ce man- 
vais canevas. Le sujet était Lisis et ïiespe} ie. L.s¡s si 
gnifiait la France, et Hespérie l'Espagne. Quinaull hit . 
chargé d'y travailler. Il venait de se faire une ^gi’aauc | 
reputation par la pièce du Eaux Tibérin us, qui, quoi- | 
que mauvaise, avait eu un prodigieux succès. Il « en 
fut pa.s de meme du Lisis. On l'exécuta au Louvre. H 
n";}’ eut de beau que les. machines. Le marquis de Soar- 
diac, du nom de Rieuse, à qui l’on dut depuis l’établis­
sement de l’opéra en France, fit exécuter dans ce 
temus-là même, à ses dépens, dans son château de 
Neubourg, la Toison d’orâe Pierre Corneille, avec des 
machines. Quinault, jeune et dune figure agréable, 
avait pour lui la cour : Corneille avait son nom et la 
France. U en résulteque nous devons enFrance 1 opéra , 
et la comédie à deux cardinaux. , . ,

Cene fut qu’un enchaînement de fetes, de plaisirs, (le 
galanteries depuis le mariage du roi. Elles redoublèrent 
à celui de Monsieur, frèredu roi, avec Henriette d An- : 
alctcrre, sœur de ChatlesH; et elles n’avaient ete mter- I 
rompues qu’en i66i, par la mortducardinalMazann. '

Quelques mois après la mort de ce ministre, il arriva ; 
un évènement qui n’a point d’exemple; et ce qui «l : 
non moins étrange, c’est que tous les historiens 1 ont 
ignoré. On envoya dans le plus grandiecret au chateau 
de l’île Sainte-Marguerite, dans la mer de Provence, 
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lin prisonnier inconnu, d’une laiJle au-dessus de l’or- 
iKnaire, jeune et de la figure la plus belle et la plus 
noble. Ce prisonnier, dans la route, portait un masque 
dent la mentonnière avait des ressorts d'acier, qui lui 
laissaient la liljerté de manger avec le masque sur son 
Visage. On avait ordre de^ie tuer s’il se découvrait. Il 
resta dans i'ilc jusqu’à ce'qu’un ofSeier de confiance, 
nommé Saint-Mars, gouverneur de Pigncrol, ayant 
été fait gouverneur de la Bastille, l'an i6f;o, l’alla 
prendre à file Sainte-Marguerite, et le conduisit à la 
Bastille toujours masqué. Le marquis de Louvois alla 
le voir dans cette île avant la translation, et lui parla 
debout et avec une considération qui tenait du respect. 
Cet inconnu fut mené à la Bastille, où il fui logé aussi 
bien qu'on peut l'être dans lecbàteau. On ne lui refusait 
rien de ce qu’il demandait. Son plus grand goût était 
pour le linge d'une finesse extraordinaire, et nour les 
dentelles. Il jouait de la guitare. On lui faisait la plus 
grande chère, et le gouverneur s'asseyait rarement de­
vant lui. Un vieux médecin de la Bastille, qui avait 
souvent traité cet homme singulier dans ses maladies, 
a dit quil n’avait jamais vu son visage, quoiqu’il eût 
souvent examiné sa langue et le reste de son corps. Il 
était admirablement bien fait, disait ce médecin; sa 
peau était un peu brune; il intéressait par le seul ton 
de sa voix, ne se plaignant jamais de son état, et ne 
laissant point entrevoir ce quil pouvait être (a).

(a) Un iamenx chirurgien, gendre du médecin dont je 
parie, et qui a appartenu au maréchal de Richelieu, est té­
moin de ce que j'avance; et M. de Bernavilie, successeur de 
Saint-Mars, me l'a coutirmé. (Voyez le Diciioiinaire pkîhso- 
phiijue, articles Aha, Akecdotes.)
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Cet inconnu mom*at en 1703, et fut enterré, la 

nuit, A la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l’é- 
tonucinent, c’est que, quand on l’envoya dans lile 
Sainte-Marguerite, il ne disparut dans l'Europe aucun 
homme considéralile. Ce prisonnier l’était, sans doute; 
car voici oe qui arriva les premiers jours qu il était dans 
l ile. Le gouverneur mettait lui-mômo les plats sur la 
table, et ensuite se retirait après l'avoir eufemié. Ln 
jour le prisonnier écrivit ayec un couteau sur une 
assiette d'argent, et jeta l’assiette par la fenetre vers 
un bateau qui était au rivage presqu’au pied de la tour. 
Un pécheur, à qui ce bateau appartenait, ramassa l'as- 
sicllc, cl la rapporta au gouverneur. Celui-ci étonné 
demanda au pêcheur : « iVvez-vous lu ce qui est écrit 
« sur cette assiette, et quelqu’un l’a-t-il vue entre vos 
« mains ?, Je ne sais pas lire, répondit le pêcheur. Je 
« viens de la trouver, personne ne l'a vue. » Ce paysan 
fut retenu jusqu’à coque le gouverneur fût bien informé 
qu'il n’avait jamais lu, et que l’assiette n'avait été vue 
de personne. Allez, lui dit-il, vous ôtes bien heureux 
de ne savoir pas lire. Parmi les personnes qui ont eu 
une connaissance immédiate de ce fait, il y eu a une 
très-digne de foi qui vit encore. (*)M.de Chamillart fut 
le dernier ministre qui eut c< étrange secret. Le second 
maréchal de la FeuUlade, son gendre, m’a dit qu’à la 
mort de son beau-père, il le conjura à genoux de lui 
apprendre ce que c’était que cct homme, qu ou ne 
connut jamais que sous le nom de rhomme au masque 
de fer. Chamillart lui répondit que c’était le secret de 
i’Eîat, et qu’il avait lait serment de ne le révéler jamais. 
Enfin il reste encore beaucoup de mes contemporains

(*) Ccci a été écriten 17G0,
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qui déposent la vérité de ce que j’avance, et je ne con­
nais point de fait ni pins extraordinaire ni mieux 
constaté.

Louis XIV cependant partageait son temps entre 
les plaisirs qui étaient de son âge, et les affaires qui 

, étaient de son devoir. Il tenait conseil tous les jours 
et travaillait ensuite secrètement avec Colbert. Ce tra- 
wl secret fut l'origine de la catastrophe du célèbre' 
iS^p’ 'i'"'" ^1"*'n® firent enveloppés le secrétaire 
dEtat Guenegaud , Pélisson , GourviUc et tant d’au- 
tics. La chute de ce ministre , à qni on avait bien 

• moins de reproches à faire qu’au cardinal Mazarin lit 
voir qu 11 n’appartient pas à tout le monde de faire les 
memes fautes. Sa perte était déjà résolue quand le roi 
accepta la fete magnifique que ce ministre lui donna 
dans sa maison de Vaux. Ce palais et les jardins lui 
avaient coûte dix-huit millions, qui en valent aujour- 
rthui environ trente-cinq («). Il avait bâti le palais 
deux fois et acheté trois hameaux, dont le terrain fut

, “J?^"" ^^" immenses, plantés en partie 
par le botre, et regardés alors comme les plus beaux do 
iLurope. Les eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent 
depuis au-dessous du médiocre après celles de Ver- 
Z^’ "' ‘^^ Saint-Cloud, étaient alors des 
lu T^' ^^'j’ ^®^^^ qne soit cette maison, 

icette depense de dix-hùît miUions, dont les comptes 

dhui à^Viir^P'"' ’"J® prouvent étaient à Vaux, anjour. 

de Villar, ma *^/?’ ®^ doivent 7 être encore. M. le duc 
eulie. ’ ’ «confirme ce fait. Il est moins sin-
1 ¿ü“ °" “".P®"'"' ^°“’ ^^^"" les mémoires de l'abbé 
de MenT ’ Lonvois lui disait en lui parlant 

on . e suis sur le quatorzième million. 
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existent encore , prouve qu’il á^ait été servi avec au ;si 
peu d'économie qu'il servait le roi. Il est vrai qu il s eu 
fallait beaucoup que Saint-Gennain et Fontainebleau, 
les seules maisons de plaisance habitées par le roi, 
approchassent de la beauté de Vaux. Louis XIV le 
sentit, et fut irrité. On voit partout, dans celte mai­
son , les armes et la devise de Fouquet. C’est un écu­
reuil avec ces paroles : Qiiô non ascendant ? Ou ne 
monterai-je point? Le roi se les fit expliquer. L’ambi­
tion de cette devise ne servit pas à apaiser le mo­
narque. Les courtisans remarquèrent que l’écureuil 
était peint partout poursuivi par une couleuvre , qui 
était les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de celles 
que le cardinal Mazarin avait données, non-seulement 
pour la magnificence, mais pour le goût. On y repré­
senta, pour la première fois, les Fâcheux de Molière. 
Pélisson avait fait le prologue qu’on admira. Les plai­
sirs publics cachent ou préparent si souvent à la cour 
des désastres particuliers, que , sans la reine-mère, le 
surintendant et Pélisson auraient été arrêtés dans 
Vaux , le jour de la fête. Ce qui augmentait le ressen­
timent du roi, c’est que mademoiselle de la Vallière, 
poiu- qui le prince commençait à sentir une vraie pas­
sion , avait été un des objets des goûts passagers du 
surintendant, qui ne ménageait rien pour les satisfaire. 
Il avait oHért à mademoiselle de*la Vallière deux ceul 
mille livres ; et cette oil'rc avait été reçue avec indi­
gnation , avant qu’elle eût aucun dessein sur le cœur 
du roi. Le surintendant, s’étant aperçu depuis quel 
puissant rival il avait, voulut être le confident de celle 
dont il n’avait pu être le possesseur; et cela même un- 

,-tait encore.
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Le roi ^1 flans un premier mouvement d’îndîgna- 

tion, avait ete tente de faire arrêter le surintendant 
au miW même de la fête qu’il en recevait, usa en­
suite dune dissimulation peu nécessaire. On eût dit 
que ce monarque, déjà tout puissant, eût craint le 
parti que Fouquet s était fait.

Il était procureur! général du parlement, et cette 
charge lu, donnait le privilège d’étre jugé par les 
chambres assemblées ; mais, après que tant de princes 
de maréchaux et de ducs avaient été jugés par dos 
commissaires , on eût pu traiter comme eux un magis- 
tat. puisquon voulait se servir de ces voies extraor- 
inaires qui, sans être injustes, laissent toujours un 

soupçon d injustice.
Colbert l’engagea par un artifice peu honorable â 

vendre „ eharge. On lui en offi it jusqu'à dix-huit cent 
miiie livres, qui vaudraient trois miUions et demi de 
nos jours, et par un mal-entendu il ne la vendit que 
quatorze cent miUe francs. Le prix excessif des places 
au parlement, si diminué depuis, prouve quel reste 
e consideration ce corps avait conservé dans son 

abaissement même. Le duc de Guise, grand cham­
bellan du roi n avait vendu cette charge de la 
couronne au duc de Bouillon que huit cent mille 
livres.

C'était la fronde, c'était la guerre de Paris qui avait 

i“'c. Si c’était un dos 
6 amis defauts et un dos grands malheurs d un gouver­
nement long-temps obéré, que la France fût l'unique 
pays do la terre où les places de juges fussent vénales,

Í T “î*® ^“ *®”“ ^® la sédition, ctcétait une 
pèce d insulte faite au trône , qu’une place de pro- 
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cureur du roi coûtât plus que les premières dignités 
de là-couronne.

Fouquet, pour avoir dissipé les finances de 1 Etat j 
et pour en avoir usé comme des siennes propres, n’en 
avait pas moins de grandeur dans l’âme. Scs dépred^a- 
tions n’avaient été que des licences et des libéralités. 
Il fit porter à l'épargne le prix de sa charge ; ef celte 
belle action ne le sauva pas. =iG6i= On attira avec 
adresse à Nantes un homme qu’un exempt et deux 
gardes poûvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des ca­
resses avant sa disgrâce. Je ne sais pourquoi la plupart 
des princes aiFecteut d’ordinaire de tromper, par de 
fausses bontés, ceux de leurs sujets quils veulent 
perdre. La dissimulation alors est l’opposé de la gran­
deur. Elle n’est jamais une vertu, et ne peut devenir un 
talent estimable que quand elle est absolument néces­
saire. Louis XIV parut sortir de son caractère ; mais on 
lui avait fait entendre que Fouquet faisait de grandes 
fortifications à Belle-Isle, et qu’il pouvait avoir trop de 
liaisons au-dchors et au-dedaus du royaume. Il parut 
bien , quand il fut arrêté et conduit à la Bastille et à 
Vincennes , que son parti u était autre chose que l avi- 
dité de quelques courtisans et de quelques femmes, 
qui recevaient de lui des pensions , et qui l'oublièrent 
dès qu’il ne fut plus en état d en donner. Il lui resta 
d’autres amis , et cela prouve qu'il en méritait'. L’il­
lustre madame de Sévigné, Pclisson , Gourville , ma­
demoiselle de Scudéri, plusieurs gens de lettres se 
déclarèrent hautement pour lui, et le servirent avec 
tant de chaleur qu'ils lui sauvèrent la vie.

On connaît ces vers de Hénault, le traducteur de 
Lucrèce, contre Colbert, le persécuteur de Fouquet :
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Ministre avare et lache, esclave malhcnreuA, 
Qui gémis sous le poids des affaires publiques ; 
Victime dévouée aux chagrins politiques, 
fantôme révéré sous un titre onéreux:;

Vois combien des grandeui-s le comble est dangereux; 
I Contemple de Fouquel les funestes reliques ;

Et, tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques, 
■ ■Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux.

Sa chute quelque jour te peut être commune. 
Crains ton poste, ton raug, la cour et la fortune. 
Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté.

Cesse donc d’animer ton prince à son supplice ; 
Et, près d avoir besoin de toute sa bonté. 
Ne le fais pas user de toute sa justice.

M. Cnlbertj àqui l’on parla dece sonnet hijurieuVj 
demanda si le roi y était oflénsé. On lui dit que non : 
« Je ne le suis donc pas , répondit le ministre. «

n ne faut jamais être la dupe de ces réponses mé­
ditées , de ces discours publics que le cœur désavoue, 
yilbert paraissait modéré, mais il poursuivait la mort 
de f ouquet avec acharnement. On peut être bon mi­
nistre et vindicatif. Il est triste qu'il n'ait pas su être 
aussi généreux que vigilant.

1wV"iÎ^^tP^“^ implacables de ses persécuteurs était 
ichel le Tellier, alors secrétaire d’Etat, et son rival 

«« crédit. C est celui-là môme qui fut depuis cbance- 
’<^r. Quand ou lit son oraison funèbre , et qu’on la 

compare avec sa conduite, que peut-oupenser,sinon 
yu une oraison funèbre n’est qu’une déclamation ? 
iUais le chancelier Séguier, président de la commis- 
mn, ut celui des juges de bouquet qui poursuivit 
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sa mort avec le plus d’acharnement, et qui le traita 
avec le plus de dureté.

11 est vrai que faire le procès du surintendant, 
c'était accuser la mémoire du cardinal Mazarin. Les 
plus grandes déprédations dans les finances étaient 
son ouviagc. 11 s’était approprié eu souverain plu­
sieurs branches des revenus de l’Etat. 11 avait traité 
en son nom et à son profit des munitions des armées. 
« 11 imposait (dit Fouquet dans ses défenses ) par 
« lettres de cachet, des sommes extraordinaires sur 
« les généralités •, ce qui ne sVtait jamais fait que par 
« lui et pour lui, et ce qui est punissable de mort 
« par les ordonnances. » C’est ainsi que le cardinal 
avait amassé des biens immenses, que lui-même ne 
connaissait plus.

J’ai entendu conter à feuM. de Caumartin, intendant 
de.s finances, que dans sa jeunesse , quelques années 
après la mort du cardinal, il avait été au palais Ma­
zarin , où logeait le duc son héritier, et la duchesse 
Hortense ; qu'il y vit une grande armoire de marque­
terie , fort profonde, qui tenait du haut jusqu’en bas 
tout le fond d’un cabinet. Les clefs en avaient été 
perdues depuis long-temps , et l’on avait négligé d ou­
vrir les tiroirs. M. de Caumartin , étonné de cette né­
gligence , dit à la duchesse de Mazarin quon trouve­
rait peut-être des curiosités dans cette armoire. On 
l’ouvrit : elle était toute remplie de quadruples, de 
jetons et de médailles d’or. Madame de Mazarin en 
jeta au peuple des poignées pair les fenêtres, pendant 
plus de huit jours (a).

(a) J'ai retrouvé depuis cette même particularité dans 

Saint-Évremood,
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L’abus que le cardinal Mazarin avait fait de sa puis­

sance despotique ue justifiait pas le surintendant; 
mais 1 irrégularité des procédures faites contre lui, la 
longueur de son procès, l’aclianiement odieux du 
chancelier Séguier contre lui, le temps qui éteint 
l’envie publique et qui inspire la compassion pour les 
malheureux, enfin les soificilalions, toujours plus 
vives en faveur d’un inibrtuné, que les manœuvres 
pour le perdre ne sont pressantes; tout cela lui sauva 
la vie. Le procès ne fut jugé qu'au J)out de trois ans, 
en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent, il n’y en 
eut que neuf qui conclurent à la mort ; et les treize 
autres (a), parmi lesquels il y en avait à qui Gourvillc 
avait fait accepter des présents, opinèrent à un bannis­
sement perpétuel. Le roi commua la peine en une plus 
dure. Cette sévérité n’était conforme ni aux anciennes 
lois du royaume, ni à celles de 1 humanité. Ce qui ré­
volta le plus l’esprit des citoyens, c’est que le chancelier 
fit exiler l’un des juges, nommé Roquesante, qui avait 
le plus déterminé la chambre de justice à l’indul­
gence (6). Fouquet fut enfermé au château de Pignerol. 
Tous les historiens disent qu’il y mourut en 1680, 
mais Gourville assure dans ses mémoires qu'il sortit de 
prison quelque temps avant sa mort. La comtesse de 
Vaux, sa belle-fille, m’avait déjà confirmé ce fait; ce­
pendant on croit le contraire dans sa famille. Ainsi on

(") Voyez les mémoires de Gourvillc.
(6) Racine assure dans ses fragments historiques que le roi 

dit chez mademoiselle la Vallicre : S'il a\>ail été condamné n 
mort, je l'aurais laissé mourir. S'il prononça ces paroles, on 
ne peut les excuser : elles paraissent trop dures et trop 
ridicules.
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ne sait pas où est mort cet infortuné, dont les moindres 
actions avaient de l’éclat quand il était puissant.

Le secrétaire d’Etat Guénégaud, qui vendit sa 
charge à Colbert, n’en fut pas moins poursuivi par la 
chambre de justice, qui lui ôta la plus grande partie 
de sa tbrlunc. Ce qu'il y eut de plus singulier dans les 
arrêts de cette chambre, c’est qu'un éveque d’Avranclies 
fut condamné à une amende de douze mille francs. Il 
s'appelait Bolève, c était le frère d’un partisan dont il 
avait partagé Iss concussions (a).

Saint-Evremond, attaché au surintendant, fut en­
veloppé dans sa disgrâce. Colbert, qui cherchait par­
tout des preuves contre celui quîl voulait perdre, fit 
saisir des papiers confiés à madamedu Plessis-Bcllièvre ; 
et dans ces papiers on. trouva la lettre manuscrite de 
Saint-Evremond sur la paix des Pyrénées. On lut au 
roi cette-plaisanterie, qu’on fit passer pour un crime 
d’Etat. Colbert, qui dédaignait de se venger de Hé- 
nault, homme obscur, persécuta, dans Saint-Evre- 
mond, l’ami de Fouquet qu’il haïssait, et le bel-esprit 
qu’il craignait. Le roi eut l’extrême sévérité de punir 
une raillerie innocente, faite il y avait long-temps 
contre le cardinal Mazarin qu'il ne regrettait pas, et 
que toute la cour avait outragé, calomnié et proscrit 
impunément pendant plusieurs années. De mille écrits 
faits contre ce ministre, le moins mordant fut le seul 
puni, et le fut après sa mort.

Saint-Evremond, retiré en Angleterre, vécut et 
mourut en homme libre et philosophe. Le marquis de 
Miremont, son ami, me disait autrefois à Londres 
qu’il y avait une autre cause de sa disgrâce, et que

(fl) Vo/ca Gui Patin et tes méiuoives du temps.
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Saint-Evremond n’avait jamais voulu s’en expliquer. 
Lorsque Louis XIV permit à Saint Evrcmond de rc- 
•vcnir dans sa patrie ^ sur La fin de ses jours, ce philo­
sophe dédaigna de regarder cette permission comme 
ime grâce; il prouva que la patrie est où l on vit heu­
reux, et il l'était à Londres.

Le nouveau ministre des finances, sous le simple 
titre de contrôleur général, justifia la sévérité de ses 
poursuites , en rétablissant Tordre que ses prédéces­
seurs avaient tioulilé, et en travaifiant sans relâche à 
la grandeur de l’Etal.

Lit cour devint le centre des plaisirs et le modèle des 
antres cours. Le roi se piqua de donner des fêtes qui 
fissent oublier celles de Vaux.

Il semblait que La nature prit plaisir alors à pro­
duire en France les plus grands hommes dans tous les 
arts, et â rassembler à la cour ce qu’il y avait jamais 
eu de plus beau et de mieux fait en hommes et eu 
femmes. Le roi l'emportait sur tons ses courtisans 
par la richesse de sa taille et par U beauté majestueuse 
de ses. traits. Le son de sa voix , noble et touchant. 
gagnait les cœurs qu’intimidait sa présence. Il aval? 
une démarche qui ne pouvait convenir quà lui et à 
son rang , et qui eût été ridicule en tout autre. L’em­
barras qu'il inspirait à ceux qui lui parlaient, flattait 
eu secret la complaisance avec laquelle il sentait sa 
supériorité. Ce vieil officier qui se troublait, qui bé­
gayait en lui demandant imc grâce , et qui,. ne pou­
vant achever son discours, lui dit : « Sire, je ne tremble 
« pas ainsi devant vos ennemis, » n’eut ^s de peine 
¿.obtenir ce qu’il demandait. •

Le goût de la société n'avait pas encore reçu tonte 
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sa perfection à la cour. La reine-mère, A.nne d’Au­
triche , commençait à aimer la retraite. La reine ré­
gnante savait à peine le français, et la bonté faisait 
son seul mérite. La princesse d’Angleterre, belle-sœur 
du roi, apporta à la cour les agréments d’une conver­
sation douce et animée, soutenue bientôt par la lec­
ture des bons ouvrages et par un goût sûr et délicat. 
Elle se perfectionna dans la connaissance de la langue, 
qu elle écrivait mal encore au temps de son mariage. 
Elle inspira une émulation d’esprit nouvelle, et intro­
duisit à la cour une politesse et des grâces dont à peine 
le reste de l’Europe avait l’idée. Madame avait tout 
l'esprit de Charles 11, son frère, embelli par les charmes 
de son sexe, par le don et par le désir de plaire. La 
cour de Louis XIV respirait une galanterie que la dé­
cence rendait plus piquante. Celle qui régnait à la 
coiu’ de Charles II était plus hardie, et trop de grossiè­
reté en déshonorait les plaisirs.

Il y eut d’idrord entre Madame et le roi beaucoup de 
CCS coquetteries d’esprit et de cette intelligence secrète 
qui se remarquèrent dans de petites fêtes souvent ré­
pétées. Le roi lui envoyait des vers ; elle y répondait. 
11 arriva que le même homme fut à la fois le confident 
du roi et de Madame dans ce commerce ingénieux. 
C était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait 
d’écrire pour lui, et la princesse l’engageait à répondre 
PU roi. il les servit ainsi tous deux , sans laisser soup­
çonner à l’un qu'il fût employé par l’autre, et ce fut 
une des causes de sa fortune.

Cette iiUelligence jeta des alarmes dans la famille 
royale. Le roi réduisit l’éclat de ce commerce à un 
fonds destime et d’amitié qui ne s’altéra jamais.
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Lorsque Madame fit depuis travailler Racine et Cor­
neille à la tragédie de Bérénice j elle avait en vue non- 
seulement la rupture du roi avec la connétable Colonne, 
mais le frein qu ellc-raômc avait mis à son propre pen-. 
chant, de peur qu’il ne devînt dangereux. Louis XIV 
est assez désigné dans ces deux vers de la Bérénice de
Racine :
Qu'en quelque obscurité que le ciel l’eût fait naître , 
Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître.

Cès amusements firent place à la passion plus sé­
rieuse et plus suivie qu’il eut pour mademoiselle de la 
Vallière, fille dhonneur.de Madame. 11 goûta avec 
elle le bonheur rare d être aimé uniquement pour lui- 
même. Elle fut deux ans l'objet caché de tous les 
amusements galants et de toutes les fêtes que le roi don­
nait. Un jeune valet de chambre du roi, nommé Belloc, 
composa plusieurs récits, qu’on mêlait à des danses , 
tantôt chez la reine , tantôt chez Madame ; et ces ré­
cits exprimaient, avec mystère , le secret de leurs 
cœurs , qui cessa bientôt d ôtre un secret

Tous les divertissements publics que le roi donnait, 
étaient autant d’hommages à sa maîtresse. On fit, en 
1662, un carrousel vis-à-vis des Tuileries, (a) dans 
une vaste enceinte, qui en a retenu le nom de Place 
du Carrousel. 11 y eut cinq quadrilles. Le roi était à 
la tête des Romains ; son frère, des Persans ; le prince 
de Condé, des Turcs ; le duc dEnghien , son fils, des 
Indiens 5 le duc de Guise , des Américains. Ce duc de 
Guise était petit-fils du Balafré, il était Célèbre dans

(fl) Non dans la place royale, comme le dit 1 histoire de 
la Hode, sous le nom de la Marlinièrc.
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le mou¿e par l’audace malheureuse avec laquelle îï 
avait euti’eprîs de sé rendre maître de Naples. Sa pri­
son , ses duels , ses amours romanesques, ses profu- 

■sions,ses aventures le rendaient singulier en tout. 11 
semblait être d’un, autre siècle. On disait de- lui, en 
le voyant courir avec le grand Gondé : f^&ilà les 
héros de rhistoire et de la fable.

La reine-mère, la reine régnante , la reine d'Angle­
terre, veuve de Charles I,.oubliant alors ses malheurs, 
étaient sous un dais à ce spectacle. Le comte de Saulx, 
1ils du duc de Lesdiguières, remporta le prix, et le reçut 
des mains de la reine-mère. Ces fetes ranimèrent, plus 
que jamais , le goût des devises et des emblèmes, que 
les tournois avaient mis autrefois à la mode , et qui 
avaient subsisté après eux.

= 1662 = Un antiquaire, nommé d'Ouvrier, imagina 
dès-lors pour Louis XIV l’emblème d’un soleil dar­
dant ses rayons sur un globe, avec ces mots ; Nec plu­
ribus impar. L’idée était un peu imitée d’une devise 
espagnole faîte pour Plultppe 11, et plus convenable à 
ce roi qui possédait la plus belle partie du Nouveau- 
Monde et tant d’Etats dans l’ancien, qu’à un jeune i;oi 
de France qui ne donnait encore que des espérances. 
Cette devise eut un succès prodigieux. Les armoiries 
du roi, les meubles de fa couronne, les tapisseries, 
les sculptures en furent ornées. Le roi ne la porta ja­
mais dans ses carrousels. On a reproché injustement 
à Louis XIV le faste de cette devise, comme s’il l’avait 
choisie lui-même ; et. elle a été peut-être plus juste­
ment critiquée pour le fond. Le corps ne représente 
pas ce que la légende signifie, et celte légende n’a 
pas un sens assez clair et assez déterminé.. Ce qu’on. 
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peut expliquer de plusieurs manières ne mérite ¿‘¿fi s 
expliqué d’aucune. Les devises, ce reste de l'ancienni' 
chevalerie, peuvent convenir à des fêtes, et ont de 
l’agrément quand les allusions sont juátes, nouvelles 
et piquantes. Il vaut mieux n’en point avoir que d’eu 
souffrir de mauvaises et de basses, comme celle de 
Louis XII ; c’était un porc-épic avec ces paroles ; 
Qui s’y frotte sypigue. Les devises sont, par rapport 
aux inscriptions , ce que sont des mascarades en com­
paraison des cérémonies augustes.

La fete de Versailles, en iGG4, surpassa cell; du 
carrousel y par sa singularité, par sa magnilkencc et 
les plaisirs de l’esprit qui, se mêlant à la splendeur de 
ces divertissements , y ajoutaient un goût et des grâces 
dont aucune fête n avait encore été embellie. Versailles 
commençait à être un séjour délicieux, sans approcher 
de la grandeur dont il fut depuis.

- iü64=Le 5 mai, le roi y vint avec la cour, com­
posée de six cents personnes , qui furent défrayeas 
avec leur suite, aussi-bien que tous ceux qui servirent 
aux apprêts de ces enchantements. Il ne manqua ja­
mais a ces fêtes que des monuments construits exprès 
pour les donner, tels qu’en élevèrent les Grecs et les 
Romains ; mais la promptitude avec laquelle on cons­
truisit des théâtres, des amphithéâtres, des portiques 
ornés avec autant de inagniliccnce que de goût, était 
une merveille qui ajoutait à l’illusion , et qui, diver­
sifiée depuis en mille maniérés, augmentait encore le 
charme de ces spectacles.

Il y eut d’abord une espèce de 'carrousel. Ceux qui, 
devaient courir parurent le premier jour comme dans 
une revue ; ils étaient précédés de hérauts d’aémes:, de-

2
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]>ages, d’écuyers, qui portaient leurs devises et leurs 
boucliers ; et sur ces boucliers étaient écrits en lettres 
d or des vers composés par Périgni et par Benserade. 
Ce dernier surtout avait un talent singulier pour ces 
pièces galantes, dans lesquelles il faisait toujours des 
¡illusions délicates et piquantes aux caractères des per­
sonnes , aux personnages de l’antiquité ou de la fable 
qu’on représentait, et aux passions qui animaient la 
cour. Le roi représentait Roger : tous les diamants de 
la couronne brillaient sur son habit et sur le cheval 
qu il montait. Les reines et trois cents dames , sous 
des arcs de triomphe, voyaient cette entrée.

Le roi, parmi tous les regards attachés sur lui, ne 
distinguait que ceux de mademoiselle de la Vallièrc. 
La fête était pour elle seule; elle eu jouissait confondue 
dans la foule.

La cavalcade était suivie d'un char doré de dix-huit 
pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre de 
long, représentant le char du soleil. Les quatre âges 
d'or , d’argent, d’airain et de fer , les signes célestes , 
les Saisons , les Heures suivaient à pied ce char. Tout 
était caractérisé. Des bergers portaient les pièces de la 
barrière qu on ajustait au sou des ti’ompcttes , aux­
quelles succédaient par intervalle les. musettes et les 
violons. Quelques personnages , qui suivaient le char 
d’Apollon , vinrent d abord réciter aux reines des vers 
convenables au lieu, au temps ,‘aii roi et aux dames. 
Les courses finies, et la nuit venue, quatre mille gros 
flambeaux éclairèrent l’espace où se donnaient les 
fêtes. Des tables y furent servies par deux cents per­
sonnages, qui représentaient les Saisons, les Faunes, 
les Sylvains, les Dryades, avec des pasteurs, des ven-
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dangeurs, des moissonneurs. Pan et Diane avançaient 
sur une montagne mouvante, et en descendirent pour 
faire poser sur les tables ce que les campagnes et les 
forets produisent de plus délicieux. Derrière les tables, 
en demi - cercle, s’éleva tout d’un coup uii théâtre

i chargé de concertants. Les arcades qui entouraient la 
table et le théâtre, étaient ornées de cinq cents giran­
doles vertes et argent, qui portaient des bougies^ et 
une balustrade dorée fermait celte vaste enceinte.

Ces fêles, si supérieures à celles qu'on invente dans 
les romans, durèrent sept jours. Le roi remporta quatre 
fois le prix des jeux, et laissa disputer ensuite aux 
autres chevaliers les prix qu’il avait gagnés, et qu’il 
leur abandonnait.

La comédie de la Princesse d’Elide, quoiqu’elle ne 
soit pas une des meilleures de Molière, fut un des plus 
agréables ornements de ces jeux, par une infinité d al- 

' légoriçs fines sur les mœurs du temps, et par des à- 
propos qui font l’agrément de ces fêtes, mais qui sont 
perdus pour la postérité. On était encore ti'ès entêté, 
à la cour, de l’astrologie judiciaire .• plusieurs princes 
pensaient, par une superstition orgueilleuse , que la 
nature les distinguait jusqu’à écrire leur destinée dans 
les astres. Le duc de Savoie, Victor-Amédée, père de 
la duchesse de Bourgogne , eut un astrologue auprès 
delui, môme aprèssonabdication. Molière osa attaquer 

; celte illusion dans les Amants magniftiiues, joués dans 
une autre fête, en 1670.

On y voit aussi un fou de cour, ainsique dans la 
Princesse d’ElidèZCes misérables étaient encore fort 
à la mode. C’était un reste de barbarie, qui a duré 
plus loag-lcuips en Allemagne qu’aillcurs. Le besoin 
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des amusements., Vimpuissance de s’en procurer d’à- 
gréables et dhonnôtes dans les temps d ignorance et 
de mauvais goût, avaient fait imadner ce triste plaisir 
t(ui dégrade l’esprit humain. Le fou qui était alors 
auprès de Louis XJV, avait appartenu au prince de 
(üondé : il s’appelait l’Aiigcli. Le comte de Grammont 
disaitquedetouf les fous qui avaient suivi M. le Prince, 
11 n’y avait que 1 Angeli qui eût fait fortune. Ce bouf­
fon ne manquait pas desprit. C’est lui qui dit qu’i7 
Jl’allait pas au serinan, parce qu’il n aimait pas le 
brailler, efiyiuZ n enfendaii pas le raisonner,

= 16(54=La farce du Mariage forcé fut aussi jouée à 
cette fête. Mais ce qu il y eut de véritablement admi­
rable, ce fut la première représentation des trois pre­
miers actes du Tartuffe. Le roi voulut voir ce chef- 
d’œuvre, avant même qu'il fût achevé. Il le protégea 
depuis contre les faux dévots, qui voulurent intéresser 
la terre et le ciel pour le supprimer ; et il subsistera, 
comme on Ta déjà dit ailleurs, tant qu’il y aura en. 
France du goût et des hypocrites.

La plupart de ces solennités brillantes ne sont sou­
vent que pour’ les yeux et les oreilles. Ce qui n’est que 
pompe et magnificence passe eu un jour ; mais quand 
des chefs-d œuvre de 1 art, comme le Tartuffe, font 
roruement de ces fêles,, elles laissent après elles une 
éternelle mémoire.

pn se souvient encore de plusieurs traits de ces al­
légories de Benserade, qui ornaient les ballets de ce 
tcinps-IA. Je ne citerai que ces vers pour le roi repré­
sentant le soleil.
Je Joule qu'on le prenne avec vous sur Ip tou.

De Daphné ni de Pliaéton ,.
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tni trop ambitieux, elle trop inbumai^c.
Il n est point la de piège où vous puissiez donner;

Le moyen de s'imaginer
Qu une femme vous fuie, et qu’un homme vous mène?

La principale gloire de ces amusements, qui per­
fectionnaient en France le goiit, la politesse et les ta­
lents , venait de ce qu’ils ne dérobaient rien aux tra­
vaux continuels du monarque. Sans ces travaux il 
n’aurait su que tenir une cour, il n’aurait pas su ré­
gner,; et si les plaisirs magnifiques de cette couravaient 
insulté à la misère du peuple,ils n’eussen tété qu’odieux : 
mais le même homme qui avait donné ces fêtes, avait 
donné du pain au peuple dans la disette de 1662. U 
avait'fait venir des grains, que les riches achetèrent à 
vil prix, et dont il fit des dons aux pauvres familles, 
à la porte du Louvre; davait remis au peuple trois 
millions de tailfcs»; nulle partie de l’adrainistration in­
térieure n'était négligée. Son gouvernement était res­
pecté au dehors, le roi dEspagne obligé de lui céder 
l’a préséance, le pape forcé de lui faire satisfaction, 
Dunkerque ajouté à la trance par un marché glorieux 
à 1 acquéreur et honteux pour le vendeur ; enfin toutes 
ses démarches, depuis qu’il tenait les rênes, avaient 
été ou nobles ou utiles ; il était beau après cela de 
donner des fêtes.

-iGfi.j- Le légat a lavere, Chigf, neveu du pape 
Alexandre VU, venant au milieu de toutes les réjouis­
sances de Versailles fêire satisfaction au roi de l’at­
tentat des gaidcs du pape, étala à la cour un spectacle 
nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes pour 
te public. Les honneurs qu’on lui fit rendaient la satis­
faction plus éclatante. IL reçut, sous un dais, les res-- 
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pects des cours suj)érieures, du corps de ville, du 
clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon, ayant le 
grand Condé à sa droite et le fils de ce prince à sa 
gauche, et vint dans cet appareil s’humilier, lui, Rome 
et le pape, devant un roi qui n’avait pas encore tiré 
l’épée. Il dina avec Louis XJV après laiidicnce; et on 
ne fut occupé que de le traiter avec magnificence, et 
de lui procurer des plaisirs. On triiita depuis le doge 
de Gènes avec moins d honneurs, mais avec ce meme 
empressement de plaire, que le roi concilia toujouis 
avec ses démarches altières.

Tout cela donnait à la coui' de Louis XIV un air de 
grandeur qui effaçait toutes les autres cours de l’Eu­
rope. 11 voulait que cet éclat, attaché à sa personne, 
rejaillît sur tout ce qui l’environnait ; que tous les 
grands fussent honorés, et qu’aucun ne fut puissant, 
à commencer par son frère et par^I. le Prince. C'csl 
dans cette vue quil jugea, en faveur des pairs, leur 
ancienne querelle avec les présidents du parlement. 
Ceux-ci prétendaient devoir opiner avant les pairs, et 
s’étaient mis en possession de ce droit. U régla dans un 
conseil extraordinaire que les pairs opineraient aux 
lits de justice, en présence du roi, avant les présidents, 
comme s'ils ne devaient cette prérogative qu’à sa pré­
sence; et il laissa subsister Vaucien usage dans les as­
semblées qui ne sont pas des lits de justice.

Pour distinguer ses principaux courtisans, il avait 
inventé des casaques bleues, brodées d’or et d’argent. 
La permission de les porter était une grande grâce 
pour des hommes que la vanité mène. On les deinau- 
dait presque comme le collier de l’ordre. On peut re­
marquer, puisqu’il est ici question de petits détails, 
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qu’on portait alors des casaques par-dessus un pour­
point orné de rubans, et sur cette casaque passait un 
baudrier auquel pendait l épée. On avait une espèce de 
râbauà dentelles, et un chapeau orné de deux rangs de 
plume's. Cette mode, qui dura jusqu’en lannéc 1684, 
devint celle de toute l’Europe, excepté de l Espagne et 
de la Pologne. On se piquait déjà presque partout 
d’imiter la cour de Louis XIV.

Il établit dans sa maison un ordre qui dure encore; 
régla les rangs et les fonctions; créa des charges nou­
velles auprès de sa personne, comme celle de grand 
maître de sa garde-robe. Il rétablit les tables instituées 
par François r-’’, et les augmenta. Il y en eut douze pour 
les officiers commensaux, servies avec autant de pro­
preté et de profusion que celles de beaucoup de sou­
verains; il voulait que les étrangers y fussent tous in­
vités : cette attention dura pendant tout son règne. Il 
en eut une autre plus recherchée et plus polie encore. 
Lorsqu’il eut fait bâtir les pavillons de Marli en 1679, 
toutes les dames trouvaient dans leur appartement une 
toilette complète ; rieu de ce qui appartient à un luxe 
commode n était oublié : quiconque était du voyage 
pouvait donner des repas dans son appartement; on 
y était servi avec la même délicatesse que le maître. 
Ces petites choses n’acquièrent du prix que quand elles 
sont soutenues par les grandes. Dans tout ce qu’il 
faisait, on voyait de la splendeur et de la générosité. 
Il faisait présent de deux cent mille francs aux filles de 
scs ministres, à leur mariage (a).

(a) Ces profusions faites avec l’argent du peuple étaient 
nne véritable injustice , et certes un beaucoup plus grand 
péché , excepté aux yeux des jésuites , que ceux qu'il pouvait
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Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d^éclat, ce 

fut une libéralité qui n’avait point d’exemple. L'idée 
lui en vint d’un discours du duc de Saint-Aignan, qui 
lui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé des 
présents à quelques savants étrangers, qui avaient fait 
son éloge.. Le roi n’attendit pas qu’il fût loué; mais sûr 
de mériter de l'être,- il recommanda à scs ministres, 
Lionne et Colbert, de choisir un nombre de Français 
et d’étrangers distingués dans la littérature, auxquels 
il donnerait des marques de sa générosité. Lionne 
ayant écrit dans les pays étrangers, et s’étant fait 
instruire autant qu'on le peut dans cette matière 
si délicate, où il s’agit de donner des préférences 
aux contemporains , on fit d’abord une liste de 
soixante personnes : les unes eurent des présents, les 
autres des pensions, selon leur rang, leurs besoins et 
leur mérite. =i663= Le^ bibliothécaire du Vatican, 
Allazzi; le comte Gratiani, secrétaire d’Etat du duc 
de Modène; le célèbre Viviani, mathématicien du 
grand duc de Florence ; Vossius, 1 historiographe des 
Provüices-Unles ; 1 illustre mathématicien Huyghens; 
un résident hollandais eu Suède, enfin jusqu’à des 
professeurs d’AItorf et de Helmstadt, villes presque 
inconnues des Français, furent étonnés de recevoir 
des lettres deM. Colbert, par lesquelles il leur mandait 
que, si lé roi n’était pas leur souverain, il les priait 
d’agréer qu il fût leur bienfaiteur. Les expressions de 

commettre avec ses maîtresses. Cette foule de charges inutiles, 
d’abus de tout genre, a fait un mal plus durable. Une grande 
partie de ces abus a subsisté long-temps, et subsiste même 
encore , quoiqu'aucun des princes qui lui ont succédé n'ait, 
hérité-de son goût pour le faste-.
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ecs lettres étaient mesurées sur la dignitédespersonnes j 
et toutes étaient accompagnées, ou de gratifications 
considérables , ou de pensions.

Parmi les Français, on sut distinguer Racine, Qui- 
nauU, Flécbier , depuis évêque de Nîmes, encore fort 
jeunes ; ilseurent des présents. Il est vrai que Chapelain 
et Colin eurent des pensions; mais c’était principale­
ment Chapelain que le ministre Colbert avait consulté. 
Ces deux hommes, d'ailleurs si décriés pour la poésie,, 
n étaient pas sans mérite. Chapelain avait une litté­
rature immense : et, ce qui peut surprendi*e, c'est qu'il 
avait du goût, et quil était un des critiques les plus 
éclairés. Il y a une grande distance de tout cela au 
génie. La science et Fesprit conduisent un artiste, mais 
ne-le forment eu aucun genre. Personne en France 
R’eU't plus de réputation de son temps que Ronsard et 
Chapelain. C est qu’on était barbare dans le temps de 
Ronsard, et quii peine ca sertart dè l?, búrb?.rÍ2 diiiiï 
celui de Chapelain. Costar, le compagnon d’étude de 
Balzac et de Voiture, appelle Chapelain le premier des 
poètes héroïques.

Boileau n’eut point de part à ces libéralités; il 
navait encore fait que des satires; et l'on sait que ses 
satires attaquaient les mêmes savants que le ministre 
avait consultés. Le roi le distingua quelques années 
après, sans consulter personne.

Les présents faits dans les pays étrangers furent si 
considérables, que Viviani fît bitir à Florence une 
maison des libéralités de Louis XIV. Il mit en lettres 
d or sur le frontispice, Æ/îcs d Deo dntie : allusion au 
surnom de Dieudonné, dont la voix publique avait 
nommé ce prince à sa naissance.
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On se figure aisément FeíTct qu’eut dans l'Europe 

cette magnificence extraordinaire; et si l’on considère 
tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable, les 
esprits les plus sévères et les plus difficiles^ doivent 
souffrir les éloges immodérés qu’on lui prodigua. Les 
Français ne furent pas les seuls qui le louèrent. On 
prononça douze panégyriques de Louis XIV, en di­
verses villes d'Italie; hommage qui nétait rendu ni 
par la crainte ni par l’espérance, et que le marquis de 
Zampiéri envoya au roi.

Il continua toujours à répandre ses bienfaits sur les 
lettres et sur les arts. Des gratifications particulières 
denviron quatre mille louis à Racine, la fortune de 
Despréaux, celle de Qulnault, surtout celle de LuUi, 
et de tous les artistes qui lui consacrèrent leurs tra­
vaux, en sont des preuves. Il donna môme mille louis 
à Benserade, pour faire graver les tailles-douces de ses 
mÎtüifiCr'îlCSCS d’Ovide en rondeaux : libéralité mal 
appliquée, qui prouve seulement la générosité du sou­
verain. Il récompensait dans Benserade le petit mérite 
qu’il avait eu dans scs ballets.

Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à 
Colbert cette protection donnée aux arts, et cette 
magnificence de Louis XIV : mais il n eut d autre mé­
rite en cela que de seconder la magnanimité et le goût 
de son maître. Ce ministre qui avait un très grand 
génie pour les finances, le commerce, la navigation, 
la police générale, n’avait pas dans l’esprit ce gout et 
cette élévation du roi; il s’y prêtait avec zèle, et était 
loin de lui inspirer ce que la nature donne.

Ou ne voit pas, après cela, sur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l’avarice à ce mouar- 
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que.Un prince,qui a des domaines absolument séparés 
des revenus de l’Etat, peut être avare comme un parti­
culier ; mais un roi de France, qui n’est réellement que 
le dispensateur de l’argent de ses sujets, ne peut guère 
être atteint de ce vice. L’attention et la volonté de 
récompenser peuvent lui manquer; mais c’est ce qu’on 
ne peut reprocher à Louis XIV.

Dans le temps même qu’il commençait à encourager 
les talents par tant de bienfaits, l’usage que le comte 
de Bussy fît des siens fut rigoureusement puni. On le 
mit à la Bastille, en iGC5. Les Amours des Gaules 
furent le prétexte de sa prison. La véritable cause était 
cette chanson, où le roi était trop compromis, et dont 
alors on renouvela le souvenir pour perdre Bussy, à 
qui on l’imputait :

Que Déodatus est heureux 
De baiser ce bec amoureux, 
Qui d'une oreille à l’autre va !

Alleluia.

Scs ouvrages n’étaient pas assez bons pour com­
penser le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement sa 
langue : il avait du mérite, mais plus d’amour propre 
encore; et il ne.se servit guère de ce mérite que pour 
se faite des ennemis. Louis XIV aurait agi généreuse­
ment s il lui avait pardonné : il vengea son injure per­
sonnelle en paraissant céder au cri public. Cependant 
le comte de-Bussy fut relâché au bout de dix-huit 
mois; mais il fut privé de ses charges, et resta dans la 
disgrâce tout le reste de sa vie, protestant en vain à 
Louis XIV une tendresse que ni le roi ni personne ne 
croyait sincère.
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CHAPITRE XXVI.
Suite des particutarites et anecdotes.

A la gloire, aux plaisirs, à la grandeur, à la galanterie 
qui occupaient les premières années cte ce gouverne­
ment, Louis AÎV voulut joindre les douceurs de l’ami­
tié ; mais il est difficile à un roi de- faire des choix heu­
reux. De deux Iromrnes auxquels il marqua le plus de 
confiance, l'un le trahit indignement, l’autre abusa de 
■53 faveur. Le premier était le marquis de Vardes, eon- 
hdeiifdu goût du roi pour madame de la Vallière. On 
sait que des intrigues de cour le firent chercher àperdre 
madame de la Vallière, qui par sa place devait avoir des 
jalouScà , et qui par son caractère ne devait point avoir 
U ennêluîs. On sait qu'il osa, de concert avec le comte 
de Guiche et la comtesse de Soissons, écrire à la reine 
réiin.-'nte une lettre contrefaite, au nom du roi d'Es- 
pagne, son père. Cette lettre apprenait à la re-jne ce 
qu’elle devait ignorer, et ce qui ne pouvait que trou- 
'^er la paix de la .maison royale. Il ajouta à cette per­
fidie la méchanceté de faire tomber les soupçons sur 

'^les plus honnêtes gens de la cour, le duc et la duchesse 
de Navailles. =i6G5= Ces deux personnes innocentes 
f'ircnt sacrifiées au ressentiment du monarque trompé. 
1j atrocité de la conduite- de Vardes fut trop tard con­
nue, et Vardes, tout criminel qu’il était, ne fut guère 
plus puni que les innocents quil avait accusés, et qui 
furent obligés de se défaire de leurs charges, et d'e 
quitter la cour. j
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L auti’e favori-était le comte depuis duc de Lauzun, 

UBtôt rival -du roi dans ses amours passagers, tantôt 
son confident, et si cortnu depuis par ce mariage quil 
voulut contracter trop publiquement avec Mademoi­
selle, et qu’il fit ensuite secrètement, malgré sa parole 
donnée à son maître.

Le roi, trompé dans scs choix, dit qu’il avait cher­
ché des amis, et ((u il n’avait trouvé que des intrigants. 
Cette connaissance malheureuse des hommes, qu’on 
acquiert trop tard, lui faisait dire aussi : Toutes les 
fuis que je donne une place vacfinte, je fais cent mé­
contents et un ingrat.

Ni les plaisirs, ni les embellissements des maisons 
royales et de Paris, ni les soins de la police du royaume* 
ue discontinuèrent pendant la guerre de 1666.

Le roi dans^ans les ballets jusqu’en 1670. II avait 
alors trente-dehx ans. On joua devant lui, à Saint- 
Germain , la tragédie de Britannicus:, il fut happé de 
ces vers :

Pour mérite premier, pour vertu singulière,
•Il excelle à trainer un char dans la carrière,/
A disputer des prix indignes de ses mains ,
A SC donner lui-mème en spectacle aux Romains,

Dès-lors, il ne dansa plus en public : et le poete ré­
forma le monarque. Son union avec madame la du­
chesse de la Vallière subsistait toujours, malgré les 
infidélités fréquentes qu’il lui faisait. Ces infidélités lui 
coûtaient peu de soins. Il ne trouvait guère de femmes 
qui lui résistassent, et revenait toujours à celle qui, 
par la douceur et par la bonté de son caractère, par 
un amour vrai , et môme par les chaînes de l’habitude,
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l’avait subjugué sans art. Mais, dès laii 1669, elle 
s'aperçut que madame de Montespan prenait de I as­
cendant ; elle combattit avec sa douceur ordinaire ; elle 
Supporta le chagrin d’être témoin long - temps du 
triomphe de sa rivale, et sans presque se plaindre; 
elle se crut encore heureuse, dans sa douleur, dètre 
considérée du roi quelle aimait toujours, et de le voir 
sans en être aimée.

Enfin, en 1676, elle embrassa la ressource des ames 
tendres, auxquelles il faut des sentiments vifs et pro­
fonds qui les subjuguent. Elle crut que dieu seul pou­
vait succéder dans son cœur à son amant. Sa conver­
sion fut aussi célèbre que sa tendresse. Elle se fit 
¿armélite à Paris, et persévéra. Se couvrir d’un cilice, 
marcher pieds nus, jeûner rigoureusement, chanter, 
la nuit, au chœur dans une langue ^connue ; tout 
cela ne rebuta point la délicatesse dune femme accou­
tumée à tant de gloire, de mollesse et de plaisirs. Elle 
vécut dans ces austérités depuis 1675 jusqu en 1710, 
sous le nom seul de sœur Louise de la Miséricorde. Un 
roi qui punirait ainsi une femme coupable serait un 
tyran; et c’est ainsi que tant de femmes se sont punies 
d'avoir aimé. Il n’y a presque point d'exemples de 
politiques qui aient pris ce parti rigoureux. Les crimes 
de la politique sembleraient cependant exiger plus 
d’expiations que les faiblesses de 1 amour ; mais ceux 
qui gouvernent les âmes n'ont guère d’empire que sur 
les faibles, . t • i i

On sait que quand on annonça à sœur Louise de la 
Miséricorde la mort du duc de Vermandois, quelle 
avait eu du roi, elle dit : Je dois pleurer sa naissance 
encore plus que sa mort. 11 lui resta une fille, qui fut . 
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de tous les enfants du roi la plus ressemblante à son 
père, et qui épousa le prince Armand de Conti, neveu 
du grand Condé.

Cependant la marquise de Montespan jouissait Je 
sa faveur, avec autant d éclat et d'empire que madame 
de la Vallière avait eu de modestie.

Tandis que madame de la Vallière et madame de 
Montespan se disputaient encore la première place 
dans le cœur du roi, toute la cour était occupée d'iu- 
Iriffucs d’amour. Louvois même était sensible. Parmi 
plusieurs maîtresses qu’eut ce ministre dont le carac­
tère dur semblait si peu fait pour l'amour, il y eut 
madame du Frénoi, femme d’un de ses commis, pour 
laquelle il eut depuis le crédit de faire ériger une 
cliarge chez la reine; on la fit dame du lit : elle eut les 
grandes entrées. Le roi, en favorisant ainsi jusqu’aux 
goûts de ses ministres, voulait justifier les siens.

C’est un grand exemple du pouvoir des préjugés et 
de la coutume, qu’il fût permis à toutes les femmes 
mariées d’avoir des amants, et qu'il ne le fût pas à la 
¡x'iite-fillc d'Henri IV d’avoir un mari. Mademoiselle, 
après avoir refusé tant de souverains, après avoir eu 
l’espérance d’épouser Louis XIV, voulut faire à qua­
rante - quatre ans la fortune d'un gentilhomme. Elle 
obtint la permission d’épouser Péguillin, du nom de 
Caumont, comte de Lauzun, le dernier qui fut capi­
taine d une compagnie de cent gentilshommes au bec- 
de-corbin , qui ne subsiste plus, et le premier pour qui 
le roi avait créé la charge de colonel général de dra­
gons. 11 y avait cent exemples de princesses qui avaient 
épousé des gentilshommes : les empereurs romains 
donnaient leurs filles à des sénateurs : les filles des 
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souverains de l'Asie ^ plus puissants et plus despotiques 
qu’un roi de France, n’épousent jamais que les esclaves 
de leurs pères.

^iGSp-Mademoiselle donnait tous ses biens, estimés 
vingt millions, au comte de Lauzun; quatre duchés, 
la souveraineté de Domhes, le comte dEu, le palais 
d’Orléans qu’on nomme le Luxembourg. Elle ne se ré- 
servait rien, abandonnée toute entière à l’idée flatteuse 
de faire à ce qu’elle aimait une plus ^ande fortune 
qu’aucun roi n’en a faîte à aucun sujet. Le contrat 
était dressé : Lauzun fut un jour duc de Montpensier. 
11 ne manquait plus que la signature. Tout était prêt, 
lorsque le roi, affaibli par les représentations des prin­
ces, des ministres, des ennemis dun homme -trop 
heureux, relira sa parole,’et défendit cette alliance. Il 
avait écrit aux cours étrangères pour annoncer le ma­
riage; il écrivit la rupture. On le blâma -de l’avoir 
permis; ou le blâma de l’avoir défendu. Il pleura de 
rendi’e Mademoiselle malheureuse : mais ce même 
prince qui s’était attendri en lui manquant de parole, 
fit enfermer Lauzun, en novembre 1G70, au château 
de Pignerol, pour avoir épousé eu secret la princesse 
qu’il lui avait permis, quelques mois auparavant, 
d épouser en public. Il fut enferme dix années entières^ 
Il y a plus duo royaume où un monarque n’a pas cette 
puissance : ceux qui font sont plus chéris quand 
ils lieu font pas d’usage. Le citoyen qui n’oiFense point 
les lois de léquité doit-il être puni si sévèrement par 
celui qui représente l’Etat? N’y a-t-il pas une très 
grande diûërence entre déplaire à son souverain, et 
trahir son souverain?Un roi doit-il tiaiter un homme 
plus durement que la loi ne le traiterait?
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Ceux qui ont écrit (u) que madame de Montespan, 

après avoir empêché le mariage, irritée contre le comte 
de Lauzuu qui éclatait en reproches violents, exigea 
de Louis XIV cette vengeance, ont fait bien plus de 
tort à ce luonar^e. 11 y aurait eu à la fois de la tyran­
nie et de la pusillanimité à sacrifier à la colère d’une 
femme un brave homme, un favori qui, privé par 
lui de la plus grande fortune, n’aurait fait d’autre 
faute que de s’être trop plaint de madame de Montes- 
pan. Qu’on pardonne ces réflexions, les droits de 
1 humanité les arrachent : mais en même-temps l'équité 
veut que Louis XIV n’ayant fait dans tout son règne 
aucune action de cette nature, on ne l’accuse pas d’une 
injustice si cruelle. C’est bien assez qu’il ait puni avec 
tant de sévérité un mariage clandestin, une liaison 
innocente qu’il eût mieux fait d’ignorer. Retirer sa 
faveur était très juste; la prison était trop dure.

Ceux qui ont douté de ce mariage secret n’ont qu à 
lire attentivement les mémoires de Mademoiselle. Ces 
mémoires apprennent ce qu’elle ne dit pas. On voit 
que cette même princesse, qui s’était plainte si amè­
rement au roi de la rupture de son mariage, n’osa se 
plaindre de la prison de son mari. Elle avoue qu’on la 
croyait mariée; elle ne dit point qu’elle ne l'était pas : 
et quand il n’y aurait que ces paroles, Je ne puis ni ne 
dois changer pour lui^ elles seraient décisives.

Lauzun et Fouquet furent étonnés de se rencontrer

(a) .L’origine de cette imputation , qu’on trouve dans tant 
d historiens, vient du Ségraisiana. C’est, un recueil posthume 
de quelques conversations de Ségrais, presque toutes fa Jsifiées. 
Il est plein de contradictions, etj’on sait qy’auciwi de ces ana 
ne mérite de croyance»

' a3
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(Ians Ia même prison; mais Fouquet surtout,qui dans 
sa gloire et dans sa puissance avait vudeloinPéguillin 
dans la foule, comme un gentilhomme de province sans 
fortune,le crutfou,quand celui-ci lui conta qu’il avait 
été le favori du roi, et quïl avait eu la permission 
d épouser la petite-fille de Henri IV avec tous les biens 
et les litres de la maison de Montpensier.

Après avoir langui dix ans en prison, il en sortit 
enfin; mais ce ne fut qu’après que madame de Mon- 
tespan eut engagé Mademoiselle à donner la souverai­
neté de Dombes et le comté d’En au duc du Maine en­
core enfant, qui les posséda après la mort de cette prin­
cesse. Elle ne fit cette donation que dans l’espérarioe 
que M. de Lauzun serait reconnu pour son époux; elle 
se trompa : le roi lui permit seulement de donner à ce 
mari secret et infortuné les terres de Saint-Fargeau et 
de Tbiers, avec d’autres revenus considérables que 
Lauzun ne trouva pas suffisants. Elle fut réduite à être 
secrètement sa femme, et à n’sn être pas bien traitée en 
public. Malheureuse à la cour, malheureuse chez elle, 
ordinaire effet d»s passions., elle mourut en 1693(a).

(a) Oq a imprimé à la tin de ses mémoires une histoire des 
amours de Mademoiselle et de M. de Lauzun. C'est l'ouvrage 
de quelque valet de chambre. On y a joint des vers dignes de 
l'histoire, et de toutes les inepties qu'on était eu possession 
d'imprimer en Hollande.

On doit mettre au même rang la plupart des contes qui se 
trouvent dans les mémoires de madame de Maintenon, faits 
par le nommé la Beaumelle : il y est dit qu'en 1681, un des 
ministres du duc de Lorraine vint déguisé en mendiant se 
présenter dans une église à Mademoiselle, lui montra une 
paire d'heures sur lesquelles il était écrit -; De la part da due 
de Lorraine t et qu'ensuite il négocia avec elle , pour l'engager
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Poor Ie comte de Lauzun, il passa en Angleterre, 

eu i688. Toujours destiné aux aventures extraordi­
naires, il conduisit en France la reine, épouse de Jac­
ques 11, et son fils au berceau. Il fut fait duc. 11 com­
manda en Irlande avec peu de succès, et revint avec 
plus de réputation attachée à ses aventures que de 
considération personnelle. Nous lavons vu mourir fort 
âgé et oublié, comme il arrive à tous ceux qui n’ont eu 
que de grands évènements sans avoir fait de grandes 
choses.

Cependant madame de Montespan était toute puis­
sante dès le commencement des intrigues dont envient 
de parler.

Athénaïs de Morteraar, femme du marquis de Mon­
tespan , sa sœur aînée, la marquise de Thiange , et sa 
cadette pour qui elle obtint l’abbaye de Fontevraud, « 
étaient les plus belles femmes de leur temps ; et toutes ” 
trois joignaient à cet avantage des agréments singu- ” 
liers dans 1 esprit. Le duc de Vivonne, leur frère, ma­
réchal de France, était aussi un des hommes de la cour 
qui avaientle plus de goùtetde lecture.C’étaitlui àqui

a déclarer le duc son héritier. Tome II, page 204.” Cetté Tablé 
est prise de l’aventure vraie ou fausse de la reine Clotilde. 
Mademoiselle n’en parle point dans ses mémoires, où elle 
n omét pas les pptits faits. Le duc de Lorraine n’avait aucun 
droit à la succession de Mademoiselle ; de plus elle avait fait,

*675, le duc du Maine et le comte de Toulouse ses hé* 
ritiers.

L auteur de ces misérables mémoires dit , page 207 , que 
le diic de Lauzun, à son retour, ne vit dans Mademoiselle 
qu une fille brillante d’un amour impur : elle était sa femme, il ,
1 avoue. II est difficile d’écrire plus d'impostures dans un style 
plus indécent.
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le roi disait un jour : Mais à quoi serl de lir-e ? Le duc 
de Vivonne, qui avait de l’embonpoint et de belles 
couleurs, répondit : « La lecture fait à l'esprit ce que 
« vos perdrix font à mes joues. »

Ces quatre personnes plaisaient universellement 
par un tour singulier de conversation mêlée de plai­
santerie, de naïveté et de finesse, qu’on appelait l’es­
prit des Moriemar. Elles écrivaient toutes avec une 
légèreté et une grâce particulière. On voit par-là com­
bien est ridicule ce conte que j’ai entendu encore re­
nouveler, que madame de Montespan était obligée de 
faire écrire ses lettres au roi par madame Scarron; et 
que e’est-là ce qui en fit sa rivale , et sa rivale heu­
reuse.

Madame Scarron, depuis madame de Maintenon , 
avait, à la vérité, plus de lumières acquises par la lec­
ture; sa conversation était plus douce, plus insinuante, 
ii y a des lettres d’elle où l’art embellit le naturel, et 
dont le style est très élégant. Mais madame de Mon­
tespan n’avait besoin d’emprunter l’esprit de personne; 
elle fut long-temps favorite, avant que madame de 
Maintenon lui fût présentée.

Le triomphe de madame de Montespan éclata au 
voyage que le roi fit eu Flandre, en 1670. La ruine des 
Hollandais fut préparée dans ce voyage, au milieu des 
plaisirs. Ce fut une fête continuelle dans l’appareil le 
plus pompeux.

Le roi, qui fit tous ses voyages de guerre à cheval, 
fi l celui-ci pour la première fois dans un carrosse à 
glaces. Les chaises de poste n’étaient point encore in­
ventées. La reine. Madame sa belle-sœur, la marquise 
de Montespan, étaient dans cet équipage superbe,
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■ suivi de beaucoup d’autres, et quand madame de Mou- 
tespan allait seule, elle avait quatre gardes du corps 
aux portières de son carrosse. Le daupliin arriva en­
suite avec sa cour, Mademoiselle avec la sienne; c était 
avant la fatale aventure de son mariage : elle partageait 

I en paix tous ces triomphes, et voyait avec complai­
sance son amant, favori du roi, à la tête de sa com­
pagnie des gardes. Ou faisait porter dans les villes où 
l ou couchait les plus beaux meubles de la couronne. 
Ou trouvait dans chaque ville un bal masqué ou paré, 
ou des feux d’artifice. Toute la maison de guerre accom­
pagnait le roi, et toute la maison de service précédait 
ou suivait. Les tables étaient tenues comme à Saint- 
Germain. La cour visita dans cette pompe toutes les 
villes conquises. Les principales dames de Bruxelles, 
de Gand, venaient voir cette magnificence. Le roi les 
invitait à sa table: il leur faisait des presentí pleins de 
galanterie. Tous les ofllciers des troupes eu garnison 
recevaient des gratifications. Il eu coûta plusieurs fois 
quinze cents louis dbr par jour en libéralités.

Tous les honneurs, tous les hommages étaient pour 
madame de Montespau, excepté ce que le devoir don­
nait à la reine. Cependant celte dame n’était pas du 
secret. Le roi savait distinguer les afiaircs dEtat des 
plaisirs.

Madame, chargée seule de l’union des deux rois et 
de la destruction de la Hollande, s’embarqua à Dun­
kerque sur la flotte du roi d’AngleleiTe, Charles lî, son 
frère, avec une partie de la cour de France. Elle menait 
avec elle mademoiselle de Kéroual, depuis duchesse 
de Portsmouth, dont la beauté égalait celle de madame 
de Montesnan, Elle fut depuis en Angleterre cc que
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madame t/e Montespan était en France, mais avec plus 
de crédit. Le roi Charles fut gouverné par elle jusqu’au 
dernier moment de sa vie ; et,quoique souvent infidèle, 
il fut toujours maîtrisé. Jamais femme n’a conservé 
plus long-temps sa beauté; nous lui avons vu, à l’âge 
de près de soixante et dix ans, une figure encore noble 
et agréable, que les années n’avaient point flétrie.

Madame alla voir son frère à Cantorbéri, et revint 
avec la gloire du succès. Elle en jouissait, lorsqu’une 
mort subite et douloureuse l’enleva, à l’âge de vingt- 
six ans, le 3o juin 1670. La cour fut dans une douleur 
et dans une consternation que le genre de mort aug­
mentait. Cette princesse s’était crue empoisonnée. 
L ambassadeur d’Angleterre, Montaigu, en était per­
suadé; la cour n’en doutait pas, et toute l’Europe le 
disait. Un des anciens domestiques de la maison de 
son mari ma nommé celui qui (selon lui) donna.le 
poison. « Cet homme, me disait-il, qui 11’était pas 
« riche, se retira immédiatement après en Normandie, 
« où il acheta une terre, dans laquelle il vécut lorig- 
« temps avec opulence. Ce poison (ajoutait-il) était de 
K la poudre de diamant mise au lieu de sucre dans des 
« fraises. » La cour et la ville pensèrent que Madame 
avait été empoisonnée dans un verre d’eau de chico­
rée (il), après lequel elle éprouva d'horribles douleurs, 
et bientôt les convulsions de la mort. Mais la mali­
gnité humaine et l’amour de l’extraordinaire furent les 
seules raisons de cette persuasion générale. Le verre 
d’eau ne pouvait être empoisonné, puisque madame

(fl) Voyez rhistoire de madame Henriette d’Angleterre , 
par nindauic la comtesse de la Fayette, page 171 , édition de
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delà Fayette et une autre personne burent le reste sans 
ressentir la plus légère incommodité. La poudre de 
diamant n’est pas plus un venin (a) que la poudre de 
corail. Il y avait long-temps que Madame était malade 
d’un abcès qui se formait dans le foie. Elle était très 
mal-saine, et même avait accouché d’un enfant abso­
lument pourri. Son mari, trop soupçonné dans l’Eu­
rope, ne fut, ni avant ni après cet évènement, accusé 
d aucune action qui eût de la noirceur ; et on trouve ra­
rement des criminelsqui n’aient fait qunn grand crime. 
Le genre humain serait trop malheureux,s’il était aussi 
commun de commettre des choses atroces que de les 
croire.

On prétendit que le chevalier de Lorraine, favori 
de Monsieur, pour se venger d’un exil et d’une prison 
que sa conduite coupable auprès de Madame lui avait 
attirés, s’était porté à cette horrible vengeance. On ne 
fait pas attention que le chevalier de Lorraine était 
alors à Rome, et qu’il est bien difficile à un chevalier de 
Mal the de vingt ans, qui est à Rome, d’acheter à Paris 
la mort d’une grande princesse.

Il n’est que trop vrai qu’une faiblesse et une indis­
crétion du vicomte de Turenne avaient été la première 
cause de toutes ces rumeurs odieuses, qu’on se plaît

(a) Des fragments de diamant et de verre pourraient par 
leurs pointes pcrcerune tunique des entrailles, et la déchirer : 
mais aussi on ne pourrait les avaler, et on serait averti tont 
d un coup du danger par l’excoriation du palais et du gosier. 
La poudre impalpable ne peut nuire. Les médecins qui ont 
rangé le diamant au nombre des poisons , auraient dû dis­
tinguer le diamant réduit en poudre impalpable du diamant 
grossièrement pilé.
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encore à réveiller. Il était à soixante ans ramant de ma­
dame de Coatquen, et sa dupe, comme il l’avait été de 
madame de Longueville. 11 révéla à cette dame le secret 
de l’Etat, qu’on cacliait au frère du roi. Madame de 
Coatquen, qui aimait le chevalier de Lorraine , le dit 
à son amant : celui-ci en avertit Monsieur. L’intérieur i 
de la maison de ce prince fut en proie à tout ce qii ont 
de plus amer les reproches et les jalousies. Ces troubles 
éclatèrent avant le voyage de Madame. L’amertume re­
doubla à son retour. Les emportements de Monsieur, 
les querelles de ses favoris avec les amis de Madame, 
remplirent sa maison de confusion et de douleur. Ma­
dame, quelque temps avant sa mort, reprochait avec \ 
des plaintes douces et attendrissantes, à la marquise 
de Coatquen, les malheurs dont elle était cause. Cette 
dame, à genoux auprès de son lit, et arrosant ses mains 
de larmes, ne lui répondit que par ces vers de Veii- 
ceslas I

J'allais... j étais... l'amour a sur moi tant d’empire... 
Je m’égare, Madame, et ne puis que vous dire... .

Le chevalier de Lorraine, auteur de ces dissensions, 
fut d’abord envoyé par le roi à Pierre-Encise ; le comte 
de Marsan, .de la maison de Lorraine, et le marquis, 
depuis maréchal de Villeroi, furent exilés. Enfin on 
regarda comme la suite coupable de ces démêlés, la t 
mort naturelle de cette malheureuse princesse.

Ce qui confirma le public dans le soupçondepoison, 
c’est que vers ce temps on commença à connaître ce 
crime en France. On n’avait point employé cette ven­
geance des lâches dans les horreurs de la guerre civile. 
Ce crime, par une fatalité singulière, infecta la France 
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dans le temps Je la gloire et des plaisirs qui adoucis­
saient les mœurs, ainsi qu’il se glissa dans l ’ancienne 
Rome aux plus beaux jours de la république.

Deux Italiens, dont l'un s’appelait Exili, travaillè­
rent long-temps avec un apothicaire allemand, nommé 
Glaser , à chercher ce qu'on appelle la pierre philoso­
phale. Les deux Italiens y perdirent le peu qu’ils 
avaient, et voulurent, par le crime, réparer le tort de 
leur folie. Ils vendirent secrètement des poisons. La 
confession , le plus grand frein de la méchanceté hu­
maine, mais dont on abuse en croyant pouvoir faire des 
crimes qu’on croit expier, la confession, dis-jc,fit con­
naître au grand pénitencier de Paris, que quelques per­
sonnes étaient mortes empoisonnées. Il en donna avis 
au gouvernement. Les deux Italiens soupçonnés furent 
rais à la Bastille; l’un des deux y mourut. Exili y resta 
sans être convaincu ; et du fond de sa prison , il ré­
pandit dans Paris ces funestes secrets, qui coûtèrent 
la vie au lieutenant civil d'Aubrai, et à sa famille, et 
qui firent enfin yriger la chambre des poisons , qu’on 
nomme la chambre ardente.

L'amour- fut la première source de ces horribles 
aventures. Le marquis de Brinvilliers, gendre du lieu­
tenant civil d'Aubrai, logea,chez lui Sainte-Croix, (a) 
capitaine de son régiment, d’une trop belle figure. Sa 
femme lui en fit craindre les conséquences. Le mari 
s’obstina à faire demeurer ce jeune homme avec sa 
femme , jeune , belle et sensible. Ce qui devait arri­
ver arriva : ils s'aimèrent. Le lieutenant civil, père de

(fl) L'histoire de Louis XIV, sous le nom de la Martinière, 
le nomme l'abbé de la Croix. Cette histoire, fautive eu tout,., 
lonlbud les noms, les dates el les évènements.
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la marquise , fut assez sévère et assez iinprudeut pour 
solliciter une lettre de cachet, et pour faire envoyer à 
la Bastille le capitaine, qu’il ne fallait envoyer qu’à 
son régiment. Sainte-Croix fut mis mallieureusenicnt 
dans la chambre où était Exili. Cet Italien lui apprit à 
se venger : on en sait les suites qui font frémir. La 
marquise n’attenta point à la vie de son mari, qui 
avait eu de l’indulgence pour un amour dont lui-même 
était la cause ; mais la fureur de la vengeance la porta 
à empoisonner son père, sis deux fi-ères et sa sœur. 
Au milieu de tant de crimes , elle avait de la religion : 
elle allait souvent à confesse ; et môme/lorsqu'on l’ar­
rêta à Liège, on trouva une confession générale écrite 
de sa main, qui servit non pas de preuve contre elle , 
mais de présomption. Il est faux qu elle eût essayé scs 
poisons dans les hôpitaux, comme le disait le peuple, 
et comme il est écrit dans les Causes célèbres, ouvrage 
d’un avocat sans cause, et fait pour le peuple ; mais il 
est vrai quelle eut, ainsi que Sainte-Croix , des liai­
sons scci-ètes avec des personnes accusées depuis des 
mômes crimes. Elle fut brûlée , en 1676, après avoir 
eu la tête tranchée. Mais depuis 1670 qu’Exili avait 
commencé à faire des poisons, jusqu’en 1680, ce 
crime infecta Paris. Ou ne peut dissimuler que Penau- 
tier , le receveur général du clergé , ami de celle 
femme , fut accusé quelque temps après d’avoir mis 
ses secrets en «sage, et qu’il lui en coûta la moitié de 
son bien pour supprimer les accusations.

La Voisin, la Vigoureux, un prêtre nommé le Sage, 
et d'autres, trafiquèrent des secrets dExili, sous pré­
texte d’amuser les aines curieuses et faibles par des 
apparitions d’esprits. On crut le crime plus répandu 
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quii u’était en eíFet. La chambre ardente fut établie à 
l’arsenal, près de la Bastille, en 1680. Les plus grands 
seigneurs y furent cités , entre autres deux nièces d-U 
cardinal Mazarin, la (a) duchesse de Bouillon, et la 
comtesse de Soissons, mère du prince Eugène.

La duchesse de Bouillon ne fut décrétée que d’-ajour- 
ncmeut personnel, et n’était accusée que d une curio­
sité ridicule, trop ordinaire alors , mais qui n’est pas 
du ressort de la justice. L’ancienne habitude de con­
sulter des devins, de faire tirer son horoscope, de 
chercher des secrets pour sc faire aimer ^ subsistait 
encore parmi le peuple, et même chez les premiers du 
royaume.

Nous avons déjà remarqué qu’à la naissance de 
Louis XIV, on avait fait entrer l’astrologue Morin 
dans la chambre même de la reine-mère, pour tirer 
l’horoscope de l’héritier de la couronne. Nous avons vu 
môme le duc d'Orléans, régent du royaume, curieux 
de celte charlalanerie qui séduisit toute l’antiquité; et 
toute la philosophie du célèbre comte de Bouiain- 
villiers ne put jamais le guérir de cette chimère. Elle 
était bien pardounable à la duchesse de Bouillon, et à 
toutes les daines qui eurent les*mômes faiblesses. Le 
prêtre le Sage ,1a Voisin et la Vigoureux s’étaient fait 
un revenu de la curiosité des ignoi^ts qui étaient en 
très grand nambre.lls prédisaient l’avenir; ils faisaient

(il) L'Iustoire de Reboalet dit que la duchesse de Bouillon 
fut décrétée de prise de corps, et (ju'elle parut devant les juges avec 
tant d’amis iju’elle n’avait rien à craindre, guaad mène elle eût 
été coupahle. Tout cela est très faux; il n’y eu^ioiut de décret 
de prise de corps contre elle, et alors nuis amis ii auraient pu 
la soustraire .à la justice.
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voir le diable. S’ils s’en étaient tenus là , il n’y aurait 
eu que du ridicule dans eux et dans la chambre ar­
dente.

La Reynie, l’un des présidents de cette chambre, 
fut assez mal-avisé pour demander à la duchesse 
de Bouillon si elle avait vu le diable ; elle répondit 
qu’elle le voyait dans ce moment , qu’ib était fort 
laid et fort vilain, et qu’il était déguisé en conseiller 
d’Etat. L’interrogatoire ne fut guère poussé plus 
loin.

L’aiïàire de la comtesse de Soissons et du maréchal 
de Luxembourg fut plus sérieuse. Le Sage, la Voisin, 
la Vigoureux et d’autres complices étaient en prison , 
accusés d’avoir vendu des poisons qu’on appelait la 
poudre de succession ; ils chargèrent tous ceux qui 
les étaient venus consulter. La comtesse de Soissons 
fut du nombre. Le roi eut la condescendance de dire à 
cette princesse que, si elle se sentait coupable , il lai 
conseillait de se retirer. Elle répondit qu’elle était très 
innocente, mais qu’elle n’aimait pas à être interrogée 
par la justice. Ensuite elle se retira à Bruxelles, où elle 
est morte, sur la fin de iyo8, lorsque le prince Eu­
gène , son fils,la ve‘ngeait par tant de victoires, et 
triomphait de Louis XIV.

Fraiiçois-Heurî de Montmorenci-Boutevillc , duc , 
pair et maréchal de France, qui unissait le grand nom 
de Montmorenci à celui de la maison impériale de 

' Luxembourg, déjà célèbre en Europe par des actions 
, de grand capitaine, fut dénoncé à la chambre ardente. 

’ Un de ses gens d’alfaires , nommé Bonard, voulant 
recouvrer des papiers importants qui étaient perdus , 
s’adressa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver.
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^t® ^ n" commença par exiger de lui qu’il se confessât, 
et qu U a lat ensuite pendant neuf jours en trois diHc- 
^^ÏV^ ^^^^ ’ ^^ '^ réciterait trois psaumes.

iVlalgré la confession et les psaumes, les papiers ne 
SC tiouvèrent point; ils étaient entre les mains d’une 
iile , nomniee Dupin. Bonard, sous les yeux de le 

bage, fit, au nom du maréchal de Luxembourg, une 
espece de conjuration , par laquelle la Dupin devait 
devenir impuissante, en cas qu’elle ne lui Îendit pas 
les papiers. La Dupin ne rendit rien, et n’ca eut pas 
moins d amants. ^

Bonard, désespéré , se fit donner un nouveau plein 
pouvoir par le maréchal, et entre ce plein pouvoir et 
7i ‘^ je trouva deux ligues d une écriture 
dS®”*^’ ^'"^' ^^ maréchal se donnait au

Le Sage, Bonard, la Voisin , la Vigoureux et plus 
de quarante accusés ayant été enfermés à la Bastille 
le bage déposa que le maréchal s’était adressé au 
diable et a lui pour- faire mourir cette Dupin uni 
n avait pas voulu rendre les papiers ; leurs complies 
ajoutaient qu-ds avaient assassiné la Dupin par son 
ordre, quils lavaient coupée en quartiers, et jetée 
dans la rivière. J

Ces accusations étaient aussi improbables qu’a­
troces. Le maréchal devait comparaîti-e devant la cour 
des pairs; le parlement et les pairs devaient reven­
diquer le droit de le juger ; ils ne le firent pas. L'ac­
cusé se rendit lui-même à la Bastille ; démarche qui 
prouvait son innocence sur cet assassinat prétendu. 
■ =1679= Le secrétaire d’Etat Louvois, qui ne i'ai- 
mait pas, le fit enfermer dans une espèce de cachot
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de six pas et demi de long, où il tomba très malade. 
On l’inten'ogea le second jour, et on le laissa ensuite 
cinq semaines entières sans continuer son procès ; in­
justice cruelle envers tout particulier, et plus condam­
nable encore envers un paii’ du royaume. Il voulut 
écrire au marquis de Louvois pour s’eu plaindre, on 
ne le lui permit pas. Il fut enfin interrogé. On lui de­
manda s il n’avait pas donné des bouteilles de vin em­
poisonné pour faire mourir le frère de la Dupin, et 
une fille qu'il entretenait.

Il paraissait bien absurde qu’un maréchal de France, 
qui avait commandé des armées, eût voulu empoi­
sonner un malheureux bourgeois et sa maîtresse, sans 
tirer aucun avantage d’un si grand crime.

Enfin ou lui confronta le Sage, et un autre prêtre, 
nommé d'Avaux, avec lesquels on l’accusait d’avoir 
lait des sortilèges pour faire périr plus d'une per- 
.sonne.

Tout son malheur venait d’avoir vu une fois le Sage, 
et de lui avoir demandé des horoscopes.

Parmi les imputations horribles qui faisaient la base 
du procès , le Sage dit que le maréchal duc de Luxem- 
bourg avait fait un pacte avec le diable , afin de pou- 
voir marier son fils à la fille du marquis de Louvois. 
L'accusé répondit : Quand Alatlhieu de Montmorenci 
épousa la veuve de Louis le gros, il ne s'adressa point 
au diable, mais aux Etats-généraux, gui déclarèrent 
gue pour aeguérir au roi mineur l’appui de MontmO" 
rend , il fallait faire ce mariage.

Cette réponse était fière, et n’était pas d’un cou­
pable. Le procès dura quatorze mois. Il n'y eut de 
jugement ni pour ni contre lui. La Voisin , la Vigou-
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reux , et son frère le prêtre, qui s’appelait aussi Vi­
goureux furent brûlés avec le S^e,â la Grève u 
maréchal de Luxembourg alla quelques jours à la 
campagne, et revint ensuite à la cour les fonctions 
de capitaine des gardes, sans voir Louvois et Z 
que le roi lui parlât de tout ce qui s'était passé

Nous avons vu comment ¡I eut depuis le comman­
dement des armees quil ne demanda pas, et par com­
bien de victoires il imposa silence à scs ennemis

On peut juger quelles rumeurs affi eiises toutes ces 
iTouH V ' ““‘"““ ^ '^ ^^ ®“PP'i“ <1“ feu, 
dont la Voisin et ses complices furent ¿¡nis, mit fin 

iut que le partage de quelques particuliers, et ne cor-

bussa dans les esprits un penchant funeste à soup­
çonner des morts naturelles d avoir été violentes

Ce qu ou avait cru de la destinée malheureuse de 
â fflî'M "r"' " . 0« le crut ensuite de

sa fille Marie-Louise, qu on maria en 1679 au roi d’Es- 

jc™e princesse partit à recret 
pour Madrid Mademoiselle avait souvent dit àMon- 
smur, frere du roi: Ne menea pus « «,„p«« ^„,,„ 
Idle a la eoar; elle sera ,ro,, ,„alj,eare,a:e ailleurs. 
Cette jeune princesse voulait épouser Monseigneur 
levo;a;faa; rem» d’Espagne, lui dit le roi, gae pour- 
'ais-,e de pl^ peur ma fille? «Ah! répondit elle 
« vous pourriez plus pour votre nièce. » Elle fui An,’ 
evee au monde en 1689 , au même âge que sa mèm. 

U passa pour constant que le conseil autrichien de 
Chmles II voulait se défiiire d elle, parce qu’elle ai- 
nait son pays, et qu elle pouvait empêcher le roi sou 
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mari de se déclarer pour les alliés contre la France. 
On lui envoya même de Versailles de ce qu on croit 
du contre-poison ; précaution très incertaine, puisque 
ce qui peut guérir une espèce de mal peut envenimer 
l’autre, et qu’il n’y a point d’antidote général. Le 
contre-poison prétendu arriva après sa mort. Ceux 
qui ont lu les mémoires compilés par le marquis de 
Dangeau, trouveront que le roi dit en soupant : « La 
« reiue d’Espagne est morte empoisonnée dans une 
« tourte d’anguille; la comtesse de Pemitz , les camé- 
« Tistes Zapata et Nina , qui en ont mangé après elle, 
« sont mortes du même poison. »

Après avoir lu cette étrange anecdote dans cés mé­
moires manuscrits, qu’on dit faits avec soin par nm 
courtisan qui n’avait presque point quitté Louis XI v 
pendant quarante ans , je nedaissai pas dôti-e cncoïc 
en doute : je m inforniai à d’anciens domestiques du 
roi, s’il était vrai que ce monarque , toujours retenu 
dans ses discours, eût jamais prononcé des paroles si 
imprudentes. Ils m’assurèrent tous que rien n était plus 
faux. Je demandai à madame la duchesse de Saint- 
Pierre , qui arrivait d’Espagne , s'il était vrai que ces 
1 pois personnes fussent mortes avec la reine ; elle me 
donna des attestations que toutes trois avaient survécu 
long-temps à leur maîtresse. Enfin je sus que ces mé­
moires du marquis de Dangeau, qu’on regarde comme 
un monument précieux, n’étaient que des nouvelles a 
la main écrites quelquefois par un de ses domesti­
ques; et je puis répondre qu’on s'en aperçoit souvent 
au style, aux inutilités et aux faussetés dont ce recueil 
est rempli. Après toutes ces idées funestes, où la mort 
de Henriette d’Angleterre nous a conduits , il faut 
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revenir aux évènements de la cour qui suivirent sa 
perte.

La princesse palatine lui succéda, un an après, et 
fut mère du duc d Orléans, régent du royaume. Il 
fallut quelle renonçât au calvinisme pour épouser 
Monsieur ; mais elle conserva toujours pour son an­
cienne religion un respect secret qu’il est difficile de 
secouer, quand 1 enfance l’a imprimé dans le cœur.

L’aventure infortunée d’une fille d’honneur de la 
reine, en 1678 , donna lieu à un nouvel établissement. 
Ce malheur est connu par le sonnet de l’Avorton, dont 
les vers ont été tant cités.

Toi que l’amour fit par un crime, - 
Et que fhonneur défait par un crime à son tour, - ’ ' 

Funeste ouvrage de l'amour, ' ’ • . ;
De l'honneur funeste victime.... etc.

Les dangers attachés à l'état de fille, dans une cour 
galante et voluptueuse , déterminèrent à substituer 
aux douze filles d’honneur qui embellissaient la cour de 
la reine, douze dames du palais ; et depuis, la maison 
des reines fut ainsi composée. Cet établissement ren­
dait la cour plus nombreuse et plus magnifique, en y 
fixant les maris et les parents de ces dames, ce qui 
augmentait la société , et répandait plus d’opulence.

La princesse de Bavière, épouse de Monseigneur , 
ajouta, dans les commencements, de l’éclat et de la 
vivacité a cette cour. La marquise de Montespan atti­
rait toujours I attention principale : mais enfin elle 
cessait de plaire ; et les emportements altiers de sa 
ouleur ne ramenaient pas un cœur qui s’éloignait. 

Cependant elle tenait toujours à la cour par une 
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glande charge, étant surintendante de la maison de 
h reine ; et au roi, par ses enfants, par 1 habitude et 
par son ascendant.

On lui conservait tout l’extérieur de la considéra­
tion et de l’amitié, qui ne la consolait pas ; et le roi, 
affligé de lui causer des chagrins violents, et entraîné 
par d’autres goûts, trouvait déjà dans la conversation 
de mada'me de Maintenon une douceur qu’il ne goû­
tait plus auprès de son ancienne maîtresse. Il se sentait 
à la fois partagé entre madame de Montespaii qu’il 
ne pouvait quitter, mademoiselle de Í ontange qu il 
iûmait, et madame de Maintenon , de qui l’entretien 
devenait nécessaire à son ame tourmentée. Ces trois 
rivales de faveur tenaient toute la cour en suspens, 
n paraît assez honorable pour Louis XIV qu aucune 
de ces intrigues n’influât sur les affaires générales, et 
que l’amour, qui troublait la cour, n ait jamais mis le 
moindre trouble dans le gouvernement. Rien ne 
prouve mieux, ce me semble, que Louis XIV avait 
une âme aussi grande que sensible.

Je croirais même que ces intrigues de cour, étran­
gères à l'Etat, ne devraient point entrer dans 1 his­
toire , si le grand siècle de Louis XIV ne rendait tout 
intéressant, et si le voile de ces mystères n’avait été 
levé par tant d’historiens, qui pour la plupart les oui 
défigurés.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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